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PAR  L’ABBÉ  CARRON. 


• Dii  estu , et  Clü  excelsi  omnes 

• Sicut  homincs  rooriemini,  et  sicut 
> untu  de  principibiu  cadetû.  • 

Ps.  8l  , V.  6.  7, 


TOME  IL 


A PARIS, 

Chez  RUS  AND,  rue  Neuve  de  l'ajibaye  St.-Germaia- 
des  - Près,  n°.  3,  ancien  palais  abbatial; 

A LYON, 

Chez  le  MtxE , Imprimeur  du  Roi. 

1817. 
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VIES  DES  JUSTES 

DANS 

LES  PLUS  HAUTS  RANGS 
DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MARIE  DE  SAVOIE, 

' REINE  UE  PORTUGAL, 

Décédée  Van  de  Jésus-Christ  i683, 

(Prëcis  de  sa  vie  , extrait  de  celle  qu’a  publiée , à Paris , 
chez  Pierre  Ballard  , en  1696,  le  père  d’Orléans,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  ) 

]VÆ  ARiE  de  Savoie,  fille  de  Charles  - Amédée 
de  Savoie  , duc  de  Nemours , et  d'Élisabeth 
de  Bourbon  Vendôme  , naquit  à Paris , le  2 1 
juin  1646. 

Cette  princesse  , connue  sous  le  nom  de 
mademoiselle  d’Aumale , reçut  chez  les  filles 
de  Sainte-Marie  une  éducation  aussi  digne 
de  sa  naissance  que  conforme  à sa  religion  ; 
elle  en  sut  profiter.  Après  avoir  passé  dans  ce 
monastère  le  temps  de  l’enfance , et  s’y  être 
montrée  aussi  aimable  que  docile , elle  parut 
dans  le  monde  avec  les  qualités  d’une  jeune 
Tom.  n.  I 
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personne  accomplie.  Beaucoup  de  beauté  et 
de  grâce  attirèrent  sur  elle  les  regards  de  la 
cour  ; mais  elle  avoit  encore  plus  de  modestie 
et  de  vertus.  Esprit  solide , fonds  admirable 
de  raison , capacité  rare  et  prématurée  pour 
les  plus  grandes  affaires  j grandeur  sans  va- 
nité , élévation  sans  faste , manières  pleines 
d’agrémens  , cœur  sincère  , droit , généreux  , 
bienfaisant , accessible  à la  compasion  et  à Ta- 
' mitié  ; ces  heureux  dons  du  ciel  étoient  re- 
haussés dans  mademoiselle  d’Aumale , par 
une  piété  sans  fard  , mais  vraie  , et  qui  ne  se 
démentoit  jamais.' 

Un  prince  que  son  foible  jugement  avoit 
placé  parmi  les  souverains  incapables  de  ré- 
gner, qui  n’a  voit  toujours  montré  que  de 
mauvaises  inclinations , qui  ignoroit  les  bienr 
séances  de  son  rang , sans  frein  dans  ses  pas- 
sions ^ féroce  dans  sa  colère,  d’un  caractère 
aussi  obstiné  que  son  cœur  étoit  corrompu  , 
Alphonse  VI ^ roi  de  Portugal , lui  fut  destiné 
pour  époux,  choix  qui  appartenoit  à cette  po- 
litique des  cours , si  souvent  opposée  avec  les 
vues  du  ciel.  Mais  les  princesses  épousent  les 
couronnes  plutôt  que  les  rois  ; la  dignité  de 
reine  de  Portugal  fit  oublier  à sa  famille  qu’elle 
seroit  femme  d’Alphonse.  Ainsi  le  mariage 
ayant  été  câébré,l’an  1666,  elle  fut  conduite 
par  le  marquis  de  Sonde  au  roi  son  époux. 
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Quelque  prévenue  que  fût  la  princesse  des 
mauvaises  qualités  d’Alphonse  , elle  accusoit 
la  renommée  de  les  exagérer  en  les  publiant.  > 
Elle  ne  l’eut  pas  plus  tôt  vu , qu  elle  jugea  qu’on 
Favait  épargné.  Il  l’accueillit  avec  un  air  et 
des  manières  farouches  : à peine  lui  parla-t-il , 
il  ne  lui  dit  rien  qui  ne  prouvât  qu’il  pensoit 
encore  moins  qu’il  ne  parloit. 

Cette  première  entrevue  jeta  la  reine  dans 
une  tristesse  profonde , et  d’autant  plus  pé- 
nible à soutenir , qu’elle  voyoit  moins  autour 
d’elle  de  personnes  propres  à la  consoler.  Li- 
vrée à son  chagrin , elle  ne  trouva  de  conso- 
lation que  dans  ses  larmes  5 elle  eut  la  force  de 
les  dérober  au  public , en  cherchant  la  retraite 
pour  ne  plus  les  contenir.  Elle  avoit  dès  lors  un 
grand  fonds  de  christianisme  ; elle  les  répandit 
devant  Dieu,  dans  la  ferveur  d’une  prière,  d’où 
elle  assura  depuis  quelle  sortit  pleine  de  cou- 
rage et  d’espérance  que  le  Seigneur  ne  l’aban- 
donneroit  pas  dans  les  soufl'rances  qu’il  lui 
préparoît. 

La  plus  vive  de  ses  aiflictions  fut  le  scru- 
pule que  lui  causa  le  défaut  secret  d’un  ma- 
riage que  le  roi  n’avoit  pu  contracter.  La  <bf- 
fîcnlté  de  manifester  ses  doutes  dans  une  ma- 
tière aussi  délicate , l’éclat  que  devoit  avoir  la 
déclaration , les  mesures  à prendre  pour  la 
faire  à propos , dévoient  être , pour  une  jeûne 
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rôinc,  le  sujet  de  vives  angoisses.  Mais  Dieu  lui 
ménagea  les  moyens  de  se  dégagex'  heureu- 
sement du  joug  auquel  elle  avoitété  assujettie. 

Le  ministère  agissoit  sans  égards  pour  la 
reine , afin  de  lui  enlever  la  faculté  de  se  faire 
des  créatures  5 et , pour  combler  son  affliction , 
on  ne  lui  laissoit  aucun  pouvoir  d’opérer  le 
bien  : ce  qui  auroit  été  pour  celte  princesse  na- 
turellement généreuse  un  grand  adoucissement 
à ses  maux. 

Un  secrétaire  d’état , qui  avoit  parlé  sur 
une  affaire  où  elle  s’intéressoit , avec  une 
hauteur  irrespectueuse , et  qui  n’avoit  point 
réparé  sa  faute,  fut  comme  le  premier  mobile 
d’un  événement  qui  priva  Alphonse  de  l’exer- 
cice de  la  puissance,  et  la  transféra  à dom 
Pèdre,son  frère,  sous  le  titre  de  régent. 

Avant  cette  dernière  catastrophe , la  reine , 
pressée  du  scrupule  de  son  mariage,  songeoit 
toujours  à en  faire  déclarer  la  nullité;  mais' 
ayant  auprès  d’elle  peu  de  personnes  dont  elle 
pût  prendre  conseil , son  courage  y suppléa. 
Levant , comme  David  , les  mains  vers  le  Sei- 
gneur, qui  l’avoit  soutenue  dans  tous  ses  cha- 
grins , elle  se  sentit  animée  d’une  vive  con- 
fiance, se  mit  en  prières;  et,  se  jetant  dans 
le  sein  de  la  divine  Providence , se  retira , 
le  21  novembre  16G7  au  monastère  qu’on 
appelle  de  l'Espérance  ^ et  de  là  écrivit  au  roi 
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pour  lui  faire. part- de  la  cause  de  sa  retraité, 
et  le  prier  de  trouver  bon  que , ne  pouvant 
être  sa  femme , elle  prît  le  parti  que  sa  con- 
science et  l’honneur  lui  suggéroient. 

A la.lecture  de  ce  billét , Alphonse  étin- 
celle de  colère  , et  court  au  monastère  où  étoit 
la  reine,  menaçant  d’enfoncer  les  portes  , si  on 
nelesluiouvroit.  Il  alloitse  livreraux  dernières 
extrémités  , lorsque  dom  Pèdre  , averti  de  ce 
désordre , survint,  suivi  d’une  nombreuse  no- 
blesse et  d’un  grand  peuple.  Sans  blesser  le 
respect  qu’il  conservoit  pour  le  roi , il  empê- 
cha toute  violence,  calma  Alphonse,  et  le 
ramena  au  palais  , mais  si  abattu,  que  celui-ci 
fut  frappé  d’un  état  de  stupidité  qui  le  rendit 
incapable  d’agir. 

Les  événemens  qui  suivirent  la  perte  de  la 
liberté  de  ce  malheureux  prince , l’élévation 
de  dom  Pèdre  , son  frère , à la  régence , pré- 
cédèrent de  peu  de  temps  le  mariage  de  la 
reine  avec  lui  ; outre  la  sentence  qui  avoit 
cassé  le  premier  engagement , on  obtint  une 
dispense  jugée  nécessaire  pour  l’édification 
publique.  <.  ^ 

Avec  dom  Alphonse , tout  le  mérite  de  la- 
princesse  lui  avoit  été  inutile  , ou  plutôt  lui 
avoit  nui , par  l’ombrage  qu’il  occasionoit  aux 
ministres  : avec  dom  Pèdre,  il  recouvra  tout 
son  prix  , et  lui  obtint  l’estime  de  ce  prince , 
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qui  lui  en  donna  les  témoignages  les  plu& 
flatteurs. 

Si , après  tant  de  peines  , la  sage  princesse 
SC  vil  dans  im  profond  repos  , 'ce  ne  fut  pas 
pour  le  consacrer  à une  oisive  nullité  ; sans 
être  austère  , elle  étoit  solide  dans  sa  piété  , 
rien  de  frivole  ne  l’attacha  : sa  présence  à la 
cour  y apporioit  cette  joie  pure  et  innocente 
qui  n’appartient  qu’à  la  vertu  ; la  sienne  la  ren- 
doit  honteuse  des  passions  des  autres.  Douée 
d’un  esprit  élevé , propre  à éclairer  le  gou- 
Ternement,  elle  méconnut  celte  ambition  im- 
portune qui  aspire  à s’arroger  le  pouvoir  : 
le  prince  lui  laissa  toujours  beaucoup  de 
part  dans  les  aflaires^  et  il  eut  en  elle  cette 
confiance  que  la  femme  forte  avoit  méritée  de 
son  époux  *,  mais  elle  n’en  exigea  jamais , plus 
qu’il  ne  voulut  lui  en  accorder,  et  soumit  tou- 
jours ses  manières  aux  volontés  de  son  mari. 

Zéhéc  à maintenir  le  bon  ordre  datis  sa 
maison , elle  n’y  souflfrit  aucun  excès , en  ban- 
ni t les  blasphèmes,  l’irréligion  et  le  liberti- 
nage, vices  qui  attirent  souvent  sur  les  grands 
la  peine  des  péchés  mômes  qu’ils  n’ont  pas 
commis.  Elle  veilloit  avec  soin  à ce  que  ses 
domestiques  fussent  payés  et  récompensés 
selon  leurs  services  , qu’ils  vécussent  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.  Elle  s’abstenoit  à 
/ leur  égard  d’une  sévérité  excessive,  de  tout  ce 
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qui  eût  rendu  leur  joug  trop  pesant,  et  n’eut 
jamais  avec  eux  un  ton  dur , ou  même  des 
manières  désobligeantes. 

La  naissance  d’une  infante  lui  imposa  un 
nouveau  devoir  qui  fixa  ses  soins , d’autant 
plus  qu’une  fausse  couche’,  et  d’autres  acci- 
dens , l’ayant  mise  hors  d’état  d’avoir  d’autres 
enfans , elle  regardoit  celle-ci  comme  l’héri- 
tière présomptive  de  la  couronne.  Ainsi  elle 
se  dévoua  à être  elle-même  sa  gouvernante , et 
presque  sa  nourrice.  On  voit , dans  la  vie  de 
celte  jeune  princesse,  qui  survécut  trop  peu 
à sou  auguste  mère  , quels  furent  les  soins  de 
la  reine  pour  former  son  esprit  et  son  cœur. 
Digne  d’être  citée  comme  modèle  des  mères, 
le  tableau  de  sa  vie  perd  une  partie  de  sa  ri- 
chesse , lorsque  celui  de  la  vie  de  sa  fille  en 
est  éloigné. 

La  reine  de  Portugal  a voit  toujours  été  une 
princesse  fort  chrétienne  : mais,pluselleavan- 
çoit  en  âge , plus  sa  piété  augmenloit , et  plus 
,se  vérifioit  ce  qu’elle  avoil  dit  en  parlant  dè 
France,  pour  se  rendre  en  Portugal , qu’elle 
allait  s’y  sanctifier.  Celte  sainteté  vint  par 
degré  ; mais  un  riche  fonds  de  christianisme  , 
de  crainte  de  Dieu,  de  dévotion  même , l’avoit, 
dès  long-temps , précédée , et  lui  avoit  frayé  le 
chemin  dans  le  cœur  de  celle  princesse  •,  aussi 
son  principal  soin  fut-il , dans  l’éducation  de 
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1 infante,  de  lui  apprendre  sa  religion  et  de 
1 engager  de  bonne  heure  à en  choisir  les 
maximes  pour  règles  de  sa  conduite.  Lisez , 
mères  chrétiennes , ces  détails  attcndrissans 
dans  la  vie  si  intéressante  et  si  courte  de  l’in- 
fante Isabelle  : vous  y verrez  l’énumération 
de  vos  devoirs , et  la  manière  de  les  remplir 
avec  succès.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
ici , c est  que  jamais  soins  maternels  ne  furent 
plus  dignement  récompensés  -,  la  reine  étoit 
ravie  de  voir  mûrir  , des  son  printemps  , co 
tendre  fruit  de  tinsses  soins  : elle  lui  traça,  de 
sa  main,  ces  conseils  salutaires  qui  sont  si  élo- 
quens  dans  la  bouche  d’une  mère , et  qui 
nous  rappellent  fidèlement  les  Jacob,  les  'To- 
bie , et  la  mère  des  Macchabées.  Ces  écrits 
sont  la  preuve  des  vifs  sentimens  de  piété  qui 
animoient  la  reine  de  Portugal  ; elle  en  étoit 
pénétrée  , quand  elle  les  composa  : elle  com- 
mençoit  alors  à entrer  dans  les  voies  de  per- 
fection où  Dieu  l’appeloit  depuis  quelque 
temps. 

Ce  fut  r an  1680  qu’elle  se  sentit  pressée  de 
se  donner  entièrement  à Dieu,  et  de  ne  rien 
se  réserver  de  tout  ce  qu’une  àme  appelée  à (*) 


(*)  Cette  ■vie  se  trouve  dans  les  Nouvelles  Héroïnes 
chrétiennes , huitième  édition , à Paris , chez  Nicolle , 
rue  de  Seine.  , 


DE  SAVOIE.'  9 

la  plus  haute  sainteté  peut  ofirir'  ed  sacrifice 
dans  son  état.  Cette  faveur  ne  fut  pas  du 
nombre  de  celles  qui.  préviennent  par  de  con- 
solantes impulsions , et  qui  font  aimer  la  croix 
en  adoucissant  ses  amertumes  par  l'onction 
de  la  charité.  Cette  grâce  fut  du  nombre  de 
celles  qui  inquiètent , qui  agitent  le  cœur , 
et  n’en  guérissent  les  plaies  qu’en  y excitant 
grands  mouvemens.  La  reine  eut  des  cha- 
grins , elle  eut  des  serupules  ; sa  vie  passée , 
quelque  réglée  qu’elle  eût  été , lui  devint 
suspecte  5 cet  état  douloureux  eut  un  peu  de 
durée  ; mais  ayant  fait  une  confession  géné- 
rale, elle  en  sortit  si  satisfaite^  qu’insensible- 
ment  ses  peines  se  dissipèrent.  La  princesse 
croyoit  avoir  tout  fait,  et  par  une  illusion 
subite , cette  sécurité  qui  étoit  un  nouvel  at- 
trait à la  perfection  , lui  paroissoit  la  perfec- 
tion même.  Une  seconde  grâce  l’en  détrompa, 
et  la  pressa  de  nouveau  de  s’avancer  dans  les 
voies  du  Seigneur.  Un  guide  plein  de  l’es- 
prit de  Dieu  la  confirma  dans  [cette  pensée  ; 
mais  avec  beaucoup  de  circonspection  , s’étant 
aperçu  que  dans  ce  début  elle  craignoit  qu’il 
ne  l’engageât  â aller  plus  loin  qu’elle  ne  le 
vouloit  : ainsi  il  lui  laissoit  presque  toujours  lé 
mérite  des  premières  démarches , et  lui  faisoit 
apercevoir  adroitement  les  choses  où  elle  ne  se 
portoit  pas  d’elle-même , quand  il  les  croyoit 
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nécessaires  ou  importantes  à son  avancement. 
Bientôt  elle  s’abandonna  entièrement  à tous  les 
desseins  de  Dieu  sur  elle , et  rendit  son  guide 
sacré  maître  de  lui  parler  désormais  sans 
ménagement.  Elle  étoit  dans  cette  situation 
d’esprit , lorsque  la  cour  alla  passer  le  car- 
' naval  à Almerin  , cbâicau  des  anciens  rois  de 
Portugal , à quinze  ou  seize  lieues  de  Lis- 
bonne , et  situé  sur  les  bords  du  Tage  , dans 
un  beau  p{iys.  Ce  fut  en  celte  riante  soli- 
tude qu’elle  commença  à concevoir  l’idée  de 
la  vraie  perfection  5 ce  qu’elle  avoit  ressenti 
de  trouble  intérieur  et  de  séchererae , lui 
avoit  fait  comprendre  qu’en  cet  état  on  perd 
souvent  beaucoup  de  temps  à consulter  > à se 
fortifier , à se  prémunir  contre  la  tristesse  et 
contre  le  découragement  ; mais  que  dans  la 
voie  des  douceurs  spirituelles  où  elle  marchoit 
alors  , rien  ne  faisoit  obstacle  à la  grâce  qui 
l’emportoit. 

Ce  nouvel  état  lui  valut  â la  fois  le  mérite 
de  la  sécheresse  et  les  avantages  de  la  conso- 
lation ^ elle  étoit  entrée  au  service  de  Dieu 
sans  s’attendre  à aucune  dévotion  sensible , et 
sans  croire  même  y en  trouver.  Cependant , 
à peine  s’y  étoit-elle  engagée , qu’elle  entendit 
celte  voix  secrète  : Goûtez  et  voyez  combien 
k Seigneur  est  doux.  Tout-â-coup  elle  se 


Digilized  by  Google 


DE^  SàVOIE.  1 1 

trouva  comme  absorbée  dans  un  fleuve  de 
paix  , quelques  sujets  de  chagrin  qui  lui  sur- 
vinssent : quelques  contradictions  qu’elle  eût 
à souflfrir,  quelques  douleurs  même  que  lui 
causassent  les  maladies  , elle  disoit  d’ordi- 
naire qu’elle  ne  souffroit  rien,  et  s’en  plai- 
gnoit  souvent  à Dieu  5 elle  ajoutoit  quelque- 
fois qu’elle  craignoit  que  sa  dévotion  ne  fût 
trop  intéressée , et  quelle  ne  servît  Dieu  par 
amour-propre.  « On  y trouve  trop  son  compte , 
disoit  - elle  ; il  y a danger  qn’on  ne  serve  pas 
ce  bon  maître  avec  une  intention  aussi  pure  y 
et  avec  autant  de  désintéressement  qu’il  mé- 
rite. » Elle  prenoit  plaisir  à comparer  ensem-^ 
ble  les  divers  états  de  sa  vie , et  protestoit 
qu’elle  n’avoit  jamais  goûté  ni  vrai  repOs , ni 
vrai  bonheur,  que  depuis  quelle  s’étoit  donnée 
à Dieu  sans  réserve.  Elle  fit  une  élégie  sur  ce 
.sujet  ( car  cette  princesse  faisoit  bien  les 
vers  ) , où , se  dépeignant  elle-même  , elle  dé- 
crivoit  légèrement  l’état  d’une  âme  qui  cha:- 
che  son  repos  hors  de  Dieu.  « La  dévotion , di- 
soit-elle , est  bonne  pour  vous  rendre  heureu» 
en  ce  monde  et  en  l’autre.  » 

Mais  la  dévotion  de  la  princesse  étoil  sage 
et  réglée  : l’étude  qu’elle  fit  de  la  religion  à 
Almerin , loi  apprit  que  ces  saints  exercices , 
la  persévérance  dans  la  prière , la  fréquenta- 
tion des  sacremens  , étoient  des  moyens  effî- 
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caces  pour  arriver  à la  perfectiou,  mais  non 
pas  la  perfection  même  ; qu’elle  consiste  à rem- 
plir les  devoirs  attachés  à l’étal  où  Dieu  nous  a 
placés  , avec  tout  le  zèle,  toute  la  pureté  d’in- 
tention, toutes  les  dispositions  intérieures  qui 
en  font  le  prix  devant  Dieu  5 qu’il  faut  distin- 
guer l’homme  parfait  d’avec  l’homme  juste  et 
vertueux,  non,  par  leurs  œuvres , mais  par  l’es- 
prit dont  ils  soutiennent  ce  qu’ils  doivent  faire. 
Suivant  ces  principes , sans  changer  de  con- 
duite au  dehors , elle  commença  dès  lors  à ani- 
mer  ses  actions  de  tant  de  motifs  surnaturels  , 
de  tant  de  vertus  évangéliques , que , quoi- 
qu’elle ne  laissât  apercevoir  aucun  changement 
dans  sa  conduite , il  s’en  fît  un  grand  dans  son 
âme.  Cet  heureux  changement  se  perfection- 
na beaucoup  durant  son  séjour  à Alcantre , 
maison  de  campagne  située  sur  le  bord  de  la 
mer.  Là  , non  contente  de  l’idée  générale  de 
la  perfection  qu’elle  s’était  faite  à Almerin , 
elle  s’en  dressa  un  plan  à sou  usage  , et  par 
rapport  à son  état.  Ce  fut  dans  une  suite  de 
méditations  dont , pendant  dix  jours , son 
confesseur  lui  indiqua  les  sujets , qu’elle  se  . 
forma  des  maximes  de  pratique  qui  furent 
depuis  les  règles  de  sa  vie  : elle  les  écrivit  de 
sa  main  j et  les  appliquant  en  détail  à ses  ac- 
tions , et,  aux  occasions  où  elle  en  avoit  le  plus 
de  besoin,  elle  se  fît  un  projet  de  sanctification 
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où  entroient  toutes  les  vertus  au  plus  haut  de- 
gré -,  elle  ne  s’en  tint  pas  à arrêter  ce  dessein 
généreux , elle  s’appliqua  à l’exécuter  , et  y 
travailla  constamment  jusqu’au  dernier  sou- 
pir. Son  entreprise  fut  couronnée  par  le  plus 
* heureux  succès  : on  n’eût  pas  trouvé  dans  les 
cloîtres  une  conscience  plus  pure  que  celle 
de  cette  reine , au  milieu  du  monde  et  de  la 
cour,  née  avec  un  fonds  de  vertus  qui  l’avoit 
mise  à couvert  de  toute  chute  dans  le  vice  ; 
elle  n’avoit  cependant  pas  été  exempte  de  ces 
péchés  , où  le  Sage  dit  que  le  juste  tombe 
sept  fois  le  jour  : mais  alors  elle  les  évitoit 
avec  un  soin  si  attentif,  que,  pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie , elle  n’en 
commit  peut-être  pas  un  seul  de  propos  dé- 
libéré. Elle  recherchoit  jusqu’aux  moindres 
de  ses  défauts  , avec  le  désir  que  son  cœur 
fût  entièrement  purifié  de  tout  ce  qu’elle  y 
croyoit  d’imparfait  ; elle  sé  prémunit  par  les 
plus  solides  résolutions.  C’est  dans  cet  exa- 
men réfléchi  de  soi-même  que  sont  appro- 
fondis les  mouvemens  subits  des  passions  , 
les  moindres  saillies  de  l’humeur,  les  plai- 
sirs les  plus  innocens.  Là  sont  sévèrement 
condamnés  les  plus  légers  chagrins  , ou  con- 
çus sans*  raison  , ou  donnés  sans  nécessité  , 
les  épanchemens  du  cœur  qui  sont  indiscrets, 
les  plus  légères  impatiences , les  soupçons  sur 
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. la  conduite  d’autrui  , même  ceux  que  la 
prudence  avoue  , si  la  charité  ne  les  suggère 
pas.  C’est  dans  ces  examens , où  sont  proscrits , 
comme  des  vices  , les  vertus  où  le  naturel  se 
mêle  trop  et  prédomine;  le  zèle  chagrin,  le  soin 
inquiet,  l’envie  excessive  de  réussir  dans  ses 
entreprises , même  louables  ; elle  s’affermit 
dans  ces  résolutions  par  des  méditations  fré- 
quentes , tantôt  considérant  que  ces  péchés 
ejui  nous  paraissent  si  légers , et  qu’on  com- 
met si  facilement , sont  ceux  dont  parle  saint 
Paul , quand  il  dit , par  une  expression  qu’il 
faut  bien  entendre  , qu’on  attriste  le  Saint- 
Esprit  , c’est-à-dire , qu’on  l’éloigne  ; qu’il  se 
trouve  moins  bien  dans  l’àme , quoiqu’on  ne 
J’en  chasse  point  ; tantôt  se  reprochant  la 
honte  de  manquer  de  fidélité  à qui  en  avoit 
tant  pour  elle  , et  d’en  avoir  plus  pour  les 
hommes  qu’elle  n’en  monlroit  pour  son  Dieu. 
Cette  comparaison  la  louchoit.  « Hélas  î 
dit-elle  dans  son  journal , si  inon  cœur  craint 
tant  de  donner  le  moindre  dégoût  anx  per- 
sonnes que  j’aime  , qui  m’aiment , qui  m’ont 
fait  du  bien  , sera-t-il  assez  malheureux  pour 
causer  du  déplaisir  à mon  Dieu  , à qui  je  dois 
tout,  et  de  qui  j’attends  tout  ; qui  nwa  prodi- 
gué mille  marques  de  son  amour , à qui  je 
dois  tout  le  mien  ? » Quelquefois  s’^rouvant 
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dile-méme  , dam  la  ferveur  de  sa  prière , et 
sondant  le  fond  de  son  cœur,  elle  parcou- 
roit,  par  sa  pensée  , les  occasions  et  les  ob- 
jets capables  d’ébranler  sa  résolution  , et  se 
demandoit  non  - seulement  comme  saint 
Paul  : « Qui  nous  séparera  de  la  charité  de 
Jésus  - Christ  ? Mais  qui  me  fera  jamais 
rien  faire  , si  j’ai  le  temps  d’y  réfléchir  , 
qui  puisse  refroidir  en  moi  la  charité  de 
Jésus-Christ.  » Un  jour , néanmoins , Dieu 
voulant  l’humilicr , et  lui  montrer  la  néces- 
sité de  la  grâce , par  la  conviction  de  sa 
faiblesse,  permit  quelle  eût  besoin , pour  être 
fidèle , d’appeler  à son  secours  toutes  les  res- 
sources que  lui  fournissoit  sa  vertu.  Elle 
étoit  en  prière  , et  se  représentoit  les  objets 
les  plus  propres  à faire  impression  sur  son 
cœur  j elle  voyoit  avec  satisfaction  qu’aucun 
n’y  pouvait  obtenir  la  préférence  sur  Jésus- 
Christ.  Sa  fille  lui  vint  à l’esprit.  A cette 
pensée , la  reine  trembla  ; et  sentant  qu’elle 
chanceloit , elle  eut  besoin  de  réflexion  pour 
se  raffermir,  et  prononça  contre  la  tendresse 
'maternelle  en  faveur  de  l’amour  de  Dieu. 
Ëcoutons-Ia  elle-même  racontant , avec  l’in- 
^nuité  des  saints , l'effet  que  causoit  sur  son 
cœur  un  événement  malheureux , et  qui  la 
toueboit  personnellement.  « J’eus  hier  au 
soir  un  rude  choc  à soutenir  j j’eus  tous 
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les  mouvemens  de  sensibilité  dont  un  cœur 
' comme  le  mien  est  capable.  ^Ce  reste  de  le- 
vain , que  souvent  je  me  dissimule  à moi- 
même  , pour  ne  pas  me  troubler , en  le  re- 
muant trop,  s’enfla,  se  grossit,  'et  remplit 
mon  âme  , de  sorte  que  je  perdis  ma  tran- 
quillité. Il  est  vrai  qu’au  milieu  de  ce  trou- 
ble , j’implorois  le  secours  de  Dieu  ; je  faisois 
des  retours  sur  moi-même , et  j’ofTrois  à celui 
qui  me  pou  voit  donner  des  forces  , ce  que 
ma  foiblesse  me  faisoit  éprouver  : mais  l’orage  / 
étoit  si  violent,  que  ma  volonté  se  trouvoit 
souvent  absorbée  sous  ses  vagues.  J’étois  sou- 
mise , et  je  ne  le  croyois  pas.  Je  me  disois  à 
moi-même  : N’es-tu  pas  bien  heureuse  que 
Dieu  travaille  à te  détacher  de  tout  ce  qui 
t’occupe , afin  que  tu  sois  toute  à lui , qu’il 
te  fasse  connoître  combien  peu  il  y a de  soli- 
dité dans  les  hommes,  afin  que  tu  ne  cher- 
ches plus  de  satisfaction  qu’en  lui  seul  ? Mal- 
gré ces  sentimens  , ceux  que  faisoit  naître 
l’événement  qui  m’affligeoit  , m’occupoient 
de  telle  manière,  que  j’y  revenois  toujours, 
et  que  tout  ce  que  je  pouvois  faire , étoit  d’éle- 
ver mon  cœur  à Dieu  par  des  efforts  qui  le 
soutenaient  , mais  qui  ne  me  mettoieut  pas 
assez  au-dessus  de  ce  qui  me  troubloit. 

))  Ainsi  se  passa  cette  journée.  La  suivante 
commença  de  même  : mon  oraison  fut  pro- 
t. 
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poriionnée  à l’état  où  étoit  mon  esprit.  Je  la 
fis  sans  ordre,  sans  application,  et  sans  que 
les  pensées  de  Dieu  pussent  faire  de  diver- 
sion à celles  dont  me  remplissait  mon  cha- 
grin. Cette  agitation  dura  tout  le  matin  : sur 
le  soir  , je  me  ' trouvai  plus  calme  ; j’eus 
honte  de  ma  foiblesse  , je  me  reprochai  ma 
facilité  à me  laisser  distraire  du  service  que 
j’ai  voué  à Dieu , par  des  événemens  qu’il 
ordonne , afin  de  m’y  attacher  davantage  , et 
de  m’y  rendre  plus  fervente  ; j’espérai , néan- 
moins , qu’il  me  pardonneroit  je  renouvelai- 
mes  résolutions comme  je  les  renouvelle  en— 
core  aujourd’hui , me  proposant  de  mieux 
profiter  des  occasions  que  Dieu  m’envoie  de 
participer  à la  croix  de  Jésus-Christ , lui  de- 
mandant que  s’il  me  privoit , dans  ces  temps 
de  tribulations  ,,  de  cette  onction  de  sa  grâce 
qui  adoucit  les  peines  , il  me  remplit  de’ 
cette  force  qui  les  fait  supporter  avec  cou- 
rage. 

» Si  j’en,  juge  par  les  sentimens  où  je  me 
trouve  maintenant , j’ai  sujet  d’attendre  de- 
lui  ce  secours  ; car  ^ quoique  avant  ma  cona- 
munion  j’aie  encore  senti  quelques  restes- 
de  l’agitation  des  jours  précédens  , après  que 
j’ai  eu  communié  , je  me  suis  trouvée  toute 
changée  ; ma  tranquillité  m’est  revenue  -,  ma. 
sensibilité  pour  Dieu  , ma  ferveur  et  ma.. 

Tom.  U.  . 
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dévotion  ont  été  telles  qu’à  rordinaire.  J’ai 
fait  des  actes  de  foi , de  résignation  , de  con** 
fiance , et  d’un  tendre  amour , arec  la  même 
facilité  , et  la  même  douceur  que  j’ai  cou- 
tume de  les  faire.  Ali  ! Seigneur , ne  permettes 
pas  que  mes  désirs  se  portent  davantage  aux 
créatures  qui  en  sont  si  indignes  : je  vous  les 
consacre  tous  aujourd’hui , et  je  renonce  de 
toute  mon  àme  à ceux  qui  se  porteront  hors 
de  vous , qui  seul  pouvez  les  contenter.  » 

On  peut  juger,  par  le  reproche  que  cette 
âme  pure  se  fait  d’un  sentiment  si  naturel , et 
d’ailleurs  si  peu  volontaire,  à quel  point  elle 
avoit  porté  la  délicatesse  de  conscience  , et 
avec  quelle  application  elle  déracinoit  de  son. 
intérieur  tout  ce  qu’elle  y trouvoit  d’impar- 
fait 5 ses  moindres  actions  portoient  ce  caractère 
de  circonspection.  De  tontes  ses  occupations , 
la  plus  continuelle  étoit  celle  de  régler  et  de 
calmer  les  mouvemens  irréguliers  du  cœur  qui 
sont  les  sources  de  tous  nos  désordres  : elle  les 
étiidioit,  elleéloitattenliveà  reconnoîire  les  oc- 
casions qui  les  excitent',  et  non-seulement  elle 
les  réprimoit,  mais  encore  elle  leur  suhsti- 
tuoit  des  sentences  et  des  actes  opposés  à ceux 
vers  lesquels  ces  mouvemens  irréguliers  la 
portoient , et  elle  se  punissoit  souvent  elle- 
même  d’en  avoir  été  susceptible , quoiqu’ils 
se  fussent  élevés  malgré  elle. 
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Parmi  les  femmes  de  la  reine , il  en  était 
nnie  contre  laquelle  elle  avoit  conçu  une  anti« 
pathie  naturelle.  Fatiguée  de  sa  présence,  elle 
s’en  ouvrit  un  jour  à une  personne  de  confiance 
qui  lui  conseilla  d’éloigner  d’auprès  d’elle  cet 
objet  fâcheux.  La  princesse  rejeta  cette  pro- 
position , et  ne  voulut  pas  se  priver  d’un 
moyen  aussi  efficace  pour  acquérir  l’habitude 
de  vaincre  ses  dégoûts.  « Ce  n’est  pas  sa  faute, 
dit-elle,  si  elle  n’a  pas  le  bonheur  de  me  plaire; 
c’est  la  mienne , si  elle  ne  me  plaît,  pas  ; je  la 
garderai,  puisque  la  Providence  a permis 
qu’elle  soit  entrée  à mon  service , pour  me 
donner  lieu  d’exercer  envers  elle  la  charité,  u 
Elle  la  garda  jusqu’à  la  mort,  sans  avoir 
jamais  laissé  percer  la  répugnance  qu’elle  avoit 
pour  son  service. 

Elle  avoit  protégé  pendant  quelque  temps 
une  personne  de  sa  maison  , indigne  de  sa  cou- 
fiance;  mais  elle  n’éloit  pas  persuadée  que 
sa  conduite  fût  mauvaise  : on  l’en  convain- 
quit enfin , elle  y mit  ordre  , et  ne  put  empê- 
cher que  sa  tolérance  ne  fût  censurée  dans 
le  monde.  Celte  censure  lui  fut  sensible;  elle 
eut  peine  à la  supporter  ; mais  la  vertu  triom- 
pha bientôt  de  ce  mouvement  de  la  nature  : 
« C’est  par  ma  faute  , se  dit-elle  à elle-même, 
que  cel  événement  me  trouble , et  par  l’excès 
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d’une  sensibilité  que  je  n’ai  pas  encore  com- 
primée , peut-être  même  qu’en  effet  la  per- 
sonne dont  il  s’agit  m’a  fait  souvent  offenser 
Dieu  , par  la  protection  que  je  lui  ai  donnée  y 
malgré  ce  que  l’on  m’eu  disoit  : ne  dois-je  pas 
être  bien  aise  que , pour  me  corriger  plus  effi- 
cacement , Dieu  me  fasse  trouver  le  remède  de 
mes  passions  dans  mes  passions  même?  » 
Pénétrée  de  ce  sentiment,  elle  affecta  de  se 
faire  répéter  tout  ce  que  le  public  s’éloit  per- 
mis de  plus,  offensant  à cet  égard  : pour  faire 
servir  sa  faute  à son  châtiment,  et  pour  s’ha- 
bituer à souffrir  la  satire  avec  patience  , et  , 
s’il  sepouvoit,  avec  joie,  elle  considéroit  ses 
passions  avec  cette  sainte  rigueur  qui  les 
étudie  pour  les  dompter,  et  elle  fortifioit  sa 
raison,  trop  souvent  impuissante,  deslumières 
de  la  foi , de  celles  de  la  grâce , et  d’autres 
moyens  surnaturels.  « La  raison  , disoit-elle  , 
ne  réprime  ordinairement  les  passions  , qu’au- 
tant  qu’il  faut  pour  faire  en  sorte  quelles  n’é- 
clatent pas  au  dehors , et  ne  prétend  guère  les 
dominer,  que  pour  les  empêcher  de  paroftre 
aux  yeux  de  ceux  à qui  nous  avons  intérêt  que 
leur  déréglement  ne  soit  pas  connu.  Ellle  tolère 
cependant  l’agitation  qu’elles  font  au  dedans , 
d’où  il  arrive  assez  souvent  que  leurs  mouve- 
mens, négligés  dans  le  cœur  , se  fortifient  in- 
sensiblement , et  s’emportant  à la  vue  d’un 
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objet  qui  les  frappe  avec  violence , elles  s’é- 
chappent tout  à coup , surprennent  la  raison , 
forcent  les  digues  qu’elle  leur  avoit  opposées , 
et  se  répandent , aux  yeux  du  public , avec 
d’autant  plus  de  scandale , qu’il  s'y  étoit  moins 
attendu  ; ainsi , notre  raison  a besoin , pour 
réprimer  nos  passions,  de  quelque  chose  qui  la 
fortifie , et  elle  ne  peut  espérer  ce  secours  que 
de  la  grâce  et  de  la  foi. 

» Dieu  m’a  donné  assez  de  raison  pour  con- 
noîlre  mes  passions  , et  la  nécessité  de  les  mor- 
tifier. Mais  si  Dieu  lui-même  n’aide  cette  rai-, 
son  à les  combattre  et  à les  vaincre , je  n’en 
serai  jamais  victorieuse,  et  j’en  deviendrai 
bientôt  la  captive.  La  mortification  des  pas- 
sions est  un  fruit  de  la  croix  de  JésuSiChrist; 
c’est  là  qu’il  le  faut  aller  cueillir.  La  vue, 
l’exemple  , les  mérites  d’un  Dieu  crucifié  don- 
nent seuls  la  force  de  se  crucifier  pour  lui. 
Dans  nous , que  trouvons-nous  autre  chose 
qu’un  fonds  de  foiblesse  et  de  fragilité , qui 
nous  laisse'en  proie  à nos  passions  , abandon- 
nés à tous  leurs  emportemens , si  Dieu  ne 
nous  prête  la  main  pour  les  retenir  et  les  ré- 
primer ? Que  puis-je  contre  les  désirs  ardens , 
les  soins  empressés , les  sensibilités  excessives 
qui  agitent  si  violemment  mon  cœur,  à moins 
que  celui  qui  commande  aux  vents  et  aux  flots , 
n’emploie  sa  parole  toute-puissante  pour  cal- 
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mer  les  impétueux  et  turbulens  mouremcn» 
qui  s’y  élèvent  ? Je  sens  la  nécessité  et  les 
avantages  d’une  entière  mortification  de  mes 
passions;  sans  cela  je  ne  puis  arriver  à la  per- 
fection où  j’aspire,  puisque  la  mesure  de  la 
perfection  est  la  mortification  ; sans  cela , je 
ne  pourrai  jamais  dire  que  je  suis  attachée  à 
la  croix  avec  Jésus-Christ , puisque  ceux  qui 
sont  à Jésus-Christ , ont  crucifié  leur  chair 
avec  leurs  vices  et  leurs  cupidités  ; sans  cela 
^ ne  puis  parvenir  à cette  paix  que  Dieu  de- 
mande dans  un  cœur  qu’il  veut  habiter,  puis- 
que la  paix  ne  peut  subsister  avec  l’agitation 
et  le  trouble  que  produisent  des  passions  peu 
mortifiées.  Concevant  la  nécessité  de  combat- 
tre mes  passions  , je  dois  concevoir  la  dépen- 
dance continuelle  où  je  suis  de  Dieu,  et  le 
soin  que  je  dois  avoir  d’employer  sans  cesse 
le  secours  de  sa  grâce,  pour  m’aider  â mou- 
rir à moi-mènie , afin  de  ne  vivre  qu’à  Jésus- 
Christ,  de  n’aimer,  de  ne  haïr,  de  ne  crain- 
dre rien  , que  par  rapport  à lui  et  selon  lui.  » 
Parvenue  à cet  heureux  état  de  perfection , 
elle  ainioiiDicu,  non-seulement  de  cet  amour 
de  préférence  aïKjuel  tous  les  hommes  sont 
obligés , mais  de  cet  amour  tendre  et  empressé 
qui  a caractérisé  les  grands  saints  : elle  disoit 
quelle  tiouvoit  à aimer  Dieu  le  même  bon- 
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heur  qu'on  trouve  à aimer  ses  amis , et  que 
l'amour  divin  possédoit  aussi  exclusivement 
son  cœur , que  l'amour  naturel  pourroit  pos* 
séder  le  cœur  de  ceux  qui  s'y  serment  lu 
plus  abandonnés.  Comparant  ces  deux  sortes 
d'amour,  elle  ajoutoit  qu'il  y avoit  cet  avau* 
tage  à aimer  Dieu , qu'elle  y trouvoit  une  dou- 
ceur exempte  de  tous  les  chagrms  insépars'- 
blés  des  autres  amours.  , . 

Un  jour  où  une  personne  qu'elle  aiment, - 
lui  avait  parlé  durement , après  avoir  goùtd 
dam  la  communion  les  consolations  inté- 
rieures qu'elle  trouvoit  d'ordinaire , elle  fit 
ocUe  réflexion  qui  se  trouve  dans  ses  écrits  : 
« Quelle  dürérence , mon  Dieu , entre  votre 
amour  et  celui  des  hommes  ! Que  l’un  est 
sujet  à l’humeur,  au  caprice,  même  au  chan- 
gement 5 qu’il  y a de  solidité , d'égalité  , de 
constance  dans  l’autre  ! Tontes  les  fois  que 
nous  vous  recherchons  , vous  nous  recevez , 
les  bras  ouverts , et  vous  nous  écoutez  tou- 
jours, dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps, 
avec  la  même  bonté.  Seigneur,  vous  êtes  l’u- 
nkpeami  qui  ne  mêliez  point  d’amertume  aux 
plaisirs  dont  vous  me  comblez.  Mon  cœur 
conçoit  plus  que  jamais  qu’en  vous  seul  il  pou- 
voit  trouver  une  solide  douceur  et  un  constant 
repos.  » Elle  se  servoit  de  cette  considéra- 
tion pour  allumer  de  plus  en  pliu  sa  ferveur 
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au  service  de  Dieu  : « J’ai  été  dans  l’erreur , 
dit-elle  encore  dans  ses  écrits,  et  je  le  recon- 
nois  trop  tard.  J’ai  cherché  dans  le  cœur  deJ 
hommes  une  correspondance  au  mien , et  une 
sensibilité  réciproque  que  je  n’y  ai  jamais  ren- 
contrée; je  l’ai  trouvée  dans  le  vôtre,  Sei- 
gneur, et  je  confesse  que  c’est  le  seul  qui  a 
satisfait  ma  délicatesse,  c|ui a comblé  tous  mes 
désirs  et  payé  ma  sensibilité  par  une  qualité 
semblable  dont  j’éprouve  chaque  jour  les  ef- 
fets. Après  cela,  puis -je  être  tiède  au  service 
d’un  si  bon  maître  ! Non  , mon  Dieu , j’aurai 
désormais  pour  vous  cette  sensibilité  que  j’ar 
''  eue  si  long-temps  pour  d’autres  ; je  tournerai 
vers  vous  mes  empressemens , et  ne  perdrai  au- 
cune occasion  de  vous  témoigner  mon  amour 
par  tous  les  effets  qu’il  pourra  produire.  » 
Combien  ne  furent-ils  pas  précieux  ces  fruits- 
de  la  charité  que  se  promettoit  la  princesse  î 
Le  premier  effet  de  ces  sentimens  est  d’inspi- 
rer le  désir  de  plaire  à ce  bien-aimé  : c’étoit, 
l’attrait  particulier  de  la  reine  de  Portugal , 
que  de  chercher  à plaire  à Dieu , à faire  tou- 
jours ce  qu’elle  jugeoit  lui  devoir  être  le  plus 
satisfaisant  : son  but  unique  étoit  la  perfection.  . 
et  le  choix  de  ce  qui  pouverit  la  rendre  plus 
agréable  à Dieu.  Souvent  elle  disoit  comme 
Esiher  : « Vous  savez  , Seigneur,  combien  je 
méprise  l’ornement  pompeux  qui  couvre  ma 
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télé  ; aussi  avoit-elle  le  dessein  de  s’en  dé- 
pouiller, si  la  Providence  eût  jamais  permi» 
quelle  en  eût  eu  la  liberté , pour  se  retirer 
dans  im  monastère  des  Filles  de  la  Visitation, 
qu’elle  eût  fait  bâtir  à Lisbonne. 

Ne  pouvant  avoir  celte  conformité  erié- 
rieure  avec  Jésus-Christ , elle  s’efforçoit,  par 
toutes  sortes  de  moyens , d’acquérir  celle  du 
cœur,  en  acceptant  avec  recoimoissance  les 
croix  que  Dieu  lui  envoyoit , et  s’efforçant  d’en 
faire  un  bon  usage.  Ses  écrits  sont  pleins  de 
ces  sentimens , qu’elle  recueilloit  des  médita- 
tions fréquentes  et  affectueuses  qu’elle  faisoil 
sur  ce  sujet  5 eHe  éioit  honteuse  d’en  avoir  eu 
d’autres  , et  rcgreiioit  le  temps  de  sa  vie 
qu’elle  ne  leur  avoit  pas  consacré. 

« Je  rcconnois , Seigneur,  écrit-elle,  les 
biens  et  les  trésors  infinis  renfermés  dans  les 
croix  que  vous  m’envoyez.  Hélas  ! je  les  ai 
reconnus  trop  tard  ; et  par  là  j’en  ai  tant  per- 
dus, que  je  reprendrois  volontiers  loutes  les 
croix  que  j’ai  rejetées  pour  recouvrer  les  avan- 
tages dont  je  me  suis  privée  en  les  rejetant  î 
Le  passé  n’est  plus  en  mon  pouvoir,  mais 
j’espère  qu’à  l’avenir  le  respect  avec  lequel 
je  porterai  les  croix  dont  il  vous  plaira  m’ho- 
norer, réparera  un  peu  mes  perles.  J’en  ai 
souffert  beaucoup  par  politique;  je  les  endu- 
Tom.  U.  a 
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rcrai  désormais  par  amour.  Que  j’étois  aveu- 
gle en  ce  temps  de  mes  égaremens  ! Mon  Dieu , 
ie  portois  mes  eroix  et  n’en  profuois  pas  *,  je 
les  portois  avec  tranquillité  au  dehors,  par 
philosophie  et  par  prudence  humaine , et  j’en 
étois  accablée  au  dedans , parce  que  je  ne  les 
portois  pas  avec  la  patience  et  la  charité  qui 
eu  constituent  l’onction.  De  là  il  arrivoit  que 
mes  efforts  pour  me  composer  et  pour  me  faire 
un  visage  tranquille , rcdoubloicut  l’agitation 
de  mon  cœur.  Ainsi  , Seigneur , je  rendois 
stérile  , dans  ce  cœur  infidèle  et  ingrat , cet  ar- 
bre de  vie  qui , dans  le  vôtre , a produit  le 
salut  du  monde.  Vous  l’y  piauliez  cependant, 
ô mon  Dieu , malgré  que  j’eu  eusse  , et  quel- 
que effort  que  je  fisse  pour  l’en  ôter , vous  1 y 
enraciniez  si  bien , qu  il  a produit  du  fruit  eu 
son  temps  : car,  que  ne  dois-je  point  aux  croix 
dont  vous  avez  parsemé  ma  vie  ! c’est  par  là 
que  je  me  suis  détrompée  des  vanités  du  monde 
qui  m’enchantoit  ; c’est  par  là  que  je  me  suis 
détachée  de  mille  frivoles  plaisirs  mêlés  et  sui- 
vis de  solides  peines  ; c’est  par  là  que  j’ai  re- 
connu qu’il  n’y  a ni  joie  lii  repos  qu’en  vous 
seul  où  j’ai  enfin  trouvé  ce  que  je  cherchois 
si  inutilement  hors  de  vous.  » 

On  feroit  un  volume  des  sentimens  que  cette 
princesse  nous  a laissés  sur  ce  sujet , et  dont 
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son  tendre  amour  pour  Jésus-Christ  Favoit 
pénétrée  jmifbndémeut. 

ün  autre  effet  de  cet  amour  étoit  Fexirôme 
confiance  quelle  avoit  en  Dieu;  en  1 ’aiinant 
élle  étoit  persuadée  que  Dieu  Faimoit , puis* 
qu  on  n aime  Dieu  qu’autant  qu’on  est  pré- 
venu  par  son  amour.  Dans  celle  pensée , elle 
ne  doutoit  pas  que  tout  ce  qu’elle  entrepre- 
noit  lui  réussiroit , convaincue  qu’il  ne  lui  ar- 
riveroit  que  ce  que  la  Providence,  qui  avoit 
1 œil  ouvert  sur  elle , en  ordonneroit  pour  son 
avantage.  Telle  étoit  la  source  de  sa  sécurité 
àiême  sur  son  salut,  la  charité  ayant  banni  in- 
sensiblement de  son  cœur  la  crainte  qui  au- 
^efois  FavoiFtourmentée. 

- De  cet  amour  confiant  découloit  une  par- 
faite conformité  aux  volontés  de  Dieu.  On 
veut  aisément  ce  que  veut  un  ami  qu’on  es- 
) et  qu’on  sait  ne  rien  vouloir  que  pour 
notre  bien.  Aussi  cette  vertu  étoit  proprement 
la  vertu  de  la  reiue  de  Portugal.  Persuadée 
yue  la  perfection  ne  consiste  pas  précisément 
^ns  les  œuvres  ou  les  souffrances  , mais  à 
faire  et  à souffrir  ce  que  Dieu  veut , elle  avoit 
apporté  tous  ses  soins  à soumettre  sa  volonté 
aux  ordres  de  la  Providence  , pour  ne  rien 
faire  avec  plus  de  satisfaction  que  ce  qui  lui 
étoit  prescrit  par  les ‘devoirs  de  son  état , et 
pour  souffrir  avec  joie  tout  ce  qui  lui  arrivoit 
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de  fâcheux.  C’étoi't  le  sujet  le  plus  ordinaire 
de  ses  méditations  ; elle  y repassoit  dans  son 
esprit  les  motifs  de  cette  vertu  ; elle  y pré- 
voyoit , pour  n’être  point  surprise  , les  occa- 
sions qui  pourroient  se  présenter  de  la  prati- 
quer , et  s’armoit  contre  les  obstaeles  qu’elle 
eût  pu  rencontrer,  par  de  fermes  résolutions, 
dont  l’expérience  lui  avoit  démontré  fréquem- 
ment l’ulilité. 

Deux  événemens  douloureux  lui  survinrent 
à la  fois  ; elle  parle  ainsi  de  ce  qui  se  passa 
dans  son  cœur  à cette  occasion  : « Dieu  m’a 
fait  la  grâce  de  me  remettre  dans  la  mé- 
moire les  résolutions  que  j’avois  souvent  faites 
de  me  conformer  dans  mes  peines  à la  volonté 
de  celui  qui  les  ordonne.  Mon  cœur , il  est 
vrai , eut  besoin  d’ètre  soutenu  par  l’esprit 
avec  lequel  je  sentois  bien  qu’il  n’étoit  pas 
trop  d’accord.  Le  combat  étoit  rude  , et  mon 
corps  quine  lepouvoit  supporter  eût  infaillible- 
ment succombé  , si  Dieu  ne  m’avoit  soutenue 
par  la  nouvelle  vertu  qu’il  donna  à mes  an- 
ciennes réflexions  sur  la  justice  qu’il  y a 
que  la  volonté  de  Dieu  s’aceomplisse , sur 
l’avantage  qui  nous  en  revient , sur  la  sûreté 
que  nous  avons  que  c’est  un  effet  de  son 
amour  , lors  même  qu’il  ordonne  des  choses 
contraires  à nos  inclinations....  Mon  trouble 
se  calma  , et  je  demeurai  fortifiée  dans  l’beu- 
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rcuse  disposition  où  je  tàclie  de  tenir  mon 
esprit , d’accepter  de  la  main  de  Dieu  tout 
ce  qui  m’arrive  de  fâcheux...  Je  conçus  que , ' 
dans  ces  événemens  désagréables  , je  suis 
d’autant  plus  sûre  d’accomplir  sa  volonté  , 
que  la  mienne  y a moins  de  part  ; au  lieu  que, 
dans  les  événemens  heureux,  quoiqu’ils  soient 
ordonnés  de  Dieu , je  me  trouve  moi-même , 
et  je  crains  toujours  que,  parmi  les  fleurs  qu’ils 
me  présentent , ma  propre  volonté  n’y  mêle 
un  secret  poison  qui  me  les  rende  nuisibles. 
Parmi  les  épines  des  choses  qui  m’affligent , il 
be  se  peut  glisser  rien  de  tel  : j’y  suis  conforme 
à Jésus-Christ , et  je  n’ai  aucun  lieu  de  douter 
du  mérite  d’une  résignation  qui  n’a  rien  que 
de  surnaturel.  Animons-nous  à bien  recevoir 
l’adversité  qui  nous  éprouve  , et  purifions  les 
empressemens  avec  lesquels  nous  recevons  la 
prospérité  qui  nous  flatte , et  attendons  tou- 
jours l’une  et  l’autre  avec  la  tranquillité 
d’un  coeur  soumis  à tout  ce  qu’ordonne  le 

souverain  maître J’avois  commencé  la 

journée  d’hier  par  offrir  au  Sauveur  crucifié 
les  bonnes  et  les  mauvaises  nouvelles  que 
m’apporteroit  le  courrier  de  Piémont  ; j’ac- 
ceptai , d’avance , la  joie  ou  la  tristesse  qu’il 
me  causeroit , avec  une  conformité  sincère  à 
la  volonté  divine.  Dieu  eut  la  bonté  de  me 
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partager  comme  il  partage  scs  élus  : il  me 
donna  de  quoi  a/rermir  la  croix  qu’il  a plauiée 
dans  mon  cœur.  Aussitôt  que  j’eus  lu  mes 
lettres  , je  me  mis  en  oraison  j je  remerciai 
Dieu  de  ce  qu’il  ordounoit  pour  sa  gloire  et 
pour  mon  salut,  et  je  sentis  je  ne  sais  quelle 
douceur  naître  du  fond  de  l’amertume  des 
mauvaises  nouvelles  qu’on  m’apprenoit  5 je  fis 
ma  méditation  sur  la  croix,  j’en  conçus  mieux 
que  jamais  la  sagesse  et  la  sainteté.  Je  pris 
plaisir  à me  voir  compagne  de  Jésus-Qirist  cru- 
cifié, et  je  lui  offris  le  sacrifice  de  toutes  les 
sensibilités  que  la  chair  et  le  sang  m’inspi- 
roient.  Je  sortis  de  l’oraison , si  fortifiée  et 
dans  une  si  grande  tranquillité , que  ni  la  di- 
versité de  mes  occupations  , ni  les  lettres  que 
je  fus  obligée  d’écrire,  ne  purent  détouincr 
mon  esprit  de  la  douce , 'pensée  où  j’étois  que 
la  volonté  de  Dieu  , s’accomplissoit  en  moi  , 
qu’il  étoit  maître  de  la  mienne , et  y opéroit 
cette  conformité , puisqu’il  me  donnoit  des 
sentimens  si  opposés  à mon  naturel , et  que 
la  grâce  seule  pouvoit  produire.  Le  soir  , ma 
consolation  augmenta.  Dieu,  qui  connoissoit 
ma  foiblesse , m’attira  à lui  par  la  douceur  ; il , 
ne  tarda  pas  long-temps  à récompenser  le  sacri- 
fice que  jeluiavois  fait,  par  divers  sentimens 
d’une  dévotion  tendre  dont  je  sentis  mon  cœur 
rempli.  » 
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On  voît'assez  par  ces  récits  qu’une  des  plus 
abondantes  sources  des  grâces  que  Dieu  fai- 
soit  à la  reine  de  Portugal  , étoit  l’oraison 
mentale.  Elle  y employoit  tous  les  jours  au 
moins  une  heure  , souvent  une  heure  et  de- 
mie ; et  c’étoit  la  plus  agréable  partie  de  sa 
journée:  elle n’étoit pas  impatiente  , mais  elle 
avoit  peine  à ne  pas  s’impatienter  quand  on 
l’inierrompoit  dans  cet  exercice  ; lorsqu’elle 
étoit  malade , elle  disoit:  « La  prière  est  le 
remède  à tous  mes  maux.  » Une  action  par- 
ticulière lui  rendoit  l’oraison  non- seulement 
facile,  mais  douce  et  semblable  à ces  entre-' 
tiens  que  l’amour  et  la  confiance  font  tou- 
jours trouver  trop  courts,  qui  consolent , qui 
distraient  des  maux  et  en  suspendent  le  senti- 
ment. Pendant  une  longue  maladie  , passant 
les  nuits  sans  dormir,  par  la  violence  du  mal, 
elle  assuroit  qu’en  les  consacrant  à l’oraison , 
elle  trouvoit  le  dédommagement  du  sommeil  fet 
un  soulagement  à ses  douleurs.  Elle  ne  s’aban-^ 
donnoit  cependant  pas  tellement  à la  contem- 
plation qu’elle  négligeât  ses  devoirs.  Elle  savoit 
quitter  Dieu  pour  Dieu , et  retrancher , quand 
il  le  falloit,  les  œuvres  de  surérogation,  pouf 
celles  de  nécessité.  Quoiqu’elle  se  fût  prescrit 
des  règles  dans  les  heures  qu’elle  donnoit  à la 
prière  , à la  lecture'  des  bons  livres  et  aux  en- 
tretiens de  piété , elle  eût  regardé  celte  régula- 
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xi  té  comme  un  dérèglement,  si  cet  ordre  au- 
quel elle  s’étoit  soumise  l’eût  détournée  des 
adaires  de  l’état , des  complaisances  qu’elle 
devoit  au  prince,  son  époux,  de  ses  obligations 
comme  mère  et  comme  souveraine.  « La 
bonne  politique , disoit-elle , n’est  point  incom- 
patible avec  la  dévotion.  »Et  elle  étoitpersuadée 
que  le  premier  effet  de  la  vraie  dévotion  dan^ 
les  rois , et  dans  ceux  que  les  rois  emploient 
au  gouvernement  des  royaumes  , est  le  bon- 
heur des  peuples.  La  confiance  du  roi  lui  four- 
nit l’occasion  d’exercer  son  zèle  pour  le  bien 
public , et  nul  intérêt  particulier  ne  l’en  fit 
.départir. 

Jamais  elle  n’avoit  eu  plus  de  complai- 
sance pour  ce  monarque;  jamais  elle  ne  lui 
avoit  témoigné  plus  de  tendresse  que  depuis 
qu’elle  éloit  parvenue  à une  si  haute  piété. 

Dans  sa  dévotion , elle  ayoit  épuré  par  la 
charité  l’amour  conjugal , et  elle  lui  témoi- 
gnoit  aussi  cet  amour  par  des  effets  plus  réels , 
par  un  zèle  plus  empressé , mais  modeste  et 
discret  relativement  à son  salut , pour  lequel 
elle  disoit  quelquefois  qu’elle  eût  volontiers 
donné  sa  vie. 

Elle  exerçoit  ce  zèle  avec  prudence  envers 
tous  ceux  qui  l’approchoient.  Quand  elle  don- 
noit  audience,  elle  entremêloit  souvent  ses 
réponses  de  quelques  réflexions  propres  à 
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porter  à lapiëté;  et  elle  faîsoit  de  même  quand 
elle  écrivoit  à ses  amis.  D’abord , elle  avoit  eu 
de  la  peine  à vaincre  à ept  égard  le  respect 
humain  : plus  d’une  fois  elle  se  reprocha  cette 
timidité  ; enfin  elle  la  surmonta , et  se  forma 
une  telle  habitude  de  faire  entrer  dans  ses 
entretiens  quelque  mot  qui  portât  à Dieu , 
<pi’on  s’y  attendoit,  et  que , quoiqu’on  s’y  at- 
tendit , on  n’en  étoit  pas  moins  touché. 

L’un  des  objets  les  plus  ordinaires  de  la 
charité  de  cette  princesse  étoit  la  personne  des 
pauvres.  Son  trésorier  lui  disoit  quelquefois 
qu’elle  épuisoitses  revenus  et  qu’elle  manque- 
roit  d’argent;  mais  elle  lui  répondoit  toujours 
qu’elle  seroit  assez  riche  pouf  ' faire  des  œuvres 
de  charité  , pendant  qu’elle  anroit  assez  d’or- 
dre pour  payer  ceux  à qui  elle  devoit  par  jus- 
tice. Ses  plus  grandes  aumônes  étoient  tou- 
jours les  plld  secrètes.  Le  soin  qu’elle  avoit 
de  cacher  ses  bonnes  œuvres  étoit  égal  au  plai- 
sir qu’elle  prenoit  à les  faire. 

La  vie  devenoit  plus  agréable  que  jamais  à 
la  reine  de  Portugal.  Le  prince  n’avoit  jamais 
en  pour  elle  plus  d’estime , d’pour,  de  dé^ 
férence  : l’infante  , sa  fille , se  rendoit , de  jour 
en  jour,  plus  digne  de  sa  tendresse;  mais  au 
milieu  de  tant  d’agrémens  , la  reine  envisa- 
geoit  la  mort , y pensoit  souvent , toujours 
avec  calme  et  consolation.  Plus  d’un  an  avant 
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qu’elle  mourût,  elle  s’étoit  fait  un  plan  d’une 
fin  chrétienne  ; elle  l’avoit  écrit  de  sa  main  , et 
il  s’esl  trouvé  si  conforme  à la  manière  dont  elle 
est  morte , qu’on  auroit  droit  de  le  prendre  plu- 
tôt pour  une  prédiction , que  pour  l’expression 
d’un  souhait  : en  commençant  à s’y  conformer, 
elle  acheva  de  s’accoutumer  à l’idée  de  sa  der- 
nière heure , et  se  persuadoit  qu’ell^ppro- 
choit.  Ayant  fait  une  méditation  juteniive 
sur  la  hrièveté  de  la  vie , et  sur  rincertitude  de 
l’instant  de  la  mort,  elle  écrivit  les  réflexions 
suivantes  , qui  l’avoient  frappée  davantage. 

« Nous  ne  savons  quand  nous  mourrons; 
vivons -nous  comme  nous  devrions  mourir?- 
Regardons-nous  les  grandeurs  du  monde , et 
le  vain  éclat  qui  les  accompagne , comme  nous 
l’envisagerons  alors  ? Les  plaisirs  nous  parois- 
sent-ils  tels  qu’ils  nous  paroîtront  dans  ce  mo- 
ment? Pour  bien  juger  maint^fcant  de  ces 
choses , il  faut  en  juger  comme  j’en  jugerois 
alors;  il  faut  régler  les  sentimens  de  mon 
cœur , pendant  ma  vie , sur  ceux  que  j’aurai 
à la  mort.  Mais  n’y  a-t-il  point  de  danger  que 
les  sentimens^ue  j’aurai  à la  mort,  ne  soient 
corrompus  par  ceux  que  j’aurai  eus  pendant 
ma  vie? 

» La  mort  est  semblable  à la  vie.  Il  est  donc  ^ 
encore  en  mon  pouvoir  d’avoir  une  bonne  et 
heureuse  mort,  en  menant  une  sainte  vie. 
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Faites , Seigneur , par  une  grâce  capable  de 
vaincre  mes  foiblesses , mes  négligences , mes 
attacbemens  , que  j’achève  ce  qui  me  reste  à 
vivre , comme  j’ai  dessein  de  mourir , et  que 
je  meure,  coçime  je  désire  de  vivre,  détachée 
de  tout , pour  n’avoir  plus  d’attachement  et  de 
sensibilité  que  pour  vous.  » 

Deux  jours  après  cette  médiUlion , la  reine 
fut  attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut  : 
elle  fut  long-temps  malade,  et  eut  des  inter- 
valles^ pendant  lesquels  on  la  crut  conva- 
lescente ; dans  un  de  ces  momens , elle  écrivit 
de  sa  main  l’effet  qu’avoit  produit  sur  elle 
celte  première  crise  du  mai.  Voici  comme  elle 
se  rendoit  compte  de  ses  saitimens  : 

M'étant  trouvée  mal , je  me  disposaû , par 
la  communion , à recevoir,  la  maladie  de  là 
main  de  celui  qui  me^’envoyoit  pour  sa  gloire 
et  pour  mon  bien  : je  me  trouvai  assez  lan- 
guissante dans  cette  action  qui  demande  tant 
de  ferveur  ; mais  la  présence  de  mon  Dieu  me 
soutint , et  sou  secours  fut  assez  puissant  pour 
empêcher  que  la  partie  supérieure  ne  fut 
entraînée  par  l’inférieure , -déjà  souffrante  et 
abattue:  comme,  peu  de  jours . auparavant , 
i’avois  fait  ma  méditation  sur  la  mort , je  fis 
cette  communion  comme  si  elle  eut  dû  être  la 
dernière  de  ma  vie , et  me  servir  de  viatique , 
pour  me  préparer  au  passage  du  temps  à l’é-^ 
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ternité.  Je  m’offris  à Dieu  pour  tout  ce  qu’il 
lui  ’plairoit  ordonner  de  moi , soit  pour  me 
rendre  la  santé , soit  pour  disposer  de  ma  vie. 
Ce  n’est  pas  que  je  crusse  encore  que  mon  mal 
dût  aller  si  loin,  et  ce  que  je  fis  en  cette  occa- 
sion fut  plutôt  un  effet  de  ma  dévotion  que  de 
la  crainte  du  péril  ; cependant , mon  mal  aug- 
menta , et  mon  abattement  continuant , il  s’y 
‘ mêla  de  la  mélancolie  dont  néanmoins  ma 
tranquillité  ne  fut  point  troublée.  Je  rendis 
grâces  à Dieu  de  m’avoir  donné,  le  jour  même 
que  j’élois  tombée  malade  , la  nourriture  des 
forts , pour  me  soutenir  dans  la  foiblesse  que 
je  sentois.  Je  reconnus  que  c’étoit  de  là  que 
me  venoit  la  conformité  où  je  me  trouvois  aux 
ordres  du  ciel , et  une  espèce  de  plaisir  que 
j’avois  de  me  voir  honorée  de  cette  partie  de 
la  croix  du  Sauveur.  • 

))  Je  suis  demeurée  dans  celle  disposition 
pendant  tout  le  cours  de  ma  maladie , que  j’ai 
toujours  été  convaincue  me  devoir  être  avan- 
tageuse , puisque  Dieu , qui  ne  permet  rien 
que  pour  le  bien  de  ceux  qu’il  aime,  avoit 
daigné  me  l’envoyer. 

» La  fièvre  étant  devenue  plus  forte,  la 
consolation  intérieure  que  je  sentois  à souffrir 
mOn  mal , pour  l’amour  de  celui  qui  me  l’en- 
voyoit,  devint  aussi  abondante,  et  plus  le  corps 
s’affoiblissoit , plus  l’àme  se  trouvoit  fortifiée 
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par  la  grâce  qui  la  soutenoit.  La  fièvre  ne.  dind' 
nuant  point je  fis  des  réflexions  plus  préci- 

ses surla  santé  et  sur  la  vie,  et  je  pensai  que,  si  la 
mort  surprend  ceux  qui  se  portent  bien,  elle 
avertit  ceux  qui  sont  malades , .et  que  cet  avertis- 
sement étoit  une  grâce  dont  je  devois  profiter 
pour  me  préparer  à la  recevoir , pendant  que 
j’étois  en  état  d’y  apporter  les  dispositions  né- 
cessaires à la  rendre  heureuse. 

« « Je  commençai  celte  préparation  par  re- 
mercier Dieu  d’avoir  mis  mon  cœur , depuis 
quelques  années  , dans  une  tranquillité  que 
mes  passions  lui  avoient  laissé  ignorer  le  reste 
de  ma  vie.  La  situation  où  je  le  trouvois , 
étoit  si  diflerente  de  celle  où  je  l’avois  senti 
autrefois , dans  une  autre  maladie , que  je 
fus  pénétrée  de  rcconnoissance  pour  celui  qui 
avoit  fait  ce  changement  ; car  , au  lieu  qu’en 
ce  temps-là , ce  cœur  étoit  troublé  de  mille 
craintes , je  le  sentois  plein  d’une  confiance 
eu  la  divine  miséricorde , qui  lui  donnoit  un 
parfait  repos.  Dans  cette  disposition , je  ne 
demandai  à Dieu  ni  la  santé , ni  même  la  vie , 
mais  l’accomplissement  de  sa  volonté,  à la- 
quelle je  me  soumettois  avec  un  sensible  plai- 
sir. 11  est  vrai  qu’à  quelq^  temps  de  là , 
comme  je  pensois  à la  mort , réfléchissant  sur 
ma  vie  passée,  j’eus  quelque  crainte;  mais 
elle  dura  peu  , la  confiance  lui  succéda  bien- 
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tôt Je  mé  proposai  tout  de  nouveau  de 

ne  rien  perdre  de  l’occasion  que  Dieu  me 
donnoit , de  lui  témoigner  mon  amour , ma 

reconnoissance  , ma  soumission Je  perdis 

peu  à peu  la  pensée  que  j’étois  en  péril  : celte 
pensée  ne  m’a  voit  pas  fait  de  peine.  De  pe- 
tites mélancolies , des  mouvemens  d’impa- 
tience qui  s’élevoient  malgré  moi , je  ne  sais 
quelle  inapplication  que  je  sentois  dans  mes 
prières,  et  une  espèce  d’indolence , malgré 
l’atienlion  que  je  tàcliois  d’avoir  à mon  inté- 
rieur, furent  pour  moi  des  tentations,  plus 
difficiles  à surmonter  ,‘'que  celles  que  cause  la 
vue  de  la  mort.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
appeler  du  nom  de  relâchement  cette  dispo- 
sition de  la  partie  inférieure  , puisque  ma  vo- 
lonté n’en  étoit  point  attiédie  , et  qu’elle  ne 
perdoit  point  le  désir  de  plaire  et  de  me  sou- 
mettre à Dieu.  Peut-être  aurois-je  pu  com- 
battre cette  inapplication  avec  plus  de  ferveur , 
en  pratiquant  plus  fréquemment  des  actes  des 
vertus  contraires;  J’agissois  ainsi  quand  j’avois 
le  temps  de  faire  cette  réflexion  sur  moi,  et 
sur  l’opposition  de  ces  mouvemens  à la  fidé- 
lité que  je  dois  à Dieu.  Ain.si , quoique  jen’eu' 
prévinsse  pas  l^entiment^  j’en  empêchois  les 
eflets;  alors  je  renouvelois  le  désir  de  mortifier 
de  plus  en  plus  les  passions  qui  les  causoient, 
et  de  ne  laisser  dans  mon  cœur  aucun  autre 
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mouvement  queceux  quirassujellisseni  à son 
créateur. 

» Telle  étoit  ma  disposition  à l’égard  do 
Dieu  et  de  moi-même.  Celle  où  je  me  sentois 
à l’égard  de  l’infante,  étoit  moins  tranquille. 
11  m’eût  été  difficile  de  n’être  pas  émue  par  les 
réflexions  que  me  faisoit  faire  l’état  incertain 
où  je  laissois  cette  pauvre  enfant.  De  temps  en 
temps  je  remettois  son  sort  entre  les  mains  de 
Dieu  -,  mais,  sentant  toujours  ma  foiblesse , je 
priai  qu’on  la  laissât  moins  auprès  de  moi 
qu’à  l’ordinaire , afin  d’éloigner  cet  obstacle 
du  détacbenient  que  je  tàchois  d’avoir  de  tout 
ce  qui  u’est  pas  Dieu , et  du  parfait  abandon 
de  moi-môme  et  des  miens  , à sa  Providence. 

» Ce  trouble  ne  dura  que  deux  jours,  au 
bout  desquels  un  nouvel  attrait  à me  confor- 
mer en  toutes  choses  à la  volonté  de  Dieu , 
une  nouvelle  confiance  en  sa  bonté , prit  la 
place  de  ces  pensées , et  de  ces  réflexions  in- 
quiètes , et  me  rendit  ma  tranquillité  ; ma 
santé  revint  avec  mon  repos  , et  je  me  trouvai 
peu  à peu  dans  l’état  de  convalescence  où  je 
suis  aujourd’hui.  » ^ 

Cette  vertueuse  princesse  employa  le  peu 
de  santé  qui  lui  restoit,à  se  préparer  à la  mort 
avec  plus  de  soin  que  jamais.  Elle  fit  une  con- 
fession générale  de  toute  sa  vie  , et  communia 
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avec  les  mêmes  dispositions  et  les  mêmes  sen- 
timens  , que  si  elle  eût  reçu  le  saint'vialique. 
Elle  fît  tous  les  actes  qu’on  prescrit  aux  mou- 
rans  , et  reçut  tant  de  consolations  des  dispo- 
sitions que  Dieu  mit  dans  son  cœur  pour  la 
préparer  au  dernier  passage , qu’elle  en  par- 
loit  avec  une  vive  satisfaction.  « La  mort  peut 
venir , disoit-elle , quand  le  Seigneur  voudra 
qu’elle  vienne  ; je  n’ai  plus  rien  à faire  pour  la 
recevoir  avec  toute  la  tranquillité  d’une  âme 
entièrement  résignée.  » Ce  beau  sentiment 
éclata  , d’une  manière  sensible  , à la  nouvelle 
qu’elle  reçut  qu’elle  ne  devoit  plus  compter 
sur  la  vie  j elle  en  instruisit  elle-même  le  roi 
son  époux.  (Alphonse  étoitmort,  et  domPedre 
ëtoit  sur  lejtrône.  ) Le  discours  chrétien  qu’elle 
lui  fît,  édifia  ce  prince  , mais  en  même  temps 
lui  causa  la  plus  vive  douleur  qu’il  eût  jamais 
ressentie  ; il  la  témoigna  par  ses  larmes  , ou  , 
pour  mieux  dire , par  ses  gémissemens.  L’in- 
fante fît  aussi  éclater  ses  regrets , et  toute  la 
cour  en  fut  attendrie.  La  malade  fut  la  seule 
qui  n’en  parut  point  émue;  elle  continua  de 
parler  au  roi  avec  la  même  tranquillité  qu’au- 
paravant , l’exhortant  à modérer  sa  douleur  , 
et  à soumettre  sa  volonté  aux  ordres  du  sou- 
verain maître  des  rois;  elle  en  dit  autant  à sa 
fille  , et  conserva  assez  de  liberté,  à la  vue  de 
deux  objets  qui  lui  étoient  si  chers , pour  cou- 
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solerracme  ses  domestiques,  lorsqu’elle  s’aper- 
cevoit  qu’ils  s’abandonnoienl  trop  à la  vivacité 
de  leurs  regrets.  A peine  l’archevêque  de  Lis- 
bonne , qui  lui  apporta  la  sainte  Eucharistie, 
put-il  lui  parler,  l’abondance  de  ses  larmes  , 
lui  ôtant  l’usage  de  la  voix  5 elle  lui  dit  avec 
calme  qu’elle  étoit  résignée  à la  volonté  de 
Dieu  ; qu’elle  ne  lui  demandoit  point  la  vie , 
mais  l’accomplissement  de  son  bon  plaisir  ; 
qu’elle  mouroit  dans  la  croyance  de  l’église 
catholique;  qu’elle  désiroit  que  les  prières 
qu’il  orJonnoit  pour  elle  , eussent  pour  objet 
d’obtenir  sa  persévérance  dans  ces  sentimens 
jusqu’au  dernier  soupir;  qu’elle  le  prioit  de 
demander  pardon  de  sa  part  à tous  ceux 
qu’elle  pouvoit  avoir  offensés , ou  qu’elle  au- 
roit  pu  mal  édifier  par  son  mauvais  exemple  : 
elle  reçut  ensuite  le  Seigneur  avec  une  foi  et 
une  dévotion  si  exemplaires , que  tous  les 
assistans  en  étoient  édifiés.  • 

L’aug  liste  malade  vécut  encore  six  semai  nés, 
et  les  employa  à enrichir  sa  couronne  éter- 
nelle, par  l’exercice  continuel  de  toutes  les 
vertus  dont  sa  situation  étoit  susceptible.  Ou 
admira  surtout  sa  patience  ; elle  éprouvoit  dtf 
vives  douleurs  , et  se  faisoit  scrupule  de  se 
plaindre,  disantque  les  saints  avoient  souffert 
avec  gaieté.  Elle  parvint  à accepter  les  maux 
comme  une  portion  de  la  croix  de  Jésus- 

Tom.  II.  7:* 
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Christ,  dont  il  daiguoit  l’honorer , pour,  la 
rendre  conforme  à lui.  Celte  pensée  la  rem^- 
plissoit  de  joie  , et  lui  faisoit  quelquefois  pas> 
ser  les  nuits  les  plus  longues  et  les  plus  dou- 
loureuses, comme  elle  avoit  passé  les  plus 
douxmomens  de  sa  vie  : elle  disoit , avec  une 
aimable  simplicité  , qu'elle  neisouffroit  plus 
rien  , en  se  rappelant  le  bonheur  attaché  aux 
souÛTrances , et  quelle  avoit  sujet  de  craindre 
^e  l'onction  qui  accompagne  la  croix  ne  lui 
en  fit  perdre  le  fruit. 

La  malade,  par  sa  douceur  qui  charmoit 
-ceux  qui  rapprochaient  , avoit  une  extrême 
attention  à ne  rien  dire  à qui  que  ce  soit  de 
rude  ni  de  désobligeant.  Croissant  ainsi  chaque 
jour  en  vertus  , elle  vit  arriver  celui  qui.de- 
▼oit  commencer  son  bonheur  : elle  reçut  les 
saintes  onctions  des  mourans  avec  une  piété 
animée  de  la  plus  vive  attente.  Elle  s'afToiblis- 
. soit  rapidement,  et  l'un  de  ses  médecins  di- 
sant que  son  pouls  étoit  plus  mauvais  qu'il 
n'a  voit  jamais  été  , « Plus  il  est  mauvais , ré- 
pliqua la  princesse,  qui  l'entendoit , plus  il 
est  bon.  » Impatiente  d'aller  jouir  de  Dieu , 
elle  tenoit  en  main  un  crucifix  quelle  bair 
soit  continuellement  avec  une  tendre  dévo- 
tion. Quelqu’un  lui  demandant  si  rien  ne  lui 
faisoit  de  la  peine , elle  répondit  que  non , et 
un  autre  parlant  sur  la  mort  comme  d'un  pas- 
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sage  que  tous  les  hommes  craignent  : « Pour 
moi,  dil-elle  , je  ne  crains  point  de  mourir.  » 
Parlant  ensuite  des  troubles  et  des  tentations 
des  mourans  : « Je  ne  sens  rien  de  pareil , 
dit-elle  5 mais  si,  par  hasard  , cela  m’arrivoil, 
que  dois-je  faire  pour  m’en  défendre  ? » Le 
ministre  sacré  lui  recommanda  de  ne  point 
craindre  ces  attaques,  et  de  demeurer  en  paix  : 
fidèle  à ce  conseil , elle  fut  tranquille  jusfpi’au 
dernier  soupir  , qu’elle  rendit  à son  Créateur 
le  décembre  i683  , pleurée  du  roi  , re- 
grettée des  peuples , et  généralement  regardée 
comme  ime  des  plus  grandes  reines  qu’eût 
jamais  vues  le  Portugal. 

Fidèle  à consigner  dans  l’abrégé  de  la  vie 
de  Marie , reine  de  Portugal , les  pensées  du 
savant  et  élégant  écrivain  qui  traça  le  tableau 
de  ses  vertus  , je  l’ai  raccourci  sans  doute,  mais 
encore  tel  qu’il  est,  chrétiens,  je  le  croisdigne 
de  votre  admiration , et  piopre  à exciter  en 
vous  une  sahite  émulation.  Le  trène,  ainsi  que 
la  cabane  du  berger , peut  donc  compter  scs 
saints  et  ses  élus  ! Mais  quelles  sont  les  leçons 
plus  importantes  que  nous  donne  la  conduite 
de  cette  auguste  princesse  ! A son  école  nous 
apprenons  à soullrir.  Le  front  ceint  du  dia- 
dème , souvent  elle  sema  dans  les  larmes  ; 
mais  tout  ce  qu’elle  sema  fut  changé  en  une 
moisson  abondante  de  gloire  et  de  saintes  yo- 
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iuptës  Ihiiiit  6t  Jlcbcifit  TTiittcutcs  scniinu  suci^ 
renient  cum  exidtatione  portantes  manipulos 
suos.  Conlemplez-là  dans  le  sein  de  1 époux  , 
rassasiée  de  lu  gloire , enivree  de  delices  inef- 
fables ) conunençant  un  bonheur  sans  fin  ÿ 
pouvait-elle  en  trop  faire  pour  s’assurer  un 
aussi  beau  triomphe  ! Elle  méprisa  le  monde 
et  ses  vains  plaisirs;  mais  que  mérite  le  monde, 
sinon  nos  trop  justes  dédains  ? 11  a fait  des 
millions  d’infortunés , a- t-il  jamais  fait  un 
heureux  ? Un  bonheur  qui  nous  trompe , qui 
doit  finir  bientôt , n’est  qu’un  malheur  de  plus. 
Saint  Augustin  l’a  dit  quelque  part  : Fallax 
félicitas  , major  infelicitas.  Bénissons  , hono- 
rons le  digne  choix  qu’a  su  faire  notre  ver- 
tueuse princesse  ; prenons  le  ciel , laissons,  la 
terre.  Toutes  les  couronnes  de  l’univers  fus- 
sent-elles à nos  pieds  , ce  n’est , après  tout , 
qu’une  vaine  poussière  ; Dieu  seul  est  grand  ; 
attachons-nous  à un  aussi  bon  maître  par  les 
noeuds  les  plus  tendres  , et  alors,  pour  nous 
comme  pour  elle  , un  bonheur  sans  fin , une 
gloire  sans  interruption  , seront  le  prix  d un 
instant  de  légères  tribulations  î jyiomentaneurn 
et  leve  trihulaüonis  nostrœ  œternum  glori<* 
pondus  J operatur  innobis.  2.  Cor.  4* 
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, , . PRATIQUE. 

La  lecture  de  la  vie  de  Faugasle  princesse 
m’inspire  les  résolutions  suivantes  : i®.  De  con- 
sidérer les  événemens  les  plus  extraordinaires^ 
les  plus  désastreux  même , en  apparence , 
comme  des  bienfaits  de  Dieu , qui  seul  sait 
tirer  le  bien  du  mal  même , et  qui  dispose  tout 
en  faveur  de  ceux  qui  l’aiment  5 2®.  de  ne  me 
former  jamais  un  avenir  malheureux  , mais 
toujours  un  avenir  prospère  , par  ma  confor- 
mité entière  au  bon  plaisir  de  Dieu  ; 3*.  de 
compter  avec  complaisance  les  croix  et  les 
(ribulaticms  en  tout  genre  qui  me  sont  arri- 
vées , et  de  les  estimer  comme  autant  de  dia- 
mans  dont  le  divin  Rémunérateur  se  pro- 
pose d’embellir  ma  couronne  ^ 4”’  ^nfin , à 
chaque  nouvelle  épreuve  qui  me  viendra  du 
ciel , de  baiser  plusieurs  fois  le  crucifix  avec 
reconnaissance , et  de  dire  le  mot  touchant 
d’un  des  meilleurs  amis  de  mon  Dieu , lors- 
qu’il en  recevoit  une  croix  nouvelle  : Encore 
plus , Seigneur , encore  plus. 
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Décédée  Tan  de  Jésus-Christ  i^ao. 

( Précis  de  sa  Vie  , extrait  de  celle  qu'en  a donnée  , en 
latin , un  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus;  de  celle 
qu’en  a fait  imprimer  en  italien  , à Parme , l’an  171a  , 
le  cëlèbre  jésuite  Thomas  de  Ceva  ; et  enfin  de  celle 
qu’a  publiée , en  français  , le  père  Brumery , jésuite , 
à Paris,  chez  J. -B.  de  Maudouit,  en  1735.) 

Ëeéonore  , fille  de  Philippe-Guillaume  de 
Neubourg , électeur  du  Saint- Empire  , et 
dIÈiisabeth-Amélie  de  Hesse-d’Armstad  , na- 
quit le  jour  de  TEpiphanie,  de  l’an  i655  , à 
Dusseldorff  , capitale  du  duché  de  Berg  , 
dans  le  palais  des  comtes  palatins  de  Neu- 
bourg. 

La  piété  elles  qualités  aimables  qui  en  font 
l’apanage  parurent  nées  avec  elle  ; un  jour , 
âgée  de  quatre  ans  , elle  se  dérobe  aux  per- 
sonnes qui  veilloient  sur  son  éducation  : on 
la  cherche  long-temps  , et  on  la  trouve  cplo- 
^ rée  aux  pieds  d’un  crucifix  : comme  on  l’in- 
terrogeoit  sur  la  cause  de  ses  larmes  : « Je 
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pleure  , s’écria-t-elle , parce  que  je  vois  mon 
sauveur  nu  et  ensanglanté,  tandis  que  je  suis 
magnifiquement  vêtue  et  nourrie  dans  les  dé* 
lices.  » ^ ' 

Une  tendre  compassion  pour  les  malheu- 
reux se  développa  dans  son  jeune  cœur; 
ennemie  du  plus  léger  mensonge  , appliquée 
toute  entière  à graver  dans  sa  mémoire , à im- 
primer à ses  actions  la  science  élémentaire  de 
la  religion  , elle  reçut  une  éducation  bril- 
lante , apprit  les  langues  française  et  latine') 
développa  un  goût  vif  pour  l’élude,  et  une 
douceur  inaltérable  de  caractère.  Quoiqu’elle 
fût  les  délices  de  son  auguste  famille  , elle 
eut  néanmoins  à souffrir  de  sa  mère , qui  la  re- 
prenoit  avec  aigreur  et  la  mal trai toit  même 
souvent.  Eléonore  , loin  de  se  plaindre , em- 
brassoit  les  genoux  de  la  duchesse  , deman- 
doit  pardon  de  sa  faute , et  prometloit  de  s’en 
corriger. 

^ elle  eut  de  bonne  heure  le  courage  de 
dompter  ses  passions , et  de  se  former  aux 
pratiques  de  la  morlification  chrétienne , cette 
heureuse  habitude  ne  lui  donna  rien  de  fa- 
rouche ni  de  dur  -,  son  humeur  ne  cessa  pas 
d’être  douce  et  bienfaisante  ^ elle  devint,  et 
continua  toujours  à être  l’asile  universel  des 
malheureux.  C’étoit  souvent  par  son  canal 
que  le  duc  son  père  accordoit  des  grâces  ; un 
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de  scs  plus  grands  plaisirs  étoit  de  visiter  et 

de  consoler  les  malades  , de  soulager  les  pau- 

Yfes.  « Nous  sommes  tous  chrétiens , di- 

soit^elle  *,  nous  sommes  tous  rachetés  du  sang 
de  Jésus -Christ  , et , si  nous  vivons  bien, 
nous  mériterons  tous  le  même  ciel.  » Ce 
qa  elle  avoit  d’argent  étoit  destiné  aux  pau- 
vres et  à l’ornement  des  autels.  • 

La  jeune  princesse  , à peine  sortie  de  1 en- 
fance , avoit  imaginé  déjà  mille  moyens  in- 
dustrieux pour  conserver  la  présence  de  Dieu, 
pour  le  prier  sans  cesse , ou  pour  nourrir  son 
cœur  par  de  ferventes  lectures  : chose  éton- 
nante ! elle  avoit  l’art  de  continuer  avec  fruit 
ces  pieux  exercices,  même  aux  fêtes  de  la 
cour , où  elle  étoit  forcée  de  suivre  son  père , 
soit  au  bruyant  exercice  de  la  chasse , soit 
aux  spectacles  , lorsqu’il  aUoit  consacrer , 
par  sa  présence  , l’habitude  de  ces  plaisirs 
dangereux  *,  en  un  mot , la  pratique  de  l’orai- 
son , de  la  prière , et , le  jour  et  la  nuit , étoit 
son  occupation  la  plus  délicieuse.  Quelle 
joie  n’éprouvoit-elle  pas  lorsque  ses  instances 
réitérées  lui  obtenoient*  de  temps  en  temps 
la  permission  de  passer  quelques  jours  dans 
un  couvent  de  carmélites , dont  la  règle  étoit 
fort  austère  : là  , elle  se  perfectionnoit  à 
l’école  de  toutes  les  vertus  ; tantôt  au  chœur, 
les  yeux  fixés  à terre , et  les  mains  croisées 
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sur  sa  poitrine,  elle  prioit  dans  une  atti- 
tude dont  rimmilité  pénétroit  de  joie  les 
saintes  épouses  du  Seigneur  5 tantôt , en  man- 
geant à leur  table , elle  les  servoit  à son  tour , 
et  ne  se  réservoit  que  les  restes  du  repas  5 elle 
jeûnoit  avec  rigueur  les  vendredis , en  mé- 
moire de  la  passion  de  Jésus-Christ  : ainsi 
vécut  Éléonore  pendant  son  séjour  à Dus- 
seldorf. * 

Sa  vie  fut  aussi  édifiante  à Neubourg  : la 
jeune  princesse  y devint  bientôt  l’objet  de 
l’admiration  publique  , quoiqu’elle  s’eflbrçâi 
de  dérober  à tous  les  regards  les  traits  les 
plus  touchans  de  sa  vie.  Souvent  déguisée  > 
couverte  d’un  long  voile,  et  accompagnée  d’une 
suivante  inconnue  , elle  alloit ,,  eu  différentes 
églises , honorer , pai'  l’efi’usion  de  son  amour, 
Jésus-Christ  dans  l’eucharistie-,  confondue  dans 
la  foule  , elle  n’aspiroit  qu’à  .obtenir  un  coup 
d’œil  de  son  Dieu  , et  qu’à  jouir  du  bonheur 
de  s’entretenir  .avec  lui.  Ung  église  dé- 
diée à la  sainte  Vierge , et  très-vénérée  du 
peuple , à quelques  milles  de  Neubourg,  étoit 
sa  retraite  chérie  ; elle  s’y  rendoit  souvent 
sous  le  prétexte  de  la  promenade  ; mais  dès 
qu’elle  étoit  sortie  de  la  ville , n’écoutant 
plus  qu’un  zèle  déjà  excessif* pour  les  souf- 
frances , elle  mcitoit  une  chaussure  sans  se- 
^ Tom.  a-  3;  , 
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melles , et  traversoit,  pieds  nus,  des  routes 
rudes  et  pierreuses.  , i 

. J)ès  la  fleur  de  son  âge , insensible  à tout 
ce  qu’offroit  de  brillant  la  cour  de  son  père , 
eÜe  vcrsoit  des  torrens  de  larmes  sur  les  de- 
voirs de  ce  rang  suprême , qui  la  fîxoient 
au  sein  du  plus  grand  monde  : elle  conçut  le 
dessein  de  s’enfermer  dans  un  monastère  de 
sainte  Thérèse  , niais  lè  d|ic  de  Neuboürg  lui 
défendit  de  songer  à disposer  d’elle.  Cinq  ri-' 
vaux  , dont  l'un  fut  l’électeur  de  Hanovre , 
depuis  roi  d’Aiigleterre , avoient  inutilement 
demandé  sA  main  : le  vertueux  Léopold , em- 
pereur d’Allemagne , se  met  sur  les  rangs  ; 
Éléonore  s’abandonne  à une  mélancolie  pro- 
fonde , ne  veut  d’époux  que  le  Seigneur , ne 
veut  plaire  qu’à  lui  seul , et  dans  l’espbir  de 
perdre  des  agrémens  quelle  déteste  , a l’in- 
discrétion de  s’exposer  plusieurs  fois  la  tête 
nue  et  le  visage  découvert  aux  ardeUrs  du  so^ 
leil.  Dieu  l’appeloit  au  trône  ; elle  reconnut 
que  son  mariage  seroit  nrès^avantageux  à la 
religion  catholique , elle  ne  résista  plus , et 
épousa  ce  pri«ee  à Passau , le  i4  décembre 
1677.  » 

' Le  ciel  brat,  par  une  heureuse  fécondité, 
cette  union  qiÿ  n’avoit  été  formée  que  sous 
ses  auspices et  dont  le  premier  fouit  fut  la 
naissance  d’un  prince  que  Vienne  et  tout  l’Eui* 
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pire  reçurent  avec  la  plus  vive  allégresse  : mais 
que  de  croix  la  divine  Providence  ne  réser- 
voil-elle  pas  à la  nouvelle  épouse  ! Sa  première 
affliction  fut  causée  par  une  horrible  contagion 
qui , après  avoir  détruit  le  tiers  du  peuple  de 
Vienne , se  répandit , comme  un  incendie  , 
en  diverses  provinces.  L’impératrice  sc  consi* 
dérant  alors  comme  la  mère  de  ses  sujets,  peu 
inquiète  pour  elle-même,  assista  à toutes  les 
prières  publiques  et  aux  processions  où  elle 
donna  les  témoignages  les  plus  éclatans  de  sa 
piété  et  de  son  amour  pour  ses  peuples  : les  vœux 
dont  elle  fatigua  le  ciel  avec  son  auguste  époux, 
ne  furent  exaucés  qu’après  une  année  de  ravages 
causés  par  la  peste.  Pendant  le  cours  de  ce 
fléau , réfugiée  à Prague,  puis  à Liutz , ce  fut 
là  qu’Eléonore  mit  au  monde  l’arcbiducbesse 
Marie  - Eb’sabeth  - Thérèse  , qui  fut  depuis 
rornement  de  son  sexe , par  sa  piété  et  son 
amour  pour  les  lettres.  La  naissance  de  Léo- 
pold-Philippe-Guillaume, troisième  enfant  de 
ce  mariage  , fut  suivie  d’aifreux  désastres. 
L’année  i683  offre  une  des  plus  calamiteuses 
époques  de  l’histoire.  De  formidables  ennemis 
aux  portes  de  Vienne  , l’empereur  et  son 
épouse  fuyant  à la  lueur  des  villages  en  feu , 
des  campagnes  inondées  d’une  armée  innom- 
brable de  Hongrois  rebelles , de  Turcs  et  de 
Tartares  5 Vienne  aux  abois,  l’empire  touchant 
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à sa  perte  *,  Léopold , Éléonc^e , sans  armée , 
•sans  appui , sans  secours , réduits  à se  retirer 
dans  une  chaumière  déserte,  qui  ne  leur 
fournit  ni  asile  , ni  alimens  *,  assaillis  l’un  et 
l’autre  d’injures  plus  atroces  que  celles  dont 
Séméi  accabla  David  au  sein  de  ses  cruèlles 
infortune^,  et  que  leur  prodigua  une  vile  po- 
pulace quel  ensemble  de  maux  ! Mais  Éléo- 
nore , toujours  intrépide , quoique  dans  une 
grossesse  avancée , accouche  heureusement 
de  l’archiduchesse  Marie-Anne  , depuis  reine 
de  Portugal,  et  voit,  après  de  si  étonnans 
désastres,  tout  à coup  les  Turcs  exterminés  , 
Vienne  respirant  à la  suite  des  horreurs  d’un 
siège  , et  jouissant  d’une  glorieuse  victoire. 
C’étoit  ainsi  que  le  Seigneur  faisoit  connoître 
à sa  servante  le  néant  des  grandeurs  humai- 
nes, l’inconstance  et  la  perfidie  de  la  fortune , 
le  mérite  d’un  cœur  aussi  ferme  dans  les  re- 
, vers , que  modeste  dans  la  prospérité. 

Il  étoit  dans  les  desseins  de  Dieu  qu’Eléo- 
nore  ne  jouît  pas  d’un  jour  serein , qui  ne  fût 
suivi  de  quelque  orage  imprévu  : elle  étoit  à 
peine  délivrée  des  angoisses  de  ces  calamités  , 
qu’une  maladie  survenue  à son  époux  la  re- 
plongea dans  l’affliction,  et  sa  convalescence 
précéda  la  mort  de  l’archiduc  Léopold,  évé- 
nement pour  sa  mère  le  plus  douloureux 
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qu’elle  eût  encore  éprouvé.  La  naissance  d’un 
nouveau  prince , suivie  de  celle  de  plusieurs 
princesses , auroit  pu  l’adoucir  , si  la  mort 
du  père  le  plus  vertueux  n’avoit  pas  rouvert 
les  plaies  du  cœur  de‘la  fille  la  plus  affectueuse 
et  la  plus  tendre  : mais  aussi  soumise  qu’Au- 
gustin  privé  de  la  meilleure  des  mères  , elle 
recueille  les  derniers  soupirs  du  pieux  duc 
de  Neubourg , et , pour  charmer  sa  douleur , 
se  livre  toute  entière  au -soin  de  le  faire  re- 
vivre dans  ses  petits-enfans.  Leur  inspirer, 
avec  l’amour  de  l’ordre , de  la  décence , des 
mœurs  , le  goût  et  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes , fut  sa  plus  chère  occupation  ; 
mais  si , comme  mère  , elle  doit  être  citée 
pour  exemple,  que  dirons- nous  d’elle  comme 
épouse?  On  ne  peut  exprimer  jusqu’où  elle 
portoit  envers  Léopold  la  vénération  , la 
tendresse , la  complaisance  et  l’assiduité  : par 
la  sérénité  de  son  front  et,  le  charme  de  sa 
conversation , elle  dissipoit  toutes  les  peines 
de  son  époux  ; elle  se  plaisoit  à lui  rendre 
les  offices  les  plus  humbles  5 elle  contrarioit 
ses  propres  inclinations  , pour  adopter  les 
siennes  , sacrifiant  à lui  complaire  une  partie 
du  temps  destiné  à ses  dévotions  journalières; 
elle  portoit  aux  affaires  de  l’état  un  intérêt 
maternel , et  venoit , prosternée  aux  pieds  des 
autels  , en  solliciter  le  succès  : à son  tour , elle 
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reçut  de  Léopold  les  marques  d’une  estime 
comme  infinie  et  d’une  parfaite  confiance  ; mo- 
dèles l’un  pour  l’autre , et  modèles  accomplis 
d’amitié  conjugale , jamais  il  n’exista  d’époux 
plus  tendrement  unis. 

Mais , hélas  ! de  si  doux  noeuds  dévoient 
bientôt  se  rompre  : pendant  une  longue  ma*- 
ladie  de  l’empereur,  Eléonore  ne  prit  pas 
deux  heures  de  repos , chaque  nuit , pour  se 
réveiller  à la  moindue  plainte  du  malade,  elle 
couchoit  sur  la  terre , nue , la  tète  appuyée 
aux  pieds  du  lit , et  lui  rendoit  constamment 
de  si  pénibles  services , que  l’excès  de  ses  fa- 
tigues l’aflbiblit  au  point  de  pouvoir  à peine  se 
soutenir.  Léopold  entre  en  agonie  ; ellelui  sup- 
porte la  tète  d’une  main , de  l'autre , tient  le 
cierge  bénit , recueille  son  dernier  soupir,  et  ne 
pouvant  plus  contenir  sa  douleur,  donne  un  li- 
bre cours  à ses  larmes.  Le  temps  ne  put  les  tarir^ 
les  deux  années  suivantes , elle  ne  cessa  pas  un 
seul  jour  de  prier  pour  le  repos  de  son  âme , 
pendant  deux  heures,  à commencer  du  moment 
où  il  avoit  expiré  *,  les  médecins  et  son  con- 
fesseur l’obligèrent  à discontinuer  cet  exercice 
nuisible  à sa  santé , maïs  sans  pouvoir  adoucir 
ses  regrets.  Au  jour  de  l’anniversaire,  cou- 
verte d’un  voile  de  deuil , elle  payoit  à son 
époux  1q  tribut  annuel  de  ses  larmes  et  de 
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$es  prières  ; et  le  mardi  de  chaque  semaine  , 
, jour  où  elle  l’avoit  perdu , étoit  réservé  aux 
exercices  de  piété  les  plus  édifîans. 

Quoiqu’elle  sanctiGàt  ses  angoisses  par  la 
religion , néanmoins , il  nous  semble  que  des 
regrets  aussi  vifs  que  continuels  étoient  pous- 
sés trop  loin  ^ mais  sachez  apprécier  l’influence 
salutaire  du  christianisme  sur  les  douleurs 
profondes.  Le  veuvage  d’Eléonore  est  l’é- 
poque la  plus  sainte  de  sa  vie.  D’abord,  on 
la  vit  livrée  toute  entière  à la  méditation  des 
choses  célestes , à l’exercice  de  la  charité  en- 
vers le  prochain , à une  union  continuelle 
avec  Dieu , union  qui  étoit  manifestée  par  ses 
œuvres,  par  son  air  d’humilité,  par  .des  vê- 
temens  simples  et  modestes , caractères  pro- 
pres à ces  véritables  veuves , pour  lesquelles 
saint  Paul  commande  le  respect  : « Honora 
viduas  quœ  ver'e  vîduæ  sunt.  » 

Cette  nouvelle  carrière  de  perfection , com- 
mencée avec  tant  de  courage  , excita  bien 
des  murmures.  Mais  , foulant  aux  pieds  tout 
respect  humain  , Eléonore  s’éleva  au  -p  dessus 
des  vaines  opinions  des  hommes,  et,  en  dépit 
de  ces  opinions,  goûta,  au  sein  de  la  cour,  les 
charmesde  la  retraite;  elleen  fut  arrachée  parla 
mort  de  son  fils  l’empereur  Joseph,  et  elle 
montra  que  la  solitude  avoit  accru  sa  ferveur. 
Mère  aussi  tendre  qu’épouse  fidèle , elle  as- 
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siste  son  £ls  dans  ses  derniers  momens,  le  voit 
mourir,  et  à ce  spectacle  déchirant,  parle 
éloquemment  à tous  ceux  qui  entourent  le  lit 
funèbre,  de  la  vanité  des  choses  humaines  , 
^insi  que  de  la  soumission  parfaite  que  l'on 
doit  aux  volontés  divines. 

Cette  perte  la  replongea  dans  les  afiaires  : 
«lie  immola  ses  goûts  les  plus  chers  aux  be* 
-soins  de  l’empire , et  à sa  tendresse  pour  son 
-second  fils  ^ elle  déploya  une  autorité  à la  fois 
ferme  et  indulgente  : elle  fit  éclater  une  bonté 
sjtns  bornes  , et  fut  l’objet  de  la  joie  des  peu- 
ples , jusqu’à  l'instant  où  elle  remit  entre  les 
mains  de  Charles  les  rênes  de  l’empire;  alors  ) 
dégagée  à jamais  des  liens  qui  l'attachoient  au 
monde,  e)le  en  devint  le  plus  précieux, orne- 
ment, par  les  œuvres  qui  précédèrent  sa 
sainte  mort. 

Oublions  la  princesse , l’impératrice , la  ré- 
,gente^  n’envisageons  que  l’humble  chrétienne, 
nous  avons  ici  tout  à admirer , et  beaucoup  à 
imiter.  Une  humeur  naturellement  aiiable  , 
douce , enjouée  , un  sourire  fin  , plein  de 
candeur  et  de  grâces , un  organe  sonore , une 
modestie  naturelle , une  majesté  noble  et 
douce,  le  talent  du  chant,  celui  de  la  mu- 
sique : ces  dons  de  la  nature  étoient  balancés 
par  un  tempérament  vif,  et  enclin  à la  co- 
ière  : elle  sut  le  dompter  avec  tant  de  succès ^ 
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qu’à  la  voir , sans  connoître  ses  combats  , ja- 
mais on  n’auroit  soupçonné  qu’un  extérieur  si 
paisible  recélât  un  caractère  si  violent  ; c’est 
au  flambeau  de  la  mort , à celui  du  jugement, 
au  tableau  des  tourmens  de  l’enfer , qu’elle 
apprit  à arracher  de  son  cœur  jusqu’au  germe 
des  moindres  défauts  : essayoil-on  de  lui  faire 
perdre  de  vue  ces  objets  elfrayans  : « Ah  ! 
s’écrioit-elle , vous  me  connoissez  peu  : une 
bête  féroce  doit  être  menée  bride  en  main , 
par  la  crainte  ét  la  frayeur.  » 

Dirons-nous  , pour  ne  rien  omettre  des  qua- 
lités d’Eléonore , qu’une  parfaite  dextérité 
dans  la  main , que  la  science  des  langues  la- 
tine , françoise  et  italienne , une  aversion  bien 
marquée  pour  la  flatterie , la  connoissance 
qu’elle  avoit  des  hommes  , tout  lui  donnoitdes 
droits  à l’admiration  de  son  siècle? 

Laissons  ces  dons  de  la  nature,  pour  expo- 
ser les  dons  parfaits  de  la  grâce.  Quel  tableau 
plus  capable  d’animer  nos  cœurs  à la  vertu  j 
que  celui  de  son  union  avec  Dieu , de  sa  cha- 
rité envers  le  prochain , de  ses  austérités  et  de 
sa  mort  ? 

Ils  sont  heureux  ces  chrétiens  fervens  qui 
vivent  dans  un  commerce  continuel  avec  Dieu  ; 
ce  commerce  est  l’aliment  des  vertus , et 
l’histoire  fournit  peu  d’éminens  personnages 
qui  aient  poussé  à un  plus  haut  degré  quelle 
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celte  sainte  pratique.  Sa  vie  ne  fut  qu’une 
oraison  continuelle  : d’abord  elle  s’y  délermi- 
noit  comme  à un  combat  qu’il  falloit  livrer  à 
ses  pensées  , à ses  dégoiits  , au  tourbillon  im- 
périeux des  bienséances , des  embarras  et  des- 
aflaîres.  Avant  l’aurore , elle  se  mettoit  en 
prières  j trois  fois  la  semaine , se  préseutoit  à 
pieu,  revêtue  d’un  rude  cilice,  et  d’autres 
inslrumens  de  pénitence  dont  elle  avpit  obtenu 
la  permission  de  faire  usage  ; dans  cet  état , 
se  jetoit  aux  pieds  du  Seigneur , sans  carreau  , 
sans  appui , elle  y demeurait  fixée  avec  une 
invincible  constance  , qui  lui  obtint  le  don  de 
)a  contemplation , et  elle  en  fit  ses  plus  chères 
délices.  Mais  comment  parvint-elle  cet  état 
sublime  ? Sévères  examens  du  soir  et  du  ma- 
lin , revue  «ecrèle  de  ses  pensées , de  ses  dé- 
sirs , de  ses  moindres  actions , compte  rigou- 
reux et  par  écrit  de  ses  chutes  les  plus  légères  : 
tels  sont  les  moyens  par  lesquels  Éléonorç 
acquit  sur  elle-même  un  empire  absolu. 

Chaque  année  , elle  fitisoit  une  retraite,  et 
souvent  dans  le  monastère  de  Sainte-Claire , 
contigu  au  palais  impérial.  Là  , personne  ne 
la  servoit,  sa  noumture  étoit  celle  des  reli- 
gieuses ; elle  y observoit  un  silence  rigoureux. 
Ses  jours,  pleins  de  mérite,  s’y  couloient  pour 
elle  comme  des  instans.  Les  humbles  épouse.s 
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de  l’agneau  redoubloient  leur  ferveur  en 
voyant  une  princesse  dont  l’attitude  angéli- 
que pendant  la  prière  manifestoit  toute  la  fer- 
veur , et  qui  sortoit  *du  sanctuaire  le  visage 
enflammé  des  feux  du  saint  amour  : oli  ! comme 
elle  étoit  heureuse  pendant  ces  retraites  ! elle 
mangeoit  dans  des  vases  de  terre  ou  de  bois 
plus  délicieusement  que  dans  la  vaisselle  d’or 
çt  d’argent  5 et  son  palais  ne  lui  avoil  jamais 
offert  les  charmes  que  lui  réservoit  sa  cellule , 
ayant  pour  tout  ornement  quelque?  images  de 
papier,  pour  lit,  quelques  ais,  une  paillasse 
et  une  couverture  usée. 

Elle  récitoit  avec  délices  les  psaumes , que 
sa  mémoire  retint  presque  tous , et  elle  avoit 
une  connoissance  aussi  parfaite  que  respec- 
tueuse des  cérémonies  de  l’église  ! Au  reste  , 
quelque  part  que  fût  la  princesse , la  jour- 
née étoit  trop  courte  pour  les  exercices  de 
sa  piété.  La  nuit , déjà  avancée  , la  trouvoit 
dans  la  chapelle  impériale,  aux  pieds  du  taber- 
nacle , s’y  nourrissant  de  la  manne  céleste  , 
soupirant  d’amour  pour  le  Dieu  que  sa  foi  lui 
rendoit  sensible  ; et  après  quelques  heures  de 
repos , elle  se  hàtoit , dès  le  point  du  jour  , de 
retourner  en  présence  du  Tout-Puissant. 

En  se  livrant  à des  travaux  manuels,  elle 
offroit  son  ouvrage  au  Sauveur  , et  s’imagi- 
noit  travailler  pour  ce  divin  maître  quelle  con- 
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temploit  tantôt  enfant  et  tantôt  crucifié  j sui- 
vant les  mystères  du  temps. 

Il  n'étoit , aux  environs  de  Vienne , de  tem- 
ple si  désert  ni  si  éloigné  qu’elle  ne  visitât  ; 
il  n’éloit  ni  splennité  ni  procession  où  elle 
ne  voulût  assister  ; pluie , neige  , grêle , cha- 
leurs insupportables , froid  âpre  , rien  ne  l’en 
détournoit , pas  même  les  railleries  de  la 
cour.  Elle  vouloit , par  ces  actes  publics , ré- 
veiller dans  le  cœur  de  ses  sujets  la  dévotion 
envers  les  bienheureux , et  le  respect  envers 
les  choses  saintes.  ' * 

Sa  faim  de  la  parole  divine  ne  se  pouvoit 
rassasier  : il  ne  paroissoit  aucun  livre  pieux 
qu’elle  ne  s’empressât  de  lire  ; tandis  qu’on 
l’habilloit , elle  se  faisoit  raconter  la  vie  du  saint 
du  jour , et  la  liste  des  personnes  décédées  à 
Vienne  le  jour  précédent , et  elle  les  recom- 
mandoit  à Dieu  dans  ses  prières. 

D’après  le  consentement  du  guide  de  sa 
conscience , elle  fit  à Dieu  le  vœu  perpétuel 
de  chasteté , et  intérieurement  pressée  de  se 
consacrer  à une  entière  retraite  : « Hélas  ! dit- 
elle^  quand  on  l’en  empêcha  , quel  bien 
fais-je  donc , qui  me  soit  un  motif  légitimé 
de  rester  engigée  dans  le  siècle  ? » Dieu  l’y 
conserva  pour  conBrmer  une  vérité  impor- 
tante et  peu  sentie  , qu’au  sein  du  plus  grand 
monde  , à la  cour  même  ^ on  peut  pratiquer 
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l«s  conseils  et  la  perfection  de  l’Évangile. 
Eléonore  s’y  dévoua  par  une  sorte  d’engage- 
ment sacré  , en  ces  termes  , à la  pratique  des 
plus  sublimes  vertus  : 

« Tout-puissant  et  souverain  Seigneur , je 
jure  et  j’oblige  ma  foi  par  un  pacte  étemel  et 
inviolable  entre  vous  et  moi , de  n’aimer  rien 
au  monde , hors  vous  seul.  C’est  pourquoi  je 
me  donne  et  me  consacre  à vous  sans  réserve; 
.je  me  jette  dans  le  sein  de  votre  Providence , 
et  entre  vos  bras  paternels;  je  ne  veux  aucune 
part  dans  les  choses  créées  , beaucoup  moins 
encore  à celles  dont  vous  pourriez  être  offensé. 
J’abandonne  désormais  le  titre  d’impératrice  ; 
dépouillée  des  honneurs  du  pouvoir  Jet  de  la 
majesté  , je  n’ambitionne  que  l’humble  titre 
de  votre  servante  indigne.  Ce  n’est  qu’en  votre 
croix,  Seigneur,  et  dans  les  abaissemens  de 
votre  croix,  que  je  veux  vivre  et  mourir.  Je 
l’embrassé  dans  toute  la  sincérité  de  mou 
cœur , et  animée  de  la  ferme  espérance  d’être 
toujours  unie  à vous,  ô mon  Dieu,  par  les 
liens  de  votre  grâce  en  cette  vie  et  par  l’u- 
nion la  plus  intime  dans  l’autre.  En  foi  de 
quoi  j’ai  signé , et  je  me  déclare  de  mon  cé- 
leste époux  la  servante  indigne  et  fidèle  à 
l’avenir  » Eléonore. 

11  seroit  difficile  de  retiacer  fidèlement  sa 


6l  ÉLÉONORE , 

fcliarité  pour  le  prochain,  au  milieu  d’une 
foule  innombrable  de  malheureux  dont  elle 
ëtoit  toujours  entourée  5 sans  jamais  en  rebuter 
un  seul,  elle  essuya  chaque  jour  les  détails 
d’une  multitude  de  mémoires  et  de  placels  , 
sacritiant  à son  immense  charité  , non-seule- 
ment ses  biens , mais  encore  ses  soins , sa 
santé  et  sa  vie  5 les  ministres , qui  souvent 
osoient  la  rebuter  , lui  représentoient  qu’il  ne 
convenoit  pas  à son  rang  de  s’exposer  tant  de 
fois  au  hasard  d’un  refus;  mais  elle  répondoit 
avec  une  douce  et  majestueuse  fermeté  : « Je 
fais  mon  devoir,  faites  aussi  le  vôtre.  Dieu 
qui  voit  mon  cœur  acceptera  au  moins  ma 
bonne  volonté.  » Que  la  tendresse  de  son  cœur 
se  décèle  bien  par  ce  mot  trouvé  dans  sa  cas- 
sette : « La  faveur  que  je  vous  demande  , ô 
mon  Dieu  , c’est  de  m’cmplOyer  sans  réserve 
au  service  des  pauvres  de  Jésus-Christ.  Votre 
amour  envers  nous  autres  misérables  mortels 
doit  être  la  règle  de  ma  charité.  » Le  même 
sentiment  se  retrace  encore  dans  ces  mots 
échappés  <à  sa  franchise  : « Chose  étrange , 
disoit-elle  , quand  on  lui  conseilloit  de  modé- 
rer ses  aumônes , si  je  soutenois  mon  rang  et 
mes  droits  à la  rigueur , si  j’étois  richement 
parée,  si  je  dépensois  beaucoup  en  festins , en 
luxe , en  divertissemens  et  en  choses  de  prix  , 
on  n’auroit  pas  le  mot  à dire  : pourquoi  donc 
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me  reprocher  mes  charités,  qui , la  plupart , 
sont  le  fruit  de  mes  épargnes  et  du  travail  de 
mes  mains.  » 

•Mais  comment  entreprendre  le  récit  de  ces 
saintes  oeuvres  dans  lesquelles  se  peignoit  cha- 
que }oar,  avec  des  couleurs  nouvelles,  une 
inépnis€d>le  charité?  Ne  pouvoir  paroître  en 
public  saâs  être  à riostant  assiégée  d'une  infi- 
nité d’indigens  assurés  de  trouver  la  santé , 
ou  dû*  phin  et  des  consolations  auprès  d’elle  5 
sur  les  pas  de  Jésus-Christ , aller  elle-même 
dans  les  plus  tristes  réduits , ou  porter  aux  ma- 
lades , par  des  escaliers  dérobés , les  remèdes 
les  plus  salutaires  et  du  plus  grand  prix  ; les 
servir  de  ses  mains , essuyer  la  sueur  de  leur 
front , descendre  aux  offices  les  plus  pénibles 
et  les  plus  vils  avoir  pour  nos  frères  séparés  • 
et  pour  leurs  pauvres  la  compassion  la  plus 
tendm  et  la  plus  généreuse  *,  témoigner  aux 
nouveaux  Convertis  une  protection  mater-, 
nelle;  voler  auprès  des  prisonniers , faire  pé- 
Héhr'eï'  ses  aümènes  jusqu’à  Constantinople  et 
en  Palestitie,  aiMccours  des  esclaves  chrétiens 
ét  dés  néligieux  gardiens  dCs  saints  lieux  5 ob- 
feûir  fttiX  généreux  pères  de  la'  Mercy  un  éta- 
blissenscnt  en  Transylvanie  ; entretenir  des 
missionnàires  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gdéès^  leùr  fournir  Jusqu’aux  meubles  d’église. 
(Iflm  iis  «voient  besoin.*,  préparer  des  médica- 
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mens  aux  soldats  blessés;  envoyer  au  camp 
des  caisses  de  compresses , des  bandelettes , 
et  d’autres  appareils  préparés  par  elle-même. 
Dans  un  besoin  pressant  de  l’état , faire  fondre 
toute  son  argenterie , doter  de  cent  mille  flo- 
rins le  couvent  des  Carmélites  déchaussées  de 
Lintz,  quelle  avoit  fait  bâtir  de  fond  en  com- 
ble, avec  une  magnificence  royale  ; le  jeudi 
saint,  laver  les  pieds  à douze  pauvres  femmes, 
ensuite  les  servir  à table  ; faire  suivre  cette  cé- 
rémonie d’une  aumône  considérable  : le  jour 
de  Saint-Joseph , servir  une  pauvre  fille  et 
douze  autres  mcndians  revêtus  d’habits  blancs 
qu’elle  seule  avoit  cousus  : partout  n’avoir  au- 
tour d elle  qu  une  foule  innombrable  d’infor- 
tunés, réclamant  son  attention  par  leurs  cris, 
,1a  pressant , la  heurtant,  la  tirant  par  ses  habits, 
et  lui  arrachant  l’aumône  de  la  main.  Tels  sont 
les  principaux  traits  de  la  charité  de  notre 
humble  impératrice.  Comme  elle  ne  refusoit 
aucune  prière , qu’elle  honoroit  le  tiire  du 
pauvre  , quelque  part  qu’il  se  trouvât,  elle  fut 
plusieurs  fois  trompée  dans  la.distribution  de 
ses  dons  ; et  si  on  lui  en  faisoit  des  reproches  : 
« Hélas  ! disoit-elle  en  soupirant,  je  ne  puis 
discerner  les  vrais  pauvres  d’avec  les  autres , 
dois-je  donc  les  punir  tous , et  n’écarter  ceux- 
ci  qu’au  préjudice  de  ceux-là?  Dieu  voit  mes 
intentions,  il  m^cn  tiendra  compte.  Hé  ! pe 
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lépand-il  pas  lui-même  la  lumière  et  la  pluie 
sur  les  bons  et  sur  les  médians  ? » 

L’homme  véritablement  compatissant  ne 
s’appauvrit  jamais , et  la  charitable  impéra- 
trice ne  laissa  pas , en  mourant , une  seule 
dette  àpayer.  En  multipliant  ses  immenses  au- 
mônes , elle  multiplioit  ses  revenus  : vous  en 
fûtes  une  preuve  éloquente,  hôpitaux  et  chau- 
mières ^ quelle  fit  jouir  de  l’abondance!  Asiles 
dégoûta  ns  de  toutes  les  misères  humaines,  vous 
fûtes  ses  palais  les  plus  chéris  ; et  tous  les 
dons  qu’elle  vous  fit  l’enrichirent  encore  da- 
vantage. 

Une  pauvre  femme,  expirant  dans  sa  ca- 
bane, demande  à voir , avant  de  mourir,  la 
bonne  impératrice  ^ elle  y vole  à l’instant, 
et  lui  parle  d’une  manière  si  tendre , qu’elle? 
arrache  des  larmes  à tous  les  assistans.  Com- 
bien de  fois  ne  répéia-t-elle  pas  cet  acte  do 
miséricorde  ? Lorsqu’on  la  voyoit  sans  autre 
éclat  que  celui  de  sa  vertu, assise  sur  un  banc, 
près  du  lit  d’un  malade , l’exhortant  à la  pa- 
tience , à la  confiance  en  Dieu  , rinterrogeaut 
sur  son  mal  , sur  le  nombre  de  ses  enfans , 
sur  les  menus  détails  de  son  domestique  ; ou 
eût  cru  qu’elle  ne  s’étoit  jamais  occupée  que 
de  lui. 

Si  nous  regrettons  d’avoir  trop  peu  dit  sur 
son  inconcevable  charité-,  nous  redoutons  au 
Tom.  II.  Z* 
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contraire  d’élcndre  trop  le  récit  de  ces  saintes 
cruautés  qu’elle  exerçoit  sur  un  corps  inno- 
cent. Ames  vertueuses  qui  seriez  jalouses  d’i- 
initcr  la  vie  d’Éléonore , ah  ! songez  qu’elle  se 
montre  ici  plus  admirable  qu’imitable  ; que  la 
pratique  des  austérités  est  sujette  à l’illusion  , 
et  que  pour  éviter  un  écueil  très-dangereux, 
nous  devons  nous  laisser  guider  par  une  par- 
faite obéissance.  Sans  cette  indispensable  pré- 
caution , on  s’expose  à grossir  le  nombre  de 
ces  sectaires  anciens  et  modçrnes,  dont  le  ca- 
ractère est  une  dévotion  obstinée  , farouche 
et  rebutante.  Si  le  devoir  de  l’historien  nous 
oblige  à parler  de  macérations , en  remplis- 
sant ce  devoir , nous  avertissons  nos  lecteurs 
qu’il  s’agit  ici  des  voies  extraordinaires  de  la 
gf^ace  , voies  auxquelles  personne , avec  un 
peu  de  sagesse , ne  se  croira  appelé  d’après 
ses  seules  lumières.  Éléonore  paraissoit  à ta- 
ble plutôt  pour  irriter  sa  faim  que  pour  l’a- 
paiser. Elle  ne  se  nourrissoit  que  d’herbes, 
de  légumes , des  mets  les  plus  communs  ; et 
lorsqu’on  luîrappeloit  ceux  qu’elle  avoit  pré- 
férés dans  sa  jeunesse , elle  répondoit  avec 
adresse  : « Ne  savez-vous  pas  que  les  goûts 
changent  avec  le  temps?  D’ailleurs  ces  ali- 
mens  sont  contraires  à la  santé,  et  l’on  doit 
en  avoir  un  soin  raisonnable.  » Ces  privations 
furent  comme  son  début  dans  l’austérité  évan- 
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gélique.  Aux  jours  les  plus  chauds  de  l’année, 
elle  souffroit  une  soif  dévorante  sans  permettre 
à ses  lèvres  le  moindre  rafraichissemcnt  ; elle 
n’accordoit  à ses  sens  aucune  satisfaction  ; elle 
ne  se  nourrissoit  en  carême  que  de  légumes  à 
l’huile  , u’avoiten  ce  saint  temps , pour  sa  col- 
lation , qu’un  peu  de  pain  noir  et  d’eau  avec 
du  sel;  dans  ses  retraites  , faisoit  son  repas  des 
mets  restés  du  jour  précédent , disant  alors  , 
avec  une  sainte  avidité  : « Laissez-moi  goûter 
de  ces  restes  d’alimens  destinés  aux  anges  de 
la  terre , aux  épouses  de  l’agneau.  » Elle  bu-  • 
voit  les  médecines  lentement  et  à longs  traits , 
pour  mieux  profiter  de  cette  occasion  de  vain-- 
cre  ses  répugnances.  Elle  ne  faisoit,  depuis 
son  veuvage , d’autres  parties  de  campagne 
que  des  pèlerinages  à pied , toujours  en  prières 
jusqu’au  terme  du  voyage  ; elle  ne  se  per- 
mettoit  qu’un  sommeil  très-court  et  fort  inter- - 
rompu  , encore  ne  le  prcnoit-elle  souvent  qu’é- 
tendue sur  la  terre , et  la  tète  appuyée  sur  un 
escabeau  de  bois  sans  coussin.  Dans  les  hi-- 
vers  les  plus  rigoureux , elle  n’avoit  jamais 
de  feu  dans  sa  chambre  , couchoit  dans  un  lit 
toujours  sans  plumes  ni  courte- pointe  , ne  gar- 
doit  même  alors  qu’une  simple  couverture 
noire , si  usée , qu’elle  répondoit  au  reste  de 
la  couche.  Chaque  jour  elle  faisoit  à sa  dé- 
pouille mortelle  une  guerre  si  cruelle  et  sÜ 
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sanglante , que  la  plume  se  refuse  à en  écrire 
les  détails.  Voilà  l’esquisse  de  la  vie  pénitente 
qu’elle  continua  avec  ime  ardeur  infatigable. 

Riche  de  si  belles  oeuvres , avec  un  tel 
esprit  de  mortification , Eléonore  ne  seroit 
pas  un  modèle  , si  l’humilité  n’a  voit  été  la 
vertu  fondamentale  de  cette  vie  toute  cé- 
leste. Elle  se  comptoit  pour  rien  , et  disoit , 
dans  les  pieux  écrits  qu’on  trouva  d’elle  à sa 
mort  : « Qui  suis  - je , en  comparaison  do 
tant  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu  , qui  , 
avec  de  moindres  grâces , sont  arrivés  à un  si  _ 
haut  degré  de  perfection  ! Mais  si  je  porte  la 
comparaison  plus  loin,  qut  suis -je  devant 
mon  Créateur  et  mon  Dieu  ! une  goutte  d’eau 
perdue  et  noyée  dans  l’Océan^,  infiniment 
moins  encore.  O Dieu  ! ô abime  de  mon 
néant  ! ô créature  indigne  de  .voir  la  lumière 
du  soleil  ! 

» Chère  sœur,  écrivoit-elle  à une  reli- 
gieuse , recommandez  au  Seigneur  une  mal- 
heureuse et  indigne  servante  , afin  qu’elle  se  • 
donne  une  bonne  fois  toute  à lui...  Priez  Dieu, 
conjointement  avec  vos  sœurs  , pour  une 
pauvre  vieille  toute  couverte  d’imperfections 
et  de  péchés.  » Dans  son  testament , elle  or- 
donna qu’on  mît  pour  inscription  sur  sa 
tombe  ces  deux  mots  ; Madeleine , pécher 
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resse.  Jalouse  de  suivre  la  belle  maxime  du 
pieux  Thomas -à-Kempis  : Aimez  à être 
ignoré  , ama  nesciri , elle  eût  voulu  vivre 
dans  l’appartement  le  plus  reculé  du  palais. 
Les  trois  chambres  qu’ou  la  força  de  con- 
server retraçoient  cet  esprit  de  renoncement  : 
les  murs  en  étoient  revêtus  d’un  mauvais 
drap  noir  ; du  reste  , on  n’y  voyoit  ni  glace , ' 
ni  peinture,  ni  trumeaux  maguiGques , ni  tables 
délicatement  travaillées  5 elle  avoit  à son  lit 
des  rideaux  du  plus  vil  prix  ; ses  habits  étoient 
de  gros  drap  , et  long  - temps  portés  ; quand 
ils  se  déchiroient , elle  les  raccommodoit  de 
ses  propres  mains  : aux  jours  de  pompe,  elle 
ajoutoit  à cet  liabillement  une  croix  de  pierre- 
ries sur  sa  poitrine , et  un  chapelet  de  grand 
prix  à sa  ceinture. 

Elle  donnoit  ses  ordres  avec  le  ton  de  la 
prière  ; et  si  ses  femmes  la  supplioient  de 
commander  comme  il  convenoit  à la  majesté 
impériale.  « J’approuve  vos  sentimens  , di- 
soit-elle; mais,  en  vérité,  je  me  connois  pour 
être  si  differente  de  ce  que  je  vous  parois , 
que  je  devrois  plutôt  obéir  que  commander.  » 
Si  elle  laissoit  échapper  une  légère  impa- 
tience , elle  en  demandoit  pardon  , comme 
une  servante  qui  se  seroit  publiée  à l’égard  de , 
sa  maîtresse. 

Dans  son  obéiss ance envers  son  époux,  elle 
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en  observoit  les  moindres  signes , et  les  exé- 
cutoit  comme  des  ordres  précis.  Cette  vertu , 
à l’égard  de  son  confesseur , n’étoit  pas  moins 
parfaite.  K Ne  me  regardez  pas  , lui  disoit- 
elle  , comme  une  impératrice , mais  comme 
une  fille  très-obéissante.  » Inclinée  profon- 
dément aux  genoux  du  prêtre  pour  écouter 
quelques  mots  d’exhortation , ce  n’étoit  que 
prosternée,  et  louchant  la  terre  du  front, 
qu’elle  recevoit  l’absolution.  Elle  disoit,  pen- 
dant ses  retraites  aux  Carmélites  : « Je  ne  suis 
ici  ni  reine  ni  impératrice  ; j’ai  laissé  à la 
cour  la  grandeur  et  la  majesté  : persuadez- 
vous  que  la  seule  Eléonore  est  entrée  dans  ces 
lieux.  » Elle  se  prosternoit  devant  les  reli- 
gieuses qui  lui  ouvroient  la  porte  du  monas- 
tère, se  metloità  genoux  devant  la  supérieure, 
recevoit  ainsi  sa  bénédiction , et  se  soumeitoit 
aux  règles  de  la  maison,  comme  si  elle  eût 
été  la  dernière  des  sœurs. 

Ces  traits  admirables  déccloient  un  cœur 
magnanime.  Eléonore  en  avoit  ainsi  exprimé 
les  vœux  sur  le  papier  ; « Quand  je  songe  au 
.bonheur  éternel , je  me  sens  enflammée  d’un 
ardent  désir  de  souffrir  ; mais  , en  souffrant 
pour  vous , ô mou  Dieu  , tout  ce  qu'il  y a de 
plus  pénible  et  de  plus  dur  me  sera  délieieux  ! 
Je  désire  de  mener  une  vie  humble  , mé- 
prisée , éloignée  de  tout  faste , mortifiée  par 
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les  jeûnes , le  froid , la  fatigue , les  incommo- 
dités , et  par  une  attention  constante  à contre- 
dire mes  inclinations,  et  à supporter  les  dou- 
leurs avec  patience , sans  me  plaindre  et  sans 
fonder  mon  espoir  ailleurs  qu’en  vous  seul.  » 
Déjà  nous  avons  vu  comment  le  Seigneur 
exauça  les  désirs  de  sa  servante  ; mais , à cha- 
que épreuve  nouvelle , elle  opposoit  un  nou- 
veau courage  : de  bonne  heure  elle  s’étoit 
attendue  à un  crucifiement  continuel  5 jeune 
encore,  elle  recueilloit  les  derniers  avis  d’un 
saint  homme  mourant , qui  lui  dit  : « Je  suis 
prêt  à finir  ma  course.  Sache?,  madame,  que 
le  seigneur  voits  a préparé  bien  des  croix  ! mais 
attendez-vous  à en  recevoir  un  uombi'e  si 
prodigieux  , que  , si  vous  les  voyiez  toutes 
rassemblées,  elles  vous  parollroient  comme- 
une  haute  niontagne.  » 

Disposée  par  cette  prédiction  à s’en  voir 
accablée,  elle  les  supporta  avec  imc  soumis- 
sion parfaite  : la  mort  d’un  père  digne  d’être 
éternellement  pleuré  , celle  d’un  époux  si 
cher  , celle  d’un  fils  l’espoir  de  ses  vieux 
jours  5 celte  peste  meurtrière  qui  déchira  si 
cruellement  son  coeur,  en  frappant  son  peu- 
ple par  milliers  ; cette  invasion  des  Tuixis, 
qui  eussent  goûté  une  barbare  volupté  à l’im- 
moler, ainsi  que  sa  famille;  sa  fuite  précipi- 
tée , ses  alermes  continuelles  sur  les  jours  de 
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son  époux  et  de  ses  enfans  ; les  gémissemeris  de 
ses  sujets  fugitifs  ou  massacrés  ; les  outrages 
dont  sa  propre  personne  ou  celle  de  l’empereur 
furent  l’objet , elle  soulfrit  tout  sans  faire  en- 
tendre la  plainte  la  plus  légère  : on  eût  même 
cru  qu’elle  étoit  parvenue  à une  sorte  d’im- 
passibilité. La  sainte  veuve  est  tourmentée 
d’une  douloureuse  sciatique , et  il  ne  semble* 
pas  qu’elle  soufiVe  ; aussi  long-temps  qu’il  lui’ 
est  possible  de  marcher  ; on  ne  la  voit  point 
s’aliter.  Si  l’on  témoigne  de  l’intérêt  à ses 
douleurs  : « Ah  ! dit-elle , cette  croix  est  bien 
légère.  Je  l’aime , et  sans  elle  je  ne  vivrois  pas 
contente  ^ d’ailleurs , j’en  ai  besoin  ; un  bon- 
heur constant  pourroit  m’enorgueillir.  » Ado- 
rons les  voies  de  Dieu , toujours  admirables 
dans  ses  élus.  Une  peine  plus  affligeante  que 
toutes  les  autres  lui  fit  éprouver  , pendant 
plusieurs  années  , un  martyre  continuel.  Ce 
ne  fut  que  par  la  persévérance  dans  la  prière  , 
et  une  sainte  confiance , qu’elle  recouvra  la 
paix  de  l’àme. 

On  ne  peut  douter  que  son  amour  pour  le  Sei- 
gneur ne  lui  eût  fait  une  délicieuse  habitude 
d’approcher  du  sacrement  de  l’eucharistie  5 elle 
s’anéantissoit  le  plus  profondément  devant  le 
roi  des  rois  ; et , après  l’avoir  reçu  , elle  demeu- 
roit  un  quart  d’heure  le  visage  prosterné  sur 
la  terre , uniquement  occupée  dg  s’entretenir 
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avec  l’hôte  adorable  qu’elle  posséJoit  dans 
son  cœur  ; elle  passoit  le  reste  de  la  journée , 
autant  qu’il  lui  étoit  possible , dans  la  soli- 
tude , à Hre  et  à prier.  Sa  piété  n’étoit  pas 
moins  fervente  en  assistant  au  sacrifice  de  la 
messe  : elle  restoit  à genoux  pendant  tout 
l’oflice , et , n’en  sortant  qne  la  dernière , elle 
répondoit  à ceux  qui  la  prioient  de  s’asseoir  : 
H Eh  quoi  ! pas  un  des  courtisans  n’a  la  har- 
diesse de  s’asseoir  en  ma  présence  : il  en  est 
même  qui  se  prosternent  devant  moi , ver  de 
terre  que  je  suis , et  j’aurois  l’audace  d’être 
assise  devant  mon  Créateur  et  mon  Dieu  I » 
Cet  esprit  d’anéantissement  en  la  présence 
du  Seigneur  donnoit  lieu  à sa  sévérité  pour 
les  plus  légères  indécences  commises  sous  ses 
yeux  , dans  le  lieu  saint,  à ce  respect  profond 
pour  tout  ce  qui  concernoil  le  service  de 
Dieu  ; à ce  soin  d’orner  les  autels  avec  toute  la 
magnificence  et  tout  l’éclat  propre  à la 
royauté , à cette  atteniiou  à veiller  elle-même 
sur  lapropreté  des  linges,  à nettoyer  elle-même 
les  lampes  et  à balayer  le  pavé. 

Cette  tendre  piété  étoit  accompagnée  d’une 
grande  dévotion  à la  mère  de  Dieu.  On  ne 
peut  exprimer  ni  ce  sentiment  d’amour  qu’elle 
avoit  pour  elle , ni  tout  ce  qu’celle  fit , tout  ce 
qu’elle  offrit  en  son  honneur  y tout  ce  quelle 
Tom.  U.  4 
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tenta  pour  faire  de»  conquêtes  à celte  élo- 
nucnle  et  si  puissante  avocate  des  pécheurs. 

Après  Marie,  saial  Joseph, son  ange  gardien, 
sa  sainte  palroue , plusieurs  saints  reccvoient 
rhommage  de  sou  cœur  d une  manière  spé- 
ciale. La  mort  des  saints  est  un  aussi  beau 
spectacle  .(UC  celui  de  leur  vie  : tous  ies  deux 
parlent  eÜicacement  au  cœur.  Ou  rappeloit 
à la  princesse  le  jour  de  sa  naissance.  « L an 

soixante-cinquième  de  ma  vie  , repondit-elle, 

le  iour  de  ma  naissance  sera  le  dernier  que  ]c 
verrai  revenir.  « On  voulut  éloigner  de  sa  pen- 
sée un  pressentiment  si  douloureux  pour  ceux 

qui  l’entouroient  , et  elle  reprit  ; « Ah  . je 
vous  prie  , ayez  moins  d’inquiétude  sur  mon 
sort , et  plus  d’alVection  pour  mes  véritables 
intérêts  -,  songez  donc  à m’obtenir  du  ciel 
une  heureuso  ün  , et  songez  , je  le  répété  , 
que.  cette  année,  la  soixante  - cinquième 
de  mon  âge,  sera  la  dernière  de  ma  vie^ 
Je  suis  lasse  de  vivre  : je  n m que  trop 
long-temps  été  un  poids  mutile  a la  terre.  « 
On  lui  narloit  d’événemens  unportans  a 
la  chose  publique,  et  ell^s  dit  : 

•bien  que  cela  importe  beaucoup  a lelat, 
mais  j’ai  une  affaire  plus  intéressante  a mé- 
nager. Il  me  reste  peu  de  temps  a vivre , et 
je  dois  me  préparer  à un  long  voyage.  » Une 
jeune  demoiselle  la  suppliant  de  ladmelUe 
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au  nombre  de  ses  femmes , Éléonore  la  re- 
garda fixement;  et  puis  se  tournant  vers  les 
personnes  qui  l’accompagnoient  : « En  vérité, 
répondit-elle,  l’ingénuité,  la  modestie  et  la  ‘ 
candeur  de  cette  fille  me  plaisent  beaucoup  , 
mais Je  ne  puis,  mon  enfant,  vous  ac- 

corder ce  que  vous  souhaitez  ; je  ne  veux 
pas  vous  abuser  en  vous  donnant  une  chose 
qu’il  vous  faudroit  bientôt  quitter  : cela  fini- 
roi  t à ma  mort,  qui,  dans  peu,  arrivera.  » 
L’air  et  le  ton  dont  forent  prononcées  ces  pa- 
roles touchèrent  si  fort  ceux  qui  les  enten- 
dirent , qu’ils  répandirent  des  larmes.  Eléo- 
nore , les  reprenant  avec  douceur  : « Quoi  ! 
dit-elle  , vous  versez  des  larmes  ! Eh!  ne  de- 
vriez-vous pas  plutôt  vous  réjouir  avec  moi 
de  ce  qu’après  tant  de  tempêtes  je  touche 
déjà  le  port  ! » 

Quoique  , par  ses  effrayantes  et  excessives 
austérités,  la  bonne  impératrice  se  fût  hâtée 
de  vivre  , néanmoins  , elle  u’avoit  aucun  sym- 
ptôme apparent  d’une  fin  prochaine  , mais 
elle  l’annonçoit  cette  fin , et  la  confiance 
qu’insplroit  sa  vertu , dounoicnt  crédit  à son 
témoignage.  Elle  visita  les  monastères  , où  , 
tant  de  fois , elle  avoit  passé  de  délicieux  mo- 
mens.  En  embrassant  ses  pieuses  amies , elle  , 
leur  faisoit  à toutes  un  tendre  adieu , ajoutant  / 
que  Léopold  l’appeloit  au  ciel , et  qu’elle  al- 
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loi t l'y  suivre.  Au  mois  de  novembre 
descendue  dans  le  souterrain  de  l’église  des 
Capucins,  lieu  de  la  sépulture  des  empereurs, 
elle  aperçut  le  sépulcre  de  son  petit-üls  Léo- 
pold , enlevé  depuis  peu , par  une  mort  pré- 
maturée , et  l’objet  des  regrets  de  tout  l’em- 
pire. Elle  le  considéra  quelque  temps  , puis 
se  tournant  vers  le  père  gardien  : « Ah  ! dit- 
elle  avec  un  profond  soupir , que  j’ai  pleuré 
cet  enfant  ! Soyez  béni  , Seigneur  , vous 
l’avez  appelé  à vous  dans  la  fleur  de  son  âge  ; 
et  moi , arrivée  à une  inutile  vieillesse  , je  vais 
le  suivre  bientôt.  Mais  je  souhaiterdis , mon 
père,  qu’on  plaçât  mon  corps  dans  un  mé- 
chant cercueil , semblable  à celui-ci.  » Elle 
moniroit  le  tombeau  d un  empei  eur  décédé 
en  i6ig. 

Le  i"'.  janvier  1720,  on  la  trouva  pros>- 
ternée  à terre,  sans  mouvement,  sans  parole, 
et  presque  sans  vie.  Ses  femmes  éperdues 
reiilcvent  et  la  portent  sur  son  Ht  : mais  comme 
elles  la  déshabilloient , la  vue  d’un  corps  qui 
portoit  les  stigmates  sanglans  de  la  croix,  re- 
doubla les  cris  et  les  pleurs.  On  crut  quelle 
alloit  mourir  *,  la  famille  impériale  se  livra  à 
nue  douleur  inexprimable , et  le  deuil  fut  dans 
tous  les  coeurs.  Le  peuple  couroit  en  foule 
aux  églises,  et  prioit , disoit-il,  pour  conser- 
ver sa  mère.  La  malade  ne  recouvra  plus  la 
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parole,  mais  donna  quelques  signes  qu’elle 
voyoit  et  entendoil.  On  lui  parloit  de  lui  ap- 
porter le  lendemain  le  saint'  viatique  5 elle  leva 
les  yeux  au  ciel , approcha  la  main  de  sa  bou- 
che , et  soupira  d’une  manière  qui  exprimoit, 
autant  qu’il  étoit  possible  , son  désir  ardent 
de  cette  nourriture  céleste.  Pendant  toute  cette 
nuit , elle  tint  fixé  sur  ses  lèvres  ou  contempla 
le  cruciGx.  Son  cœur  , au  défaut  de  la  voix  , 
s’exprimoit  d’une  manière  si  éloquente,  qu’il 
n’étoit  pas  dilBcile  d’entendre  ce  langage.  Au 
moment  de  recevoir  son  Dieu , elle  sembla 
voler  ’ sa  rencontre  ; ses  regards , son  visage, 
toute  attitude  annonçoient  mieux  que  n’au- 
roit  fait  la  langue',  ses  tendres  sentimens.  Le 
mal  croissant  toujours  , le  crucifix  fut  sa  res- 
source •,  elle  le  tenoit  étroitement  serré  sur  son 
sein  , et  baisoit  fréquemment  les  plaies  de 
Jésus  cruciflé.  S’étant  laissé  engager  à bénir 
sa  famille , Éléonore  éleva  son  crucifix  , en 
regardant  d’un  œil  serein  ses  enfans  à genoux 
devant  elle  , et , commençant  par  son  fils,  elle 
leur  donna  à tous , l’un  après  l’autre , la  béné- 
diction maternelle.  Après  de  longues  souffran- 
ces , occasionées  par  les  plaies  qui  couvroient 
son  corps  , et  pendant  lesquelles  la  mère  et  les 
enfans  offrirent , d’un  côté , tout  ce  que  la 
vertu  a de  plus  héroïque,  et  de  l’autre  tout 
ce  que  la  nature  a de  plus  attendrissant , Eléo- 
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nore  expira  doucement  dans  le  Seigneur  , le 
19  janvier  1720,  et  à la  soixante-cinquième 
année  de  son  âge.  On  la  pleura  dans  les  pro- 
vinces comme  à la  cour,  et  la  vénération  pour 
sa  mémoire  et  la  confiance  dans  sa  sainteté  pa- 
rurent universelles. 

Ses  funérailles  furent  aussi  simples  que  les 
regrets  étoient  profonds.  Son  corps , cou- 
vert d’un  sac , avec  une  croix  et  un  rosaire  de 
bois  à la  main , ceint  d’une  ceinture  de  fer  , 
avec  une  figure  de  tête  de  mort,  fut  exposé, 
pendant  huit  jours , dans  la  salle  du  palais  : 
ensuite  on  le  mit  dans  un  cercueil  do  bois'^ 
avec  celte  inscription  dont  Eléonore  étoit- 
l’auteur  : 

Ci^gÜ  Éléonore- Magdeleine-  Thérèse,  pan-‘ 
vre pécheresse.  On  y ajouta  : Morte  en  l'j'SiO  , 
le  19  de  janvier. 

J’ai  olfert  le  précis  fidèle  de  l’écrit  du  der- 
nier historien  d’Eléonore.  Quel  modèle  je 
viens  de  présenter  et  aux  peuples  et  aux  sou- 
verains ! 

Grands  du  monde , quel  avantage  n’c$t-ce 
pas  pour  la  religion  lorsque  vous-mêmes  four- 
nissez la  preuve  qu’elle  sait  encore  se  former 
des  justes  qui  méprisent  les  honneurs,  Igs 
tlignités  , les  richesses , qui  vivent  au  milieu 
des  prospérités  sans  en  être  éblouis  , qui  sont  - 
élevés  aux  premières  places  sans  perdre  de 
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vue  les  biens  éternels  , qui  possèdent  tout 
comme  ne  possédant  rien,  qui  sont  plus  grands 
que  le  monde  entier,  et  regardent  comme  de  la 
bouc  tous  les  avantages  de  la  terre,  dès  qu’ils 
deviennent  un  obstacle  à la  possession  des 
biens  étemels  qne  la  foi  leur  promet!  O grands, 
véritablement  grands , quelle  eonfusion  pour 
les  impies , lorsqu’en  vous  voyant  marcher 
dans  les  voies  de  la  perfection , au  milieu  de 
toutes  les  prospérités  humaines , ils  sont  forcés 
de  reconnaître  que  la  vertu  n’est  pas  un  pis- 
aller  ; qu’en  vain  ils  tâchent  de  se  persuader 
qu’on  n’a  recours  à Dieu  que  lorsque  le  monde 
nous  manque,  puisque,  comblés  des  faveurs  du 
monde , vous  ne  laissez  pas  d’aimer  l’oppro- 
bre de  Jésus-Qirist  ! Quelle  consolation  pour 
les  apôtres  de  l’Évangile  de  pouvoir  citer  vos 
exemples  pour  confondre  les  pécheurs  d’une 
condition  plus  obscure  , de  pouvoir  leur  rap- 
peler vos  vertus  pour  les  faire  rougir  de  leurs 
vices , de  pouvoir  leur  faire  honte  de  toutes 
leurs  vaines  excuses  en  leur  alléguant  votre 
fidélité  à la  loi  de  Dieu  , en  leur  montrant  que 
les  périls  qui  les  environnent  ne  sont  pas  plus 
grands  que  les  vôtres  \ que  les  objets  de  ten- 
tations au  milieu  desquelsils  vivent  sont  moins 
séduisans  ; que  le  monde  ne  leur  présente  pas 
plus  de  charmes  et  plus  d’illusions  qu’il  ne  vous 
en  offre  ; que,  si  la  grâce  peut  se  former  des 
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cœurs  fidèles  jusque  dans  les  palais  des  rois 
elle  peut  s’en  former,  à plus  forte  raison,  dans  m 

le  tumulte  des  villes,  et  sous  le  toit  du  citoyen  xi 

et  du  magistrat;  et  qu’ainsi  on  trouve  partout  w 

le  salut , et  que  notre  état  ne  devient  un  pré-  a 

texte  favorable  à nos  passions  , que  lorsque  la  t; 

corruption  de  notre  cœur  est  la  véritable  raison  ' 
qui  autorise  leur  domination. 

Ces  réflexions  importantes  , qu’un  orateur 
célèbre  adressait  à la  cour  du  premier  sou- 


verain de  l’Europe , et  qu’il  est  si  juste  d’ap-  r 
pliquer  d’une  manière  spéciale  à notre  humble  ’ d 
et  pieuse  impératrice  , que  laisseroient-elles  à »■ 
désirer  ? Elles  sont  d’une  vérité  trop  frappante  ^ 
pour  n’être  pas  facilement  saisies.  Ajoutons  ‘ ^ 

seulement  : O grands  du  monde , qui  trou-  ' ^ 

vcz  à l’indispensable  ouvrage  du  salut  d’in-  ^ 
surmontables  obstacles , venez  sur  la  tombe  " ^ 

d’Eléonore  rougir  de  votre  faiblesse  et  re-  ‘ 1 


cueillir  de  précieuses  leçons  : Erudimini  qui 
judicatis  terram.  Et  vous , petits  de  la  terre , 
portion  la  plus  chérie  des  cnfaiis  de  Jésus- 
Clirist , cher  peuple  , ne  dites  plus  que  le 
salut  est  plein  d’épines  quand , sur  l’un  des 
premiers  trônes  du  monde , la  généreuse  ému- 
le des  Élisabeth  , des  Brigite  , des  Edwdge , 
quand  Éléonore  vous  trace , du  sein  des  plus 
grands  dangers , la  route  qui  mène  au  Ciel  : 
conteroplcz-la  , imitez-la.  Du  séjour  éternel , ‘ 
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elle  Yous  adresse  ces  belles  paroles  du  ver- 
tueux Thomas-à-Kempis  : Heureuse  une  âme 
qui  écoute  le  Seigneur  parlant  en  elle , et 
qui  reçoit  de  sa  bouche  des  paroles  de  conso- 
lation ! Heureuses  les  oreilles  qui  entendent 
le  doux  bruit  des  inspirations  divines , et  qui 
sont  fermées  aux  bruits  confus  de  ce  monde  ! 

PRATIQUE . 

La  vie  de  l’illustre  Éléonore  restera  gravée 
dans  mon  cœur , et  je  veux  rendre  à la  mé- 
moire de  cette  humble  princesse  un  hommage 
digne  d’elle,  en  formant  les  résolutions  sui- 
vantes : I*.  de  n’estimer  les  grandeurs  de  la 
terre  que  comme  nous  offrant  une  idée  des 
grandeurs  de  Dieu  *,  2®.  de  ne  considérer  dans 
mon  corps  qu’un  serviteur  incommode  et  re- 
belle ; 3°.  de  ne  perdre  jamais  de  vue  ni  le 
souvenir  de  mes  profondes  misères , ni  l’intime 
conviction  de  mon  néant. 


Digilized  by  Google 


82 


VIE 


VW  WV'V1/W»<%WVWA'V»  WV^  V^/%A  vw«  vw\wvvv^% 

VIE  DE  SIR  TOBIE  MATHEWS. 

* 

Traduite  de  l’ouvrage  poethume  du  révérend  Albaji- 
Butler,  vicaire  général  de  plusieurs  diocèses  de  France, 
et  principal  du  college  anglais  de  Saint-Omer.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  anglais , à Londres , chez 
Coghlan,  en  ijgS. 

S IB.  Tobie  étoit  fils  aîné  du  docteur  Tobie 
Mathews , archevêque  d’Yorck  , et  de  Fran- 
çoise , fille  de  Guillaume  Barlow , d’abord 
évêque  de  Bath  et  de  Wells  , ensuite  de  Chi- 
chester,  personnage  bien  connu  dans  l’his-' 
toire  des  changemens  de  religion  opérés  sous 
les  règnes  d’Edouard  VI  et  de  la  reine  Marie. 
L’archevêque  d’Yorck,  né  à Bristol , avoit 
fait  ses  premières  études  à Wells  , puis  à 
Oxford  , où  il  fut  créé  doyen  de  l’église  du 
Christ  en  iS^ô. 

Sa  candeur,  son  savoir  et  ses  talens  lui  mé- 
ritèrent l’estime  générale  5 avec  beaucoup 
d’esprit , et  d’une  conversation  gaie  jusqu’à 
la  facétie , il  étoit  regardé  comme  un  des  plus 
éloquens  orateurs  de  son  parti.  Le  père  Cam- 
pian,  qui  l’avoit  connu  à Oxford  , en  parle 
avec  éloge  : « J’ai  sondé , dit-il , dans  des  en- 
tretiens particuliers  , Tobie  Mathews  , qui 
maintenant  fait  tant  de  bruit  dans  la  chaire  , 
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et  que  uous  aimons , à cause  de  sa  science  et 
des  principes  de  vertu , qui  sont  en  lui.  Je  l’ai 
supplié  de  me  déclarer  avec  ingénuité  et  fran-  * 
cbise  s’il  pensoit  qu’un  homme  qui  lit  atten- 
tivement les  saints  Pères  pût  être  du  parti  qu’il 
maintenoit  ; il  est  convenu  qu’il  ne  le  pou- 
voit  pas  s’il  les  lisoit  avec  soin  , et  qu’il  s’en 
rapportât  à leur  autorité.  » 

On  croit  que  son  fils  ainé  naquit  à Oxford, 
tandis  que  son  père  était  doyen  de  l’église  du 
Christ  : lui-même  fut  aggrégé  à cette  maison 
au  commencement  de  mars  , n’ayant 

encore  atteint  que  sa  onzième  année.  En  i Sgo, 
il  obunt  une  place  d’élève  ; sous  im  institu- 
teur habile , le  jeune  homme  , doué  par  la  na- 
ture de  fort  heureuses  dispositions  , devint  en 
peu  d’années  un  orateur  et  un  controversiste 
célèbres  ; il  prit  les  degrés  dans  la  faculté  des 
arts , et  s’acquit  une  réputation  très-distin- 
guée. Il  joignoit , dit  M.  Wood  , à beaucoup 
de  mémoire,  d’cspritet  de  science,  beaucoup 
d’aflabilité  et  de  douceur  de  caractère.  Choisi 
de  bien  bonne  heure  pour  être  membre  de  la 
chambre  des  communes  , il  s’y  comporta  de 
manière  à faire  juger  qu’il  seroit  capable  un 
jour  de  remplir  les  plus  hautes  fonctions  dans 
sa  patrie.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  , en 
traduisit  d’autres , et  étoit  ainsi , depuis  son 
enfance,  la  joie,  la  consolation  et  l’orgueil 
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de  ses  parens;  mais  ils  découvrirent  avec  une 
extrême  douleur  son  opinion  en  faveur  de  la 
croyance  de  l’église  romaine  , cju  il  embrassa 
dans  la  suite.  C’est  de  la  relation  des  causes 
et  des  motifs  de  sa  conversion  , écrite  par  lui- 
même  , que  sont  extraits  les  détails  suivans  ; 

Tobie , ayant  souvent  entendu  parler  des 
antiquités  et  des  divers  monumens  de  l’Italie, 
conçut  un  vif  désir  d’y  voyager  ; mais  plu- 
sieurs circonstances , tantôt  ses  études  qu’il 
ne  pouvoit  point  interrompre  , tantôt  les  af- 
faires publiques  auxquelles  il  prenoit  part , 
tantôt  les  plaisirs  de  la  cour,  tantôt  enûn  des 
procès  qu’il  désiroit  terminer,  l’avoient  tou-  . 
jours  empêché  d’accomplir  le  voeu  de  son 
coeur. 

Dans  sa  vingt-septième  année , libre  de 
tout  engagement , il  résolut  d’exécuter  son 
projet , et  sollicita  le  consentement  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Ils  parurent  si  opposés  à 
ce  voyage , qu’il  fut  obligé  de  leur  demander 
seulement  la  permission  de  passer  six  mois  en 
France  pendant  la  vacance  du  parlement  5 ce 
qu’ils  lui  accordèrent  avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance , et  à la  condition  expresse  qu’il 
n’iroit  ni  en  Italie  ni  en  Espagne.  11  eut  le 
tort  de  leur  en  donner  sa  parole , quand  il  se 
sentoit  très-résolu  de  profiter  de  l’occasion 
pour  satisfaire  sa  curiosité.  Dans  la  suite  il 
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demanda  humblement  pardon  à Dieu  de  cet 
• artifice.  Avant  son  départ , sa  mère  lui  expri- 
ma de  nouveau  et  le  profond  chagrin  qu’elle 
alloit  éprouver  de  ^éloignement  d’un  fils  , 
l’objet  de  son  extrême  tendresse , et  le  désir 
ardent  qu’elle  nourrissoit  de  le  voir  marié 
suivant  les  avantages  que  lui  offroient  sa  nais- 
sance et  sa  fortune  5 pour  le  décider  à ce  der- 
nier parti  , elle  alla  jusqu’à  lui  promettre  de 
lui  abandonner  tous  ses  biens  le  jour  même 
de  ses  noces , et  ces  biens  étoient  considéra- 
bles. 

Le  jeune  voyageur,  embarqué  sur  le  pre- 
mier bâtiment  qu’il  rencontra,  eut  à peine 
touché  les  côtes  de  France , qu’il  en  partît 
pour  l’Italie , et  ne  s’arrêta  qu’à  Florence. 
« Je  ne  penserai  jamais  à cette  ville  , raconte- 
t-il  dans  ses  mémoires , sans  un  sentiment  d’a- 
mour et  de  gratitude , parce  que  c’est  dans 
'son  sein  que  Dieu  m’appela  à la  foi  catholique, 
et  me  fit  connoitre  la  vérité.  » Selon  ses  pro- 
pres expressions , il  l’avoit  ignorée  jusque-là  , 
aveuglé  par  l’hérésie  et  par  les  passions.  Ce- 
pendant sa  conversion  n’y  fut  encore  que 
préparée.  Il  n’a  voit  séjourné  que  trois  mois  à 
■Florence,  lorsqu’une  lettre  de  son  père  lui 
apprit  que  sa  nouvelle  demeure  étoî't  connue 
de  sa  famille.  Mais , loin  de  lui  faire  le  plus 
léger  reproche , la  lettre  étoit  conçue  dans  les 
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termes  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs  ; il  y 
trouva  même  , à sa  grande  surprise,  une  sorte  • 
de  consentement  à ce  qu’il  donnât  à son  voya- 
ge un  temps  suffisant  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité. Son  père  l’engageoit  seulement  à se  tenir 
fermement  attaché  à la  religion  protestante  , 
et  s’offroit  comme  caution  et  garant  de  la 
constance  de  ses  sentimens.  Jusqu’à  ce  mo- 
ment ils  n’avoient  point  varié  , le  fils  n’ayant 
pas  encore  eu  la  moindre  envie  d’embrasser 
la  religion  catholique.  Cette  lettre  lui  causa 
une  double  satisfaction  5 elle  contenoit  le  par- 
don'de  sa  faute  , et  la  permission  tacite  qu’il 
séjournât  quelque  temps  en  Italie. 

Pendant  qu’il  habita  Florence , des  An- 
glais catholiques  qui  s’y  trouvoient , essayè- 
rent quelquefois  de  fixer  la  conversation  sur 
des  objets  de  religion  ; mais  il  ne  vouloit  pas 
môme  les  écouter.  Un  incident  lui  fit  faire 
cependant  de  sérieuses  réflexions  : comme  il 
se  pronienoit  un  jour  dans  la  campagne  avec 
sir  George  Petre  et  M.  Robert  Cansfield  , 
près  Friesoli  , ils  approchèrent  d’une  très- 
pauvre  et  petite  église  5 ses  compagnons  y 
entrèrent  pour  adorer  le  Saint-Sacrement , et 
lui  s’introduisit  , par  curiosité , derrière  le 
grand  autel  , dans  une  chapelle  obscure.  Ils 
aperçurent  un  humble  habitant  des  campa- 
gnes , en  prières , et  versant  des  larmes  en 
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abondance.  On  voyageroit  long-temps  en  An- 
gleterre, dit  en  souriant  un  de  ces  messieurs , 
et  l’on  entreroit  dans  bien  des  églises , surtout 
dans  celles  de  la  campagne,  avant  de  trouver, 
un  jour  ouvrable,' un  homme  occupé  comme 
celui-ci.  M.  Matlhews  , embarrassé  et  peut- 
être  mécontent  de  la  remarque,  répliqua  avec 
ironie  que  ce  vieux  paysan  était  là  sans  doute 
pour  gronder  Dieu  de  ce  que  les  œufs  de  ses 
poules  avoient  été  volés  ou  de  ce  qu’il  avait 
perdu  son  habit  ou  son  bâton.  Quoi  qu’il  en 
soit , celte  rencontre  l’afl’ecta  sensiblement 
lorsqu’il  fut  de  sang-froid. 

Quelque  temps  après,  M.  Partridge , pro- 
testant et  neveu  de  sir  Henri  Weston,  vint  de 
Naples  à Florence,  et  parla  à M.  Mathews 
de  la  liquéfaction  du  sang  de  saiut  Janvier  , 
miracle  dont  il  avoit  été  témoin  5 il  lui  ra- 
conta que  ce  sang,  qu’il  avoit  vu  dur  comme 
une  pierre , et  au  milieu  duquel  se  trouvoit 
une  paille  qui  traversoit  l’espèce  de  gâteau 
qu’il  formoit,  éloit  devenu  liquide  et  parfaite- 
ment semblable  en  tout  point  à du  sang  ordi- 
naire aussitôt  qu’on  1 avoit  approché  de  la 
tète  du  sajnl  martyr,  et  qu’il  avoit  repris  sa 
dureté  quand  on  l’cn  avoit  éloigne.  Le  üls  aine 
du  comte  de  Suflblk , et  qui  succéda  à son 
titre , jeune  homme  du  plus  grand  mérite,  dé- 
clara avoir  été  témoin  oculaire  de  cette  même 


88  VIE 

merveille  : plusieurs  autres  protestans  se  joi- 
gnirent à lui  pour  eu  attester  la  vérité.  M.  Par- 
tridge  ajouta  que , comm*e  le  fait  étoit  certain, 
on  ne  pouvoit  l’attribuer  qu’aux  charmes  de  la 
magie , et  ne  le  considérer  que  comme  une 
œuvre  du  démon.* Notre  jeune  voyageur  resta 
sur  ce  point  dans  une  sorte  d’incertitude.  Afin 
de  se  livrer  tout  entier  à l’étude  de  la  langue 
italienne , il  se  rendit  à Sienne  , et  de  là  à 
Naples  , pour  voir  la  ville  et  ses  environs , for- 
mant le  projet  d’aller  ensuite  à Rome  et  d’y 
séjourner.  En  se  rendant  à Naples , la  mule 
qu’il  montoit  ayant  fait  un  faux  pas  sur  un 
pont,  tomba  dans  un  torrent  et  y entraîna  son 
cavalier.  Le  fond  du  torrçnt  étoit  sablonneux  , 
et  M.  Mathews  en  fut  retiré  sans  avoir  été  no- 
tablement blessé.  Jamais  dans  la  suite  il  ne 
réfléchissoit  au  danger  qu’il  avoit  couru  dans 
cette  occasion,  sans  frémira  l’idée  qu’il  auroit 
pu  être  enlevé  de  ce  monde  dans  l’état  du  pé- 
ché , et  sans  remercier  Dieu  d’avoir  été  si  mi- 
séricordieusement préservé  de  cet  affreux  mal- 
heur. A Rome,  il  fit  une  visite  au  père  Persons , 
tant  par  le  désir  de  connoîire  un  homme  dont 
il  avoit  beaucoup  entendu  parler  , que  par 
mesure  de  prudence,  le  regardant,  d’après  les 
rapports  qu’on  lui  en  avoit  faits  , comme  un 
homme  intrigant  et  rusé  qu’il  étoit  bon  de 
ménager,  parce  qu’il  auroit  pu  lui  nuire.  Le 
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religieux  le  reçut  avec  une  grande  honnêteté , 
et  l’entretint  de  plusieurs  personnes  d’Angle- 
terre qu’ils  connoissoient  l’un  et  l’autre,  ainsi 
que  des  divers  pays  qu’il  venoit  de  parcourir. 
Dans  une  seconde  visite  , l’homme  de  Dieu 
lui  parlant  des  montagnes  escarpées  de  la  Sa- 
voie , et  des  fatigues  ainsi  que  des  dangers 
auxquels  s’exposoient  les  pauvres  montagnards 
en  gravissant  ces  masses  énormes  pour  aller 
chercher,  par  des  chemins  inaccessibles,  une 
poignée  de  terre  dans  laquelle  ils  pussctit 
planter  et  semer , il  ajouta  : Si  les  hommes 
font  tant  pour  obtenir  une  misérable  subsis- 
tance , que  ne  devrions-nous  pas  faire  pour 
nous  assurer  une  vie  éternelle  de  bonheur  ? 
Cette  réflexion  frappa  le  jeune  Anglais.  Son 
hôte  parla , dans  les  termes  d’un  profond  res- 
pect, du  roi  Jacques,  mais  accusa  la  reine  l^lisa- 
bethde  vices  publics  et  particuliers,  principa- 
lement d’hypocrisie,  et  dit  que  la  prospérité 
de  son  règne  , et  les  souffrances  et  la  mort 
cruelle  de  la  pieuse  Marie  Stuart , reine  d’E- 
cosse , à qui  l’on  avoit  môme  refusé  les  conso- 
lations de  sa  religion  dans  ses  derniers  momens, 
lui  paroissoient  une  preuve  convaincante  de 
l’existence  d’une  Providence  et  d’une  autre  vie. 

Toujours  jaloux  de  passer  à Rome  dans  une 
sécurité  parfaite  le  temps  nécessaire  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  italienne , et  sa- 
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tisfaire  sa  curiosité  , il  résolut  de  visiter  le 
cardinal  Pinelli,  chef  de  l’inquisition  , aGii  de 
lui  demander  sa  protection  j ce  ministre  l’ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  distinguée , re- 
fusant de  se  couvrir  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût 
couvert  lui-même  , ne  voulant  occuper  qu’un 
siège  semblable  au  sien  , et  lorsqu’il  se  retira 
le  reconduisant  par  plusieurs  appartemcns.  11 
en  agit  toujours  ainsi  chaque  fois  que  M.  Ma- 
thews alloit  chez  lui.  Le  nouvel  habitant  de 
Rome  fut  extrêmement  surpris  d’un  procédé 
si  contraire  à l’aigreur  et  à la  jalousie  avec  les- 
quelles un  simple  juge  de  paix  de  campagne 
eût  reçu , jusqu’alors , un  catholique  étranger, 
qui  pendant  scs  voyages  eût  fait  quelque  sé- 
jour en  Angleterre.  Le  cardinal  l’assura  que 
nul  Homme  n’avoit  rien  à appréhender  à 
Roïhe,  tant  qu’il  s’y  comporteroit  décem- 
ment , et  qu’il  ne  troubleroit  pas  la  tranquil- 
lité publique  ; il  l’exhorta  , en  prenant  congé 
de  lui  5 à ne  pas  donner  exclusivement  son  at- 
tention aux  monumens  de  l’antiquité  payenne, 
mais  à considérer  aussi  ceux  de  l’Eglise  ro- 
maine toujours  subsistante  : « Si  les  hommes, 
ajouta-t-il , s’elforçoient  de  lui  disputer  son 
ancienneté  , non-seulement  les  pierres  et  ses 
édifices  , mais  scs  antres  et  scs  souterrains , 
seroient  autant  de  témoins  qui  s’élèveroicut 
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contre  eux.  Quoique  Içs  plaisirs  et  les  curio- 
sités delà  ville,  que  l’onnommeroit  volontiers 
la  ville  éternelle,  fussent  pour  lui  un  sujet  con- 
tinuel de  distractions  , il  ne  pouvoit  s’empê- 
cher d’être  ft^ppé-  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
gnificence des  monnmens  de  la  religion  , dont 
quelques-uns  offrent  plus  de  quinze  cents  ans 
d’existence.  Il  eut  aussi  occasion  de  recon- 
noître  l’injustice  des  préventions  qu’il  avoit 
conçues  contre  elle  j souvent  il  invita  chez  lui 
le  cardinal  et  le  père  Persons , et  en  prenant 
congé  du  premier  lui  témoigna  sa  recon- 
noissance  de  l’accueil  flatteur  qu’il  en  avoit 
reçu.  Si  l’on  eût  excepté  certains  préjugés 
vaincus  , il  ne  retira  d’abord  aucun  avantage 
spirituel  de  son  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Ce  ne  fut  qu’un  peu  de 
temps  avant  de  retourner  à Florence  qu’il 
manifesta  quelque  désir  de  s’instruire  5 alors  ,. 
d’après  la  recommandation  du  religieux  , il 
lut  l’ouvrage  de  M.  Guillaume  Reynolds , inti- 
tulé ; Réfutation  du  docteur  iFhitaher , qu’i  1 
estimoit  dans  la  suite  comme  un  des  plus  ex- 
cellens  livres  qu’il  eût  jamais  lus , particu-^ 
lièreraent  sa  longue  préface  -,  il  eût  voulu  que 
tout  le  monde  pût  la  connoitre  ,.  et  se  bien  pé- 
nétrer des  vérités  quelle  renferme. 

Néanmoins  il  s’efforçoii  encore  , mais  inu- 
tilement y de  se  tromper  lui-même  ,.ct  il  de- 
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manda  enfin  à conférer  sur  la  religion  avec  le 
pèrePersons.Ccs  conférences  le  convainquirent 
bientôt  que  les  pères  de  l’Église  avoient  tou- 
jours maintenu  dès  les  quatre  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  mort  de  Jésus-Gbrist , et  où 
les  protestans  déclarent  que  l’Eglise  avoit  la 
foi  la  plus  pure  , l’invocation  des  saints  , les  - 
prières  et  le  sacrifice  de  la  messe  offerts  pour 
les  morts , la  justification  par  la  foi  et  les 
bonnes  œuvres  , l’excellence  de  la  virginité  , 
la  nécessité  du  baptême  , la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie  , le  saint 
sacrifice  de  nos  autels  , le  fréquent  usage  des 
vœux  , leurs  avantages  et  tous  les  autres 
points  de  croyance  que  les  catholiques  tien- 
nent et  professent  encore  de  nos  jours  ; ensuite 
il  reconnut  et  admira  la  vigilance  et  le  zèle 
des  pasteurs  de  l’Église  à veiller  toujours  sur 
le  dépôt  de  la  foi  et  à résister  aux  plus  légères 
innovations,  telles  que  celles  qui  s’élevèrent 
aux  jours  de  Tertullien  , de  saint  Cyprien  et 
d’Origène  , ainsi  que  l’unanimité  du  principe 
qui  les  fit  exclure  delà  communion  des  fidèles 
tout  hérétique  et  schismatique , déclamnl 
qu’aucun  d’eux  ne  participeroit  au  bonheur 
étemel , à moins  qu’une  ignorance  invincible 
n’excusât  leurs  erreurs.  Le  jeune  et  ingé- 
nieux adepte  avoit  uue  répugnance  comme 
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iuviucible  h admettre  le  dogme  du  purgatoire, 
et  le  père  Persons  l’ayant  un  jour  prié  à dîner 
au  college  de  la  Vigne,  lui  proposa,  après  le 
repas  , de  lui  montrer  quelle  étoit  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  ce  point.  Son  compa- 
triote avoit  toujours  marqué  beaucoup  de  res- 
pect et  de  déférence  pour  les  décisions  de  ce 
saint  docteur.  Le  père  lui  fit  lire  plusieurs 
longs  discours , dans  lesquels  saint  Augustin 
ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  manière  de  pen- 
ser à l’égard  du  pui^atoire , et  M.  Mathews  en 
fut  extrêmement  frappé  5 il  commença  de  ce 
moment  à envisager  l’existence  de  ce  lieu 
d’épuration  sous  un  point  de  vue  consolant, 
et  comme  s’accordant  mieux  avec  la  pureté  , 
la  sainteté  et  la  majesté  infinies  de  Dieu  et  sa 
haine  souveraine  pour  le  péché,  quelque  léger 
qu’il  puisse  être. 

On  peut  dire  que  dès  lors , sans  être  encore^ 
catholique , il  n’étoit  plus  protestant;  mais 
hélas  ! une  sorte  d’indifférence  pour  l’impor- 
tante affaire  du  salut , et  l’amour  des  choses 
de  la  terre  l’empéchoient  de  se  livrer  à de  sé- 
rieuses réflexions  sur  l’avenir  ; toute  son  am- 
bition se  bornoit  à savoir  parfaitement  la 
langue  italienne.  Il  retourna  dans  ces  disposi- 
tions à Florence  ; pour  s’éloigner  de  la  société 
de  ses  compatriotes , loua  une  petite  maison 
dans  un  des  quartiers  les  plus  retirés  de  la 
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ville.  Malgré  celte  précaution  , il  renconlroit 
souvent  des  Anglois,  et  dans  le  même  jour  on 
le  voyoit  quelquefois  assister  au  sermon  et 
fréquenter  les  spectacles  ou  d’autres  lieux 
plus  dangereux  encore.  La  piété  qu’il  remar- 
qua pendant  le  carême  parmi  les  callioliques, 
les  aumônes  , les  exercices  de  dévotion  et  le^ 
bonnes  oeuvres  dont  il  fut  témoin  pendant  ce 
saint  temps  , mais  surtout  le  soin  avec  lequel 
ces  bonnes  oeuvres  étoient  dérobées  à la  con- 
noissance  des  hommes  parles  pieuses  congré- 
gations qui  les  pratiquoient , lui  donnèrent 
une  profonde  édification.  Quelques  Italiens 
l’introduisirent  dans  ces  sociétés  charitables. 
Réveillé  de  son  assoupissement  spirituel  par 
les  discours  qu’il  entendit,  et  auxquels  il 
n’avoit  d’abord  assisté  que  par  curiosité , il 
rentra  sérieusement  en  lui-même  et  se  de- 
manda ce  qu’il  vQuloit , où  il  allolt , ce  qu’il 
faisoit,  enfin  s’il  5^  trou  voit  dans  la  voie  droite, 
et  ce  qu’il  devièndroit  si  ce  jour-là  même  il 
ctoit  obligé  de  comparoilre  devant  le  tribunal 
du  souverain  juge. 

Le  nouveau  prosélyte  se  pénétra  de  ealle  vé- 
rité, qu’il  est  essentiel,  pour  être  sauvé,  de  pro- 
fesser la  vraie  foi  et  de  suivre  l’enseignement 
des  premiers  pasteurs.  Il  alloit  souvent  à la 
bibliothèque  de  Saint-Marc , examinoil  dans  les 
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écrits  des  peres  les  passages  relatifs  aux  points 
controversés  et  sur  lesquels  il  avoit  déjà  pris 
des  notes  ; mais  il  les  trouva  plus  précis  en- 
core que  dans  les  citations , remarquant  en 
outre  qu’ils  étoient  confirmés  par  beaucoup 
d’autres  passages  également  clairs  qu’il  décou- 
vrit en  parcourant  ces  ouvrages.  Il  fut  surtout 
singulièrement  surpris  de  voir  dans  le  livre  de 
T Unité  de  l Église , de  saint  Augustin , que  les 
objections  des  sectaires  do  son  temps  étoient 
absolument  les  mômes  que  celles  des  protes- 
tans  de  nos  jours  et  que  l’admirable  évêque 
d’Hippones’étoit  servi  pour  les  combattre  des 
mêmes  armes  dont  se  sert  maintenant  l’Église 
catholique  contre  les  partisans  de  Luther  et  de 
Calvin.  Il  observa  que  les  conciles  et  les  pères 
a voient,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  mani- 
festé le  même  respect  pour  les  conseils  évan- 
géliques et  qu’ils  avoient  pratiqué , ainsi  que 
l’église  les  pratique  aujourd’hui  , la  pauvreté 
volontaire , la  chasteté  perpétuelle  et  l’obéis- 
sance. Les  caractères  distinctifs  de  l’Église  , 
tels  que  son  indéfectibilité  , sa  visibilité,  son 
universalité,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, la 
conversion  des  nations  à cette  foi , la  sainteté 
de  sa  morale , celle  d’un  grand  nombre  de  ses 
membres  , qui , dans  chacun  des  siècles  du 
christianisme , ont  fait  briller  à la  face  de  l’uni- 
vers les  plus  héroïques  comme  les  plus  ange- 
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Hques  vertus  ; l’ëvldence  de  la  mission  divine 
des  pasteurs  de  cette  Église  prouvée  par  une 
succession  non  interrompue  qui  les  fait  re- 
monter jusqu’aux  apôtres  et  des  apôtres  a 
Jésus-Christ  lui-mème  , mille  autres  démons- 
trations encore  frappèrent  son  esprit  d un 
trait  de  lumière.  La  lecture  attentive  des  an- 
ciens prophètes  qui  avoient  annonce  les  privi- 
lèges dont  l’église  devoit  jouir,  et  1 accomplis- 
sement de  ces  prophéties  qu’il  voyoit  sous  ses 
yeux, ne  firent  pas  sur  lui  une  moindre  impres- 
sion 5 il  fut  obligé  de  reconnoître  que  l’Église 
catholique  romaine  pouvoit  s appliquer  à elle 
seule  cette  puissance  miraculeuse  que  les  pro- 
phéties lui  attribuoient. 

D’un  autre  côté , le  généreux  et  loyal  con- 
troversiste  pesa  le  peu  de  consistance  de  la 
religion  prétendue  réformée,  cet  état  de  doute 
et  d’incertitude  qui  y existe  sur  tous  les  points 
de  la  croyance , le  défaut  de  chef  ou  de  règle 
certaine  pour  fixer  la  foi , même  par  rapport 
au  texte  des  saintes  écritures , les  diflférens  qui 
divisent  nos  frères  égarés  dans  les  points  fon- 
damentaux du  christianisme  , leurs  variations 
continuelles,  enfin  leur  déviation  notoire  de 
la  doctrine  des  anciens  pères  sur  les  articles 
les  plus  essentiels,  ainsi  que  les  contradictions 
évidentes  qui  se  rencontrent  dans  leur  propre 
doctrine , l’absurdité  de  leurs  opinions  sur  le 
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libre  arbitre  , la  justiûcaüon  du  pécheur  opé- 
rée par  la  foi , sans  l’aide  des  œuvres  , et  sur 
tant  d’autres  articles  où  les  entraîne  l’inter- 
prétation arbitraire  de  l’Écriture  Sainte.  « Ces 
objets , dit-il , et  beaucoup  d’auü’es  particula- 
rités, se  présentèrent  à mon  esprit  avec  tant  d’é- 
vidence , que  j’en  retirai  la  parfaite  conviction 
de  la  fausseté  et  de  l’absurdité  des  principes 
sur  lesquels  les  protestans  ont  basé  leur  pré- 
tendue réforme.  Les  vérités  dont  je  viens  de 
parler  me  paroissoient  plus  claires , plus  dis- 
tinctes qu’un  objet  sensibj^  ne  l’est  aux  yeux 
du  corps.  Je  ne  les  considérois  point  isolément 
les  unes  des  autres , mais  elles  se  présentoient 
toutes  à moi  comme  dans  une  glace,  et  de  ma- 
nière à ne  me  laisser  aucun  doute.  J’aperçus 
avec  horreur  toute  la  difl’ormilé  de  ce  corps 
monstrueux  d’hérésie , et  je  pensai  combien 
je  serois  coupable , si , par  un  funeste  respect 
humain  , je  différois  ma  conversion  ; et  que  si, 
mourant  dans  cet  état,  je  tombois  entre  les 
mains  de  la  justice  divine , je  n’éprouverois 
que  ce  que  j’aurois  mérité.  Quand  je  fus  ré-  i 
solu  de  devenir  catholique , et  de  le  devenir 
sans  délai , l’ennemi  de  mon  âme  employa  tous 
ses  artifices  pour  me  détourner  de  mon  projet. 
Urne  retraça  l’impossibilité  de  réformer  ma  vie, 
et  toutes  les  afflictions  et  les  persécutions  tem- 
porelles que  ma  conversion  atllreroit  sur  lua 
Tom.  II.  5 
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personne , la  conCsçalion  de  ce  que  je  possé- 
dois,  la  perte  certaine  dé  ce  qui  devoitrae  re- 
venir un  jour , celle  de  ma  réputation , de  més  | 
amis,  de  ma  liberté,  peut-être  celle  de  ma  | 
patrie , peut-être  même  celle  de  ma  vie  par  ^ 
une  mort  cruelle  et  ignominieuse.  Je  me  la 
(igurois  telle  dans  l’hypothèse  que , revenant 
' en  Angleterre  , j’écltiirasse  quelques-uns  de 
mes  frères  égarés  , ou  que  je  secourusse  les  ! 
prêtres  persécutés  de  ma  religion.  Ces  dangers  i 
auxquels  j’allois  m’exposer  m’étoient  peints  i 
sous  de  si  vives  qpuleurs  , qu’ils  paroissoient  i 
à mon  imagination  elî'rayéo  plutôt  des  réalités  | 
que  de  simples  appréhensions.  L’impression  | 
qu’ils  faisoient  sur  mon  esprit  étoit  telle , que  | 
souvent  je  ne  me  croyois  plus  à Florence 
jouissant  de  ma  liberté,  mais  à Londres  , ren- 
feiTiié  dans  une  prison  , et  de  là  conduit  à 
Tyburn , destiné  à y subir  la  mort  pour  ma 
religion.  Plusieurs  de  ces  prédictions  se  véri-  , 
fièrent  à mon  égard  dans  la  suite.  A la  fin 
décos  nombreux  combats,  je  me  trouvois  cou- 
\ vert  de  sueur,  accablé  de  fatigues,  éprouvant 
de  violentes  palpitations.  Je  dois  remercier 
Dieu  de  ce  que  mou  corps  souffrait  beaucoup 
plus  que  mon  esprit  dans  ces  attaques  réité- 
rées; par  «a  grâce,  j’en  sortois  non-seulemént 
consolé , mais  encore  fortifié  dans  mes  pre- 
mières résolutions.  Je  dois  égalomont  bénir 
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le  Seigneur  du  désir  qu’il  raeitoit  dans  mon 
cœur  d’endurer  toutes  sortes  de  maux  pour 
une  cause  si  glorieuse  ; désir  qui  l’emportoit 
beaucoup  sur  la  crainte.  L’horrible  alîaire  du 
complot  des  Poudres,  arrivée  en  novembre  (et 
les  faits  dont  je  parle  ayant  eu  lieu  au  mois 
de  février  suivant  ) , n’apporta  aucun  chan- 
gement à ma  manière  de  penser  sur  la  religion 
catholique  ; n’étant  pas  assez  insensé  pour  l’ac- 
cuser des  crimes  commis  par  quelques-ims  de 
ses  enfans  auxquels  elle  ne  cesse  de  donner 
des  leçons  contraires  à tout  ce  qui  est  mal. 
D’un  autre  côté  , j’élois  loin  de  me  croire  trop 
parfait,  pour  ne  pas  souffrir  moi-même  des  ca- 
lomnies dont  souffroient  si  injustement  les 
fidèles  , calomnies  auxquelles  cette  malheu- 
reuse affaire  avoit  donné  lieu. 

» La  réforme  de  ma  conduite  ne  me  décou- 
rageoit  point  ; je  savois  que  devenir  caiholi- 
f|ue  sans  effectuer  ce  changement  eût  été  une 
folie.  Je  n’ignorois  pas  non  plus,  que  Dieu  ac- 
corde à tous  les  hommes  des  grâces  suffisantes 
pour  opérer  leur  salut  dès  qu’ils  y cor  respon- 
dent , qu’il  a même  quelquefois  opéré  des  mi- 
racles pour  nous  montrer  combien  il  est  dis- 
posé à nous  aider  ; et  que  , s’il  ne  refuse  point 
sa  grâce  à ses  ennemis  mêmes , il  ne  peut  man- 
quer de  secourir  puissamment  ceux  qui  dési- 
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rent  déjà  par  cette  grâce  de  le  trouver  pour  se 
dévouer  à son  service.  J’espérois  donc  que 
cette  grâce,  dont  toute  l'efficacité  me  seroit 
communiquée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  la  réception  des  sacremens,  particulièrement 
' de  celui  de  son  corps  et  de  son  sangpréçieux , 
me  rcndroit , de  charnel  que  j’étois  , chaste  et 
mortifié  , avec  plus  de  facilité  «acore  que  ses 
inspirations  ne  m’avoient  rendu  de  protestant 
catholique. 

» L’ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  fit  en- 
core jouer  deux  batteries  formidables  pour 
ébranler  mes  résolutions  : l’amour  de  mes 
parens  et  l’inimitié  d’un  personnage  important 
qui,  depuis  Ion  g- temps,  et  dans  toutes  les  occa- 
sions , manifestoit sa  haine,  et  qui  déjà  avoit 
paru  me  nuire  dans  ma  fortune.  Je  ne  pouvois 
douter  qu’il  ne  saisît  avec  empressement  la 
circonstance  de  mon  changement  de  religion 
pour  satisfaire  sa  malignité  en  offrant  le  reste 
de  mon  héritage  au  premier  aventurier.  Pou- 
vois-je  penser  , sans  que  mon  cœur  en  fut 
déchiré , à me  voir  forcé  de  baisser  la  tête 
devant  celui  qui  ne  désiroit  que  ma  destruc- 
tion ? cette  idée  m’étoit  insupportable.  N’eût- 
il  point  été  plus  prudent  d’attendre  à me  con- 
vertir, que  mes  affaires  fussent  arrangées  , de 
retourner,  pour  suivre  ce  projet,  en  Angle- 
terre, et,  par  ce  moyen,  de  pouvoir  travailler  au 
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salut  de  mon  âme  sans  cfleciuer  ma  ruine 
temporelle  , et  sans  donner  à mon  implacable 
ennemi  des  armes  pour  me  sacrifiera  sa  pas- 
sion? La  nature  faisoit  entendre  sa  voix,  et  me 
représentoit  la  douleur  que  je  causerois  à un 
|>ère  , à une  mère  que  j’aimois  autant  que  j’en 
étois  tendrement  aimé;  le  cœur  me  prescri- 
voit  des  devoirs  sacrés  à remplir  envers  eux  ; 
voudrois-je  donner  la  mortà  ceux  qui  m avoient 
donné  le  jour  ! et  je  n’ignorois  pas  qu’en  de- 
venant catholique  J’enfonçois  pour  ainsi  dire 
le  poignard  dans  leur  sein.  Du  moins  devois-je 
ne  prendre  un  parti  que  par  degrés , pour  ne 
pas  les  jeter  subitement  dans  l’excès  du  mal- 
heur. 

» Dieu  , fidèle  dans  ses  promesses,  ne  me 
laissa  point  tenter  au-dessus  de  mes  forces. 
Hélas  ! elles  ne  consistoient  que  dans  le  senti- 
ment de  ma  foiblesse.  Je  recourois  sans  cesse 
à lui , le  suppliant  de  ne  pas  dédaigner  ma 
prière  ; je  lui  demandois  sa  grâce  par  l’inter- 
cession de  la  Sainte  Vierge  : déjà  je  commen- 
çois  à ressentir  de  la  dévotion  pour  cette  ten- 
dre mère  des  hommes  ; et  je  me  permettois 
d’être  du  nombre  de  ceux  qui , suivant  la 
parole  de  l’Esprit  Saint  dont  elle  fut  l’organe  , 
X appeUeroient  bienheureuse  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles.  J’éprouvai  d’ineffables  conso- 
lations dans  les  prières  que  je  luir  adressois. 
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Après  quelques  jours  de  combats , Dieu  me 
fit  la  grâce  de  m’abandonner  sans  réserve  à 
sa  conduite.  Je  pris  la  résolution  de  me  sou- 
mettre immédiatement  au  joug  du  Seigneur, 
quelle  que  chose  qui  pût  m’arriver;  d’embrasser 
la  foi  catholique , sans  considération  de  la  vie 
ou  de  la  mort , des  richesses  ou  de  la  pauvreté, 
des  honneurs  ou  des  mépris  , de  la  douleur  de 
mes  amis  ou  de  la  satisfaction  de  mes  enne- 
mis; enfin  de  vivre  en  vrai  serviteur  de  Jésus- 
' Christ  le  reste  de  mes  jours.  » 

Comme  ilsortoit,  le  lendemain , pour  exé- 
cuter celte  résolution  , il  fit  une  chute  dans  la 
rue , et  se  releva  couvert  de  boue  et  d’ordure  ; 
mais  continua  sa  route  sans  se  permettre  de 
rentrer  chez  lui  pour  changer  de  linge  , con- 
sidérant qu’il  valoit  mieux  porter  des  vétemens 
sales  au  dehors  qu’une  âme  souillée  au  dedans. 

Il  s’adressa  à un  vieux  jésuite  italien,  nommé 
Lélio  Ptoloméi , dont  les  sermons  l’a  voient 
considérablement  édifié  pendant  le  carême.  11 
retira  beaucoup  de  consolation  , d’encourage- 
ment et  d’instruction  de  ces  conférences.  Après 
avoir  été  reçu  dans  l’église  , il  passa  dix  jours 
en  retraite,  fit  une  confession  générale  au 
père  Ptoloméi , qui  lui  conseilla  d’ajïprocher 
chaque  semaine  des  sacremens  de  pénitence 
et  d’eucharistie.  Le  bon  néophyte  observa  cette 
sainte  pratique  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
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Environ  un  an  après  sa  conversion  , il  re- 
tourna en  Angleterre,  passant  parla  Flandre 
et  par  la  France.  11  visita  , à Cantorbéry  , la 
cathédrale,  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
hommes , dont  l’iin  étoit  catholique.  On  leur 
montra  la  chaire  qui  rappeloit  la  consécration 
de  plusieurs  archevêques , entre  autres  celle 
de  l’illustre  martyr  saint  Thomas.  Quand  la 
compagnie  se  fut  retirée  , M.  Mathews  revint 
sur  ses  pas;  et,  s’introduisant  sous  le  rideau 
qui  voiloit  cette  chaire , il  s’y  agenouilla , 
adressa  une  fervente  prière  à Dieu , le  sup- 
plia de  détourner  ses  regards  de  la  multitude 
de  ses  iniquités , et  de  lui  servir  de  protecteur 
et  de  guide  dans  son  divin  service  -,  afin  que., 
méprisant  toute  considération  humaine,  ÎF 
préférât  d’endurer  mille  morts  plutôt  que  de 
jamais  consentir  au  plus  léger  acte  contraire 
à la  foi  cathoKque  qu’il  venoit  d’embrasser. 
Il  sollicita  cette  grâce  par  l’intercession  du 
saint  archevêque  et  martyr.  Arrivé  à Londres  , 
il  se  logea  près  de  la  tour  chez  un  reslaura- 
teur  français.  S’il  avoit  gardé  un  profond 
secret  sur  sa  conversion,  tant  en  Italie  <ju’en 
France , il  le  garda  plus  strictement  en  Angle- 
terre. Jugeant  néanmoins  que  Cécil,  alors 
secrétaire  d’état , étoit  trop  adroit  et  trop  bien 
servi  pour  ignorer  long-temps  son  changement, 
il  cru^Ubs  prudent  de  l’en  informer,  écrivit 
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>de  sa  retrarte  à son  ancien  ami  sir  François 
Bacon , parent  et  serviteur  de  Cécil , et  com- 
posa sa  lettre  de  manière  à ce  qu’elle  pût  être 
communiquée  au  ministre.  Il  y rendoit  hom- 
mage à la  sagesse  et  à l’habileté  de  ce  grand 
homme  d’état,  à l’intelligence  et  à la  pénétra- 
tion duquel  rien  ne  pou  voit  échapper.  Pro- 
testant ensuite  de  son  attachement  et  de  sa 
fidélité  , il  déclaroit  s’être  fait  catholique  , 
qu’il  vouloit  toujours  rester  tel , sollicitant  la 
faveur  du  ministre , afin  qu’il  n’atliràt  point 
sur  lui  la  punition  d’un  changement  qu’il 
ne  pouvoit  lui*même , dans  son  opinion , con- 
sidérer que  comme  une  erreur  de  la*raison. 
Cécil  répondit  de  la  manière  la  plus  rassu- 
rante , le  loua  de  la  candeur  de  son  aveu  , et 
de  la  promptitude  qu’il  avoit  mise  à le  faire  , 
lui  manda  qu  il  avoit  déjà  été  informé  de  sou 
retour  eu  Angleterre  j il  termina  sa  réponse 
en  lui  témoignant  son  chagrin  de  ce  qu’il 
s étoit  laissé  séduire  , et  l’espoir  qu’il  conser- 
voit  de  le  voir  un  jour  désabusé.  Mais  il  lui 
dounoit  sa  parole , non-seulement  de  ne  point 
1 inquiéter  , mais  encore  de  lui  faire  sentir  sa 
bienveillance  et  sa  protection  ; il  l’inviioit 
toutefois  à user  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  se  mettre  à l’abri  de  la  persécution  de 
personnes  moins  bien  disposées  qu  en  sa 
faveur. 
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Mathews,  enchanté  de  se  voir  déliv^ré  du 
principal  ennemi  de  la  religion  qu’il  avoit  à re- 
douter, reparut  dans  le  monde  suivant  le  rang 
qu’il  y tenoit , prit  un  logement  dans  Fleet- 
Street,  et  alla  voir  sir  Francis  Bacon  , pour  lui 
témoigner  sa  reconnoissance.  Il  n’eut  pas  de 
peine,  en  cette  entrevue,  à répondre  aux  objcc 
tiens  que  lui  fit  son  ami  sur  la  fol  catholique. 
Quelque  temps  après , il  se  rendit  un  soir 
chez  le  docteur  Bancroft , archevêque  de  Can- 
torbéry  , lui  exprima  la  peine  qu’il  ressentoit 
d’avoir  encouru  sa  disgrâce  par  son  change- 
ment de  religion  , et  observa  qu’il  y avoit  été 
entraîné  par  une  conviction  si  forte , qu’il  ne 
lui  avoit  même  pas  été  possible  de  différer 
d’un  moment.  Il  ajouta  que  la  douleur  que 
ce  changement  alloit  occasioner  à ses  parens , 
pénétroit  profondément  un  cœur  qui , pour 
leur  prouver  son  amour  et  son  respect , auroit 
tout  souffert  avec  joie.  Il  pria  le  prélat  de  de- 
venir son  avocat  et  son  intercesseur  auprès 
d’eux  comme  auprès  de  sa  majesté , de  l’aider 
de  scs  avis  sur  les  moyens  à employer  pour 
les  apaiser,  et  ajouta  que  personne  ne  pouvoit 
le  servir  plus  efficacement  qu’un  seigneur  qui 
avoit  tant  d’ascendant  et  de  pouvoir  sur  leurs 
esprits.  L’archevêque  lui  reprocha  durement 
d’ètre  entré  dans  le  sein  de  l’Église  catholique 
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sans  avoir  pesé  les  raisons  tles  proiestans.  Le 
courageux  néopty le  répondit  tju  ayant  passé 
toute  sa  jeunesse  à l’étude  de  la  religioa  angli- 
cane , il  ne  pouvoit  être  mieux  instruit  qu’il 
ne  l’éioit  des  bases  et  des  principes  de  celle 
religion , avant  d’embrasser  la  foi  catholique. 
L’autre  le  pressa  d’entrer  eu  discussion  , ce 
qu’il  refusa  d’abord  comme  inutile  , trop  bien 
convaincu  de  quel  côté  se  trouvoii  la  vérité  j 
mais  l’archevêque  insistant  toujours , il  crut 
devoir  lui  céder  , dans  la  crainte  que  1 on  n at- 
tribuât son  refus  à la  pusillanimité  ou  à quelque 
défaut  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause. 
D’après  cet  acte  de  complaisance , le  docteur 
Bancroft  lui  promit  de  parler  au  roi  en  sa 
fsVcuF  ) et  de  lui  rendre  auprès  de  scs  parens 
tous  les  bons  offices  dont  il  seroit  capable.  H 
lui  assigna  des  jours  et  des  heures  pour  ces 
conférences , lui  assura  qu’îl  lui  démontreroit 
d’une  manière  sensible  et  en  détail  comment 
et  où  sa  religion  avoit  été  imaginée , et  ajouta 
qu’il  renverseroil  cet  édifice  avec  autant  de 
facilité  qu’un  homme  renverse  de  son  souffle 
un  château  de  cartes. 

Le  nouveau  catholique  donna  sa  parole  qu’il 
seroit  exact  au  rendez-vous  ; mais  , en  faisant 
allusion  au  château  de  cartes , il  ajouta  que 
pour  renverser  la  religion  catholique , il  fal- 
loit  un  souffle  plus  fort  qu’aucun  ennemi  de 
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cette  religion  n’en  eut  jamais,  etque  lors  même 
qu’il  y réussiroit , il  lui  resieroit  encore  une 
tâche  aussi  difficile  à remplir  que  la  première , 
celle  de  bâür  sa  propre  église,  a Je  te  pro- 
mets que  je  réussirai,  répondit  l’archevêque.  » 

Dans  la  première  conférence , celui-ci  traita 
l’article  de  la  suprématie , sujet  U’op  délicat 
et  trop  dangereux  par  l’existence  de  lois  pé- 
nales, pour  que  M.  Mathews  ne  mît  pas  toute 
la  sagesse  et  la  prudence  possibles  dans  ses 
réponses. 

L’archevêque  en  fut  néanmoins  très-offensé, 
et  dit  qu’il  s’estimoit  autant  que  le  pape  , et 
qu’il  prouveroit , à deux  ou  trois  cents  ans 
près  , qu’il  descendoit  aussi-bien  que  lui  des 
apôtres.  Il  prononça  ces  dernier#  mots , deux 
ou  trois  cents  ans , avec  un  peu  plus  de  dou- 
ceur , et  soutint  avec  moins  d’impatience  la 
dispute,  qui  s’engagea  vivement  sur  la  ma- 
nière dont  les  protestans  s’étoient  affranchis 
de  l’obéissance  du  Saint  Siège  ^ mais  11  s’em- 
porta violemment  lorsque,  dans  la  conférence 
suivante  , on  agita  la  question  de  l’invocation 
des  saints  ^ ils  allèrent  dans  la  bibliothèque 
de  l’archevêque  consulter  les  ouvrages  des 
SS.  pères  sur  cette  matière  ; mais  au  milieu 
de  la  discussion  le  prélat  se  livra  à une  telle 
fureur,  qu’il  ne  faisoit  plus  que  bégayer.  « Cet 
lioumie  est  dangereux  , » dil-il  en  parlant  de 
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M.  Maihews , il  faut  le  renfermer  ; et  appe- 
lant un  secrétaire , il  lui  ordonna  de  dresser 
contre  lui  un  mandat  d’arrêt , ne  pouvant , 
ajouta-t-il , rien  faire  de  moins  que  de  s’assurer 
de  sa  personne  : néanmoins  il  parut  un  peu 
se  calmer  , et  finit  par  ordonner  au  nouveau 
catholique  de  songer  à se  rendre  de  bonne 
volonté  à ce  qu’il  nommoit  le  cri  de  la  raison, 
ne  désirant  pas  employer  à son  égard  les  voies 
de  rigueur.  Dans  une  troisième  conférence  , 
le  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  , à cinq  heures  du  matin  , le  docteur 
Bancroft  parut  avoir  perdu  tout  espoir  de  per- 
suader son  adversaire  : le  temps  s’écoula  de 
son  côté  tantôt  en  réprimandes,  tantôt  en  plai- 
santeries , tantôt  en  conversations  étrangères  à 
la  matière  si  importante  qui  les  réunissoit.  Sir 
Christopher  Perkins,  ancien  ami  du  néophyte , 
et  qui  demeuroit  dans  le  palais  de  l’arche- 
vêque, fut  appelé  aux  entretiens  qui  suivirent. 
Ce  gentilhomme  avoit  reçu  une  excellente 
éducation , possédoit  des  connoissances , et  ses 
dispositions  naturelles  étoient  très-heureuses  ; 
mais  après  avoir  passé  ses  jeunes  années  de  la 
manière  la  plus  honorable  et  avoir  joui  d’une 
grande  réputation , il  s’étoit  laissé  entraîner 
par  vanité  à tous  les*  excès  d’une  vie  molle 
et  sensuelle.  Devenu  dans  sa  vieillesse^un  objet 
de-mépris  et  de  ridicule , il  foula  aux  pieds 
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toute  bienséance  envers  un  homme  l’ancien 
objet  de  ses  affections  ^ il  s’avilit  au  point  de 
lui  dire  qu’il  n’avoit  changé  de  religion  que 
pour  suivre  une  intrigue  amoureuse  avec  quel- 
que religieuse  italienne  j que  l’on  pouvoil  es- 
pérer qu’une  nouvelle  passion  le  guériroit 
bientôt  de  la  première  : il  ne  rougit  pas  d’ajou- 
ter que  le  comble  de  la  folie  étoit  de  s’exposer 
à souffrir  soit  pour  la  religion  catholique,  soit 
pour  la  religion  protestante,  étant  bonnes  l’une 
et  l’autre,  quoique  les  princes  pussent  changer 
l’opinion  suivant  les  circonstances. 

Lorsque  l’autre  lui  eut  prouvé,  par  une 
suite  de  raisonnemens , le  crime  de  l’hérésie 
ou  du  schisme,  sir  Christopher  lui  demanda 
sur  quels  fondemens  il  pouvoit  établir  l’au- 
torité du  Saint  Siège^  le  fidèle  catholique  cita 
ces  paroles  de  Jésus -Christ  : Paissez , mon 
troupeau.  Et  celles-ci  : Je  vous  donne  les 
cleJsjCtc...  Le  chevalier  répondit,  en  souriant, 
que  ce  n’étoit  qu’une  simple  promesse  de  la 
part  de  notre  Seigneur,  et  qu’il  ne  l’avoit  ja- 
mais tenue.  M.  Mathews  répliqua  qu’un  hon- 
nête homme  n’avoit  jamais  manqué  à sa  parole 
quand  il  avoit  été  dans  son  pouvoir  de  la  tenir, 
et  que  ce  seroit  un  blasphème  que  d’entretenir 
un  simple  doute  sur  l’accomplissement  d’une 
promesse  faite  solennellement  par  Jésus-Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme , que  par  rapport  à 
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lui  cette  promesse  lui  eût  suffi  pour  fixer  sa 
croyance  , lors  même  quelle  n’auroit  été  ac- 
compagnée d’aucune  preuve  qui  démontrât 
que  celte  parole  auroit  son  accomplissement. 

Lorsque  le  nouveau  disciple  de  l Église  l'e— 
tourna  chez  l’archevêque  , il  n’en  fut  accueilli 
qu’avec  beaucoup  de  froideur.  Le  prélat  en- 
voya chercher  sir  Christopher,  qui  étoit  juge 
de  paix  , pour  qu’il  demandât  à Mathews  s il 
vouloit  prêter  le  serment  d’allégeance.  Celui- 
ci  s’aperçut  du  piège,  protesta  de  sa  soumission 
au  souverain,  mais  ajouta  légèrement  que  le 
serment  renfermoit  plusieurs  articles  qui  exi- 
gcoicnt  beaucoup  de  réflexion.  Il  savoit  d ail- 
leurs que  cet  engagement  ne  pouvoitêtre  léga- 
lement demandé  que  par  deux  juges  réunis. 
Dans  ti’ois  autres  conférences  qui  suivirent , il 
refusa  positivement  de  le  prêter , et  allégua  que 
certaines  propositions  générales  en  renfer- 
moient  de  particulières  qu’il  ne  pouvoit  ad- 
mettre , ainsi  que  le  souverain  pontife  l’avoit 
déclaré.  L’archevêque  le  menaça  des  peines  les 
plus  sévères,  le  fit  mettre  en  prison  et  l’y  fit 
très-étroitement  garder.  La  noble  confession  de 
sa  foi  fut  ainsi  récompensée  , le  jour  môme  où 
l’Église  célèbre  la  Translation  des  reliques  de 
saint  Thomas  de  Caniorbéry , à qui  le  nouveau 
confesseur  avoit  une  dévotion  particulière  de- 
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puis  la  priere  qu’il  lui  avoit  adressée  sous  la 
chaire  qu’il  avoit  autrefois  occupée. 

Pendant  une  captivité  d’environ  six  mois 
il  éprouva  tous  les  traitemens  d’une  rigueur 
inconnue  jusqu’alors.  L’archevêque  étoit  telle- 
ment irrité,  qu  il  ne  pouvoit  souffrir  qu’on  ap- 
portât le  moindre  adoucissement  à ses  peines  ; 
il  ne  voulut  pas  que  l’on  conservât  près  du 
prisonnier  un  Irlaudois  dont  les  services  et  le 
talent  lui  étoient  agréables.  Une  foule  d’an- 
ciens amis  venoient,  sous  prétexte  de  le  visiter,  ' 
livrer  à sa  foi  mille  combats  dangereux , et  le 
presser  de  se  relâcher  au  moins  sur  quelques  ' 
points  de  sa  croyance  : de  ce  nombre  étoient 
1 infatigable  et  importun  sir  Christopher  Per- 
kiiis  répétant  sans  cesse  ses  vieux  paradoxes, 
et  le  docteur  Morton,  nommé  dans  la  suite  à 
1 évêché  de  Durham.  L’aigreur  du  caractère 
de  ce  dernier , ses  reproches  durs  et  amers  , 
enfin  ses  discours  offensans  pour  M.  Mathews, 
ne  furent  pas  un  des  moindres  tourmens  que 
le  jeune  confesseur  eut  à endurer.  Pour  refroi- 
dir le  zèle  de  cet  ardent  persécuteur,  il  entre- 
prit de  lui  faire  reconnoitre  les  falsifications 
dont  il  s’étoit  rendu  coupable  dans  un  ouvrage 
publié  par  lui  récemment , falsifications  que 
le  père  Persons  avoit  désignées  au  public. 
Tout  lecteur  honnête  ne  pouri'oit  qu’être 
offensé  de  la  manière  dont  le  fameux  docteur 
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essaya  de  justifier  ces  falsifications  j mais  ter- 
rassé par  les  réponses  et  les  observations  plei- 
nes de  force  et  de  sagacité  de  son  adversaire  , 
il  se  vit  bientôt  contraint  à la  retraite.  Un 
nouvel  athlète  se  présenta  dans  l’arène  et  pa- 
rut plus  insupportable  encore  que  les  autres  \ 
il  n’offroit  pour  armes  qu’une  ignorance  har- 
die, et  un  cœur  faux  et  hautain.  Diverses  per- 
sonnes visitoient  aussi  le  prisonnier  par  un 
pur  sentiment  d’aniilié,  cherchant  rarement  à 
traiter  avec  lui  des  matières  religieuses.  Dans 
ce  rang  étoit  sir  Maurice  Barckley,  qui  lui  dit 
en  prenant  congé  de  lui  pour  aller  à la  cam- 
pagne, qu’il  avoit  une  si  haute  opinion  de  sou 
esprit  et  de  scs  heureuses  dispositions,  qu’il  ne 
doutoit  pas  qu’il  ne  revînt  à la  religion  de  son 
pays , surtout  s’il  éprouvoit  quelque  grande 
affliction.  Mathews  lui  répondit  qu’il  n’a  voit 
jamais  entendu  dire  que  la  croix  et  les  afflic- 
tions eussent  rendu  un  catholique  protestant 
à l’heure  de  la  mort,  mais  au  contraire  qu’elles 
avoient  quelquefois  rendu  des  prolestans  de 
bons  catholiques  , et  qu’ainsi , en  tournant  la 
médaille  , il  pourroit  avoir  raison.  Sir  Mau- 
rice étoit , suivant  le  témoignage  de  son  ami  , 
un  homme  plein  de  noblesse  et  d’esprit , mais 
entaché  de  puritanisme.  Un  autre  ami , sir 
Henry  Goodyear,  doux,  franc  et  loyal,  avouoit 
avec  ingénuité  lorsqu’on  agitoit  les  matières 
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de  la  religion  , qu’il  croyoit  que  M.  Mathews 
avoit  embrassé  la  meilleure.  Heureux  s’il  avoit 
eu  lui-même  plus  de  courage  et  de  constance. 
Parmi  ces  liaisons  de  bienséance,  M3I.  Duna 
et  Martin  se  comportèrent  pendant  quelque 
temps  à son  égard  avec  une  parfaite  douceur  ; 
mais  leur  conversation  libertine  lui  étoit  très- 
péuible , et  son  inébranlable  fermeté  dans  ses 
résolutions  les  rendit  bientôt  ses  ennemis  im- 
placables. De  cette  même  société  étoit  sir 
Edwin  San  des , homme  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  savoir.  11  parloit  avec  facilité  ; 
mais  la  manière  étudiée  dont  il  s’exprimoit,  la 
satisfaction  qu’il  goùtoit  à se  voir  admiré , son 
sytème  de  ne  reconnoître  d’autre  religion  que 
la  raison  humaine , ôtoient  à ses  discours  tout 
le  poids  qu’ils  auroient  pu  avoir  , particulière- 
ment dans  des  matières  de  controverse , qu’il 
aimoit  singulièrement  à traiter.  Ses  visites, 
pour  cette  raison,  étoient  très-fréquentes.  Le 
docteur  Al  béricus  Gentilis,  professeur  de  droit 
civil  à Oxford , fut  aussi  employé  par  l’ar- 
chevêque d’Yorck,  pour  engager  son  fils  à 
renoncera  ce  qu’il  appeloit  scs  folles  opinions. 
Le  docteur,  trouvant  le  catholique  romain 
fermement  résolu  à ne  rien  faire, de  contraire 
à sa  nouvelle  croyance , soit  en  allant  aux 
temples  protestans , soit  en  prêtant  le  ser- 
ment exigé  y.  l’engagea  du  moins  à se  soumet- 
Toju.  ir.  5“ 
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ire  en  ce  dernier  point  de  la  meme  manière 
fju  il  Vavoit  fait  lui-même  en  pâlie  , c’esl-à- 
dire  en  reconnoissant  le  concile  de  Trente. 

« Eli  quoi!  lui  dit  Mathews  avec  surprise; 
vous  avez  prêté  ce  serment  ! » — 
ponrlitlo  docteur,  avec  la  même  facilité  que 
j’avale  un  bouillon.  » Le  capitaine  Wbitloch 
venoit  aussi  voir  assez  souvent  le  confesseur, 
mais  ses  discours  contre  tontes  les  religions 
et  contre  les  mœurs  furent  poussp  à un  tel 
degré  d’impudence,  que  l’autre  lui  dit  un  jour 
qu^il  s’étonnoit  que  la  terre,  en  s’entr’ouvrant 
sous  scs  pieds , ne  l’ensevelît  pas  tout  vivant. 
L’effronté  libertin  répliqua  par  de  nouveaux 
blasphèmes  jusqu’à  dire  que  saint  Paul  n’étoit 
<m’un  vil  imposteur,  s’il  enseignoit  que  ks 
hommes  pussent  être  damnés^  pour  des  opi- 
nions qui  ne  provcnoientque  d’un  défaut  d in- 
telligence , ou  pour  des  péchés  qui  ne  faisoient 
point  de  tort  au  prochain  5 au  reste  il  avoit 
une  élocution  si  brillante,  ses  expressions 
étoient  accompagnées  de  tant  de  grâces , que 
les  hommes  superficiels  et  légers  se  sentoient 
tentés  de  lui  pardonner  la  perversité  de  sou 
cœur  et  le  délire  de  son  jugement.  M.  Cooper , 
conseiller  fort  distingué  dans  sa  profession , 
étoit  en  faveur  auprès  de  l’archevêque  , père 
de  l’innocent  captif , cl  alors  sur  le  siège  pro- 
testant d’Yorck.  11  eut , par  ordre  du  premier, 
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plusieurs  conférences  avec  le  second;  il  lui 
représenta  d’abord  les  dangers  de  sa  position , 
et  les  peines  auxquelles  son  obstination  l’ex- 
posoit.  Ces  argumens  sont  bien  foibles  lors- 
qu’il s’agit  de  gagner  un  homme  qui  préfère 

I éternité  au  temps.  M.  Cooper  le  sentit,  et 
eut  recours  à des  armes  plus  fortes , en  allé- 
guant que  les  catholiques  romains  condam- 
noient  le  mariage  et  l’usage  des  viandes  , ce 
quiétoit  contraire  à la  doctrine  de  saint  Pa ni. 

II  étoit  facile  de  réfuter  celle  calomnie , cl  son 
patient  adversaire  lui  démontra  que  ces  erreurs 
étoient  celles  des  manichéens  , et  non  pas  des 
catholiques,  qui  suivoient  évidemment  l’ensei- 
gnement de  saint  Paul , enseignement  soutenu 
par  saint  Augustin  , dont  il  lui  fit  voir  les 
passages  qui  y a voient  rapport.  Ces  passages 
sont  si  précis,  que  le  protestant  confondu  en- 
tra dans  line  telle  fureur , qu’il  vomit  mille 
injures  contre  le  saint  évêque  d’Hippone. 

Vers  ce  temps,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
voulut  que  M.  Mathews  conférât  avec  le  sa- 
vant docteur  Andrews,  évêque  de  Chichesier. 
L’entretien  avoitéic  ménagé  par  l’archevêque, 
son  père , qui  avoil  même  envoyé  un  de  ses 
chapelains  pour  que , caché  deiTière  un  rideau, 
il  put  tout  entendre  et  lui  faire  un  rapport  fi- 
dèle ; il  n’eut  pas  lien  d’être  satisfait  de  celte 
entrevue  ; son  noble  fils  donna  pom  motifs 
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de  son  changement  la  conviction  qu’il  avoit  ac- 
quise par  l’étude  de  l’Écriture  et  des  pères-,  que 
l’Église  catholique  romaine  avoit  tous  les  carac- 
tères de  la  vraie  Église  , tels  que  la  visibilité , 
la  perpétuité , etc. , etc.  , etc.  Le  docteur  An- 
drews soutint  de  son  côté  que  les  protestaiis 
réclamoient  avec  justice  la  même  visibilité,  et 
ne  faisoient  qu’une  même  Église  avec  les  catho- 
liques. Le  modeste  et  habile  controversiste 
lui  démoütra  dans  un  long  discours,  i°.  com- 
bien la  doctrine  des  protestans  est  différente 
de  celle  des  catholiques  ; 2°.  quel  avoit  été  , 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  siècles, 
le  sentiment  des  pères  et  des  docteurs  qui 
avoient  toujours  considéré  la  plus  légère  dif- 
férence volontaire  en  matière  de  foi  et  de  com- 
munion , comme  une  cause  de  séparation  de 
l’Église  véritable.  Ici , l’évêque  parut  sensi- 
blement déconcerté  \ il  fut  aisé  d apercevoir 
qu’il  regrettoit  de  s’èlre  engagé  dans  une  sem- 
blable discussion  ; cependant  il  insista  sur  ce 
point,  qu’il  vaut  mieux  prier  en  comprenant 
ce  que  l’on  dit , que  de  prier  d’intention  seu- 
lement dans  un  idiome  inconnu.  Mathews 
convint  qu’une  prière  que  l’on  entend  est  plus 
consolante  j mais  il  ajouta  que  ceux  qui  parmi 
nous  suivent  les  offices  de  l’tglise  dans  une 
langue  étrangère  , savent  au  moins  assez  quel 
en  est  le  but  pour  les  comprendre  suffisam- 
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ment,  pour  louer  Dieu  de  cœur  et  d’esprit, 
lui  témoigner  leur  amour,  solliciter  ses  grâces- 
sans  être  distraits  de  sa  divine  présence , et  que 
cette  manière  de  prier  étoit  au  pouvoir  de 
chacun  d’entre  nous.  Sur  l’invocation  des 
saints  , l’évêque  avança  que  , selon  le  senti- 
ment de  saint  Paul , nous  ne  devions  invo- 
quer que  celui-là  seul  qui  est  l’objet  de  notre 
foi.  Mathews  répondit  que  l’invocation  des 
saints  renfermoit  en  soi  un  acte  d’espérance 
divine  en  celui  seul  qu’on  doit  véritable- 
ment invoquer,  c’est- à -dire  en  Dieu  ; que 
l’Eglise  nous  enseigne  à prier  les  saints  , et 
non  pas  à les  invoquer  en  ce  sens.  Il  exposa 
toute  la  doctrine  catholique  sur  l’autorité  de 
l'Égl  ise  pour  décider  les  controverses  de  foi. 
Dans  la  poursuite  de  la  discussion , l’évêque 
convint  que  si  l’Eglise  en  avoit  usé  de  la  ma- 
nière qu’il  disoît  avec  Luther  , il  eût  été 
obligé  de  se  soumettre  au  moins  jusqu’à  ne 
rien  enseigner  contre  ses  déûnitions.  Mais 
pour  savoir  s’il  eût  été  obligé  de  se  sou- 
mettre intérieurement , c’est , ajouta-t-il , ce 
qui  demanderoit  un  examen  plus  long  que  le 
temps  ne  le  lui  permettoit.  Le  prélat  quitta 
très-amicalement  son  adversaire;  et  dans  la 
suite,  parla  très-avantageusement  de  lui.  De 
son  côté  , Mathews  remercia  Dieu  de  l’avoir 
fait  entrer  dans  la  véritable  Eglise,  qui  apouu 
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elle  uue^si  grande  évidence  , et  qui‘  inspire 
tant  de  force  à ses  défenseurs,  qu’un  simple 
novice  tel  que  lui  avoit  pu  triompher  de  ses 
adversaires  les  plus  doctes  et  les  plus  expé- 
rimentés. 

La  peste  s’étant  manifestée  avec  violence , le 
défenseur  de  la  foi  sollicita  sa  sortie  de  prison, 
mais  ne  put  l’obtenir,  quoiqu’il  offrit  sous 
une  forte  caution  d’y  retourner  tous  les  matins. 
L’archevêque  n’y  voulut  point  d’abord  con- 
sentir; ensuite  son  généreux  ami 'Sir  Francis 
Bacon  fut  si  pressant  auprès  des  ministres  et 
de  l’archevêque , cpie  l’innocent  prisonnier  eut 
la  permission  de  se  rendre  chez  lui , accompa- 
gné d’un  gardien , aussi  souvent  que  sir  F rancis 
le  désîreroit  : celui-ci  s’étant  engagés  presser  le 
nouveau  catholique  de  rentrer  dans  le  sein  de 
la  religion  anglicane , s’efforça  effectivement  de 
l’entraîner  dans  ses  opinions  ; « mais  les  argu- 
mens  qu’il  employok  contre  moi,  nous  dit 
M.  Mathews,  étoient  bientôt  et  aisément  ré- 
futés car , malgré  son  esprit  et  ses  immenses 
connoissances  sur  tout  autre  point,  il  éloit 
difficile  de  rencontrer  un  ^ire  plus  inepte  erv 
matière  de  controverse.  » Lord  V érulam  justifie 
dans  ses  ouvrages,  et  par  les  expressions  sui- 
vantes, son  jugement  sur  son  ami.  « Gomme 
il  n’est  rien  de  si  admirable  que  les  écrits  de 
sir  Francis  Bacon  sur  la  philosophie , il  n’y  a 


Digilized  by  Googit 


DE  SIR  TOBIE  MATHEWS.  î Ip 

rien  de  si  pitoyable  que  scs  écrits  sur  la  reli- 
gion et  sur  la  théologie.  » 

Un  jour  il  parla  d’une  Eglise  invisible,  et 
d’Elie  resté  seul  pour  servir  Dieu.  « Quoi  ! ré- 
pondit Mathews,  en  exprimant  sa  surprise, 
en  êtes-vous  encore  là  ? Je  m’étonne  de  vous 
voir  reproduire  un  argument  auquel  il  a été 
répondu  si  victorieusement , que  personne 
n’a  été  tenté  d’y  répliquer.  Sir  Francis  parut 
piqué,  et  dit  que  son  étonnement  étoit  plutôt 
une  preuve  d’ignorance  et  d’orgueil  que  l’in- 
dice d’aucun  bon  désir  de  s’instruire.  Depuis  , 
il  parla  rarement  de  religion,  et  l’autre  trou- 
voit  une  sorte  de  jouissance  dans  ses  conver- 
sations lorsqu’elles  n’avoient  point  cette  ma- 
tière pour  objet  5 il  ne  croyoit  pas  qu’il  y eut  au 
monde  de  société  plus  aimable  que  la  sienne.  Le 
généreux  captif,  envoyant  souveul  à lordSalis- 
bury  l’assurance  de  sou  dévouement , lui  man- 
da qu’il  se  rappeloit  qu’avant  de  partir  pour 
le  continent , ce  seigneur  l’avoit  vivement  pres- 
sé sur  la  restitution  d’un  bien  peu  considérable 
qui  lui  appartenoit,  et  que,  voyant  à son  re- 
tour en  Angleterre,  que  ce  bien  dont  il  jouis- 
soit  encore,  par  une  faveur  spéciale  de  sa  sei- 
gneurie, l’avoit  sauvé  des  horreurs  de  la  mi- 
j sère,  il  le  prioit , en  reconnaissance , d’accepter 
le  dôn  qu’il  loi  faisoit  d’un  objet  dont  il  avoit 
été  assez  malheureux  pour  prétendre  contre 
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lui  le  droit  de  propriété.  Le  lord  répondit 
qu’il  acceptoit  la  proposition,  ce  bien  étant  à 
sa  convenance,  mais  qu’il  lui  en  paieroil  la  va- 
leur. Mathews,  après  avoir  insisté,  obligé 
de  se  rendre  à ses  volontés,  demanda  un  prix 
si  modique  , que  l’autre  crut  devoir  lui  offrir 
une  somme  comme  équivalente  à la  valeur 
du  bien.  Depuis  ce  combat  de  générosité, 
le  seigneur  anglais  envoya  souvent  avertir  le 
prisonnier  des  dangers  qu’il  couroit , et  des 
pièges  qu’on  lui  tendoit,  et  des  moyens  qu’il 
avoit  à prendre  pour  y échapper  et  pour 
adoucir  le  déplaisir  du  roi.  Désirant  obte- 
nir qu’il  prêtât  de  nouveau  serment  d’allé- 
geance, il  exigea  qu’il  eût  une  conférence 
avec  l’archiprêtre  Blackwell,  qui,  tandis  qu’il 
étoit  en  prison  , s’étoit  laissé  persuade»  que  ce 
serment  étoit  légitime  , et  que  , dès  que  le 
gouvernement  le  prescrivoit , tous  les  sujets 
étoient  tenus  à le  prêter.  Cet  ecclésiastique 
traita  ce  sujet  avec  si  peu  d’habileté,  que 
son  discours  ne  servit  qu’à  affermir  encore 
celui-ci  dans  sa  juste  et  courageuse  obstina- 
tion. Beaucoup  de  personnes  pauvres  sollici- 
tèrent à la  cour  la  confiscation  de  toutes  ses 
propriétés  en  leur  faveur  ; il  en  fut  instruit , 
et  vendit  ses  biens  avec  une  perle  de  dix  pour 
cent,,  à la  condition  que  le  prix  lui  seroit 
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compté  chez  l’étranger.  Deux  mois  avant  de 
partir  d’Angleterre,  il  avoit  quitté  la  prison  et 
vivoit  sous  la  surveillance  d’un  messager  d’é- 
tat, chez  son  ancien  ami  M.  Edward  Joannes. 

Il  profita  de  cette  liberté  pour  arranger  ses 
afiaires,  et  obtint  du  roi  la  permission  de 
voyager.  Il  y employa  douze  ans;  et,  pendant 
son  séjour  en  France  , se  lia  avec  M.  Villiers, 
qui , depuis  favori  de  son  maître , a été  si  con- 
nu sous  le  nom  du  duc  de  Buckingham.  Ce 
seigneur  lui  obtint  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie  ; mais , ayant  refusé  de  nouveau 
la  prestation  du  serment , il  fut , au  terme  de 
deux  ans  , obligé  de  repasser  sur  le  continent. 
L’année.suivante , lord  Bristol , son  ami , obtint 
son  retour  absolu.  Sa  majesté  l’honora  mê- 
me d’une  mission  particulière  en  Espagne, 
auprès  du  prince , son  fils , que  l’objet  d’un 
mariage  y avoit  conduit.  Lorsqu’il  revint  en 
Angleterre , le  monarque , à la  requête  du 
prince , le  reçut  avec  beaucoup  d’honneur,  et 
cette  distinction  détermina  sa  famille  à lui 
rendre  ses  bonnes  grâces  : il  fut  invité  à visi- 
ter les  auteurs  de  ses  jours  à Yorck.  Il  y sou- 
tint encore  plusieurs  assauts.  Un  jour,  où 
l’on  avoit  rassemblé  dans  un  vaste  apparte- 
ment un  grand  nombre  d’archidiacres,  de 
docteurs  et  d’autres  éclésiastiques , il  plaida  la 
Tom.  II.  6 
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cause  de  la  religion  caiholique  avec  le  plus 
grand  avantage , et  s’énonça  spécialement  avec 
autant  de  force  que  de  clarté  sur  la  visibi- 
lité perpétuelle  de  l’Église , ainsi  que  sur  son 
autorité  toujours  infaillible*,  démontrant  à ses 
antagonistes  que  les  wicklefitcs , les  ilusites 
et  autres  , sur  la  doctrine  desquels  ils  s’ap- 
puyoient , avoient  erré  , en  plusieurs  points  , 
ee  qu’ils  reconnoissoient  eux- mômes.  Tous 
les  auditeurs  se  virent  réduits  au  silence  , et 
depuis  ne  s’exposèrent  plus  a disputer  contre 
lui;  ses  parens  ne  cessèrent,  néanmoins  , pour 
le  séduire,  de  mettre  tout  en  œûvre  , prières, 
larmes , gémissemens.  Il  se  contenloit  de  ré- 
pondre qu’il  étoit  prêt  de  leur  donner  sa  vie 
et  sa  fortune , mais  que  son  ame  appartenoit  a 
Dieu  seul , et  qu  il  ne  s etoit  décide  à em- 
brasser la  foi  catholique  que  d’après  un  mûr 
examen  et  d’invincibles  raisons.  Dans  ses  Mé- 
moires , il  parle  ainsi  de  l’auteur  de  ses  jours  : 
K Je  proteste  , en  présence  de  Dieu , que 
mon  père  me  quittoit  rarement  sans  qu’il  me 
parût  vivement  agité  entre  ce  qui  lui  sem- 
bloit  le  plus  aisé  et  ce  qu’il  jugeoit  être  le 
meilleur  ; mais  il  tàchoit  de  se  rassurer  sur  ce 
qu’il  se  persuadoit  que  les  bases  principales 
du  christianisme  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  religions  , et  que  la  protestante  étoit 
devenue  la  religion  de  1 état , ayant  été  de- 
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crêtée  telle  par  le  parlement  : il  avoit  aussi 
fort  à cœur  ses  propres  intérêts , et  il  mourut 
dans  cet  état,  u 

Sa  mère  avoit  beaucoup  d'inclination  pour 
le  puritanisme , et  prioit  sans  cesse  pour  le 
cbangment  de  son  fils  j cependant , attaquée 
de  sa  dernière  maladie , jamais  elle  ne  voulut 
prier  pour  elle-même  , ni  s’occuper  de  la 
mort , tant  dfie  éloit  attachée  à la  vie.  Elle  at- 
IfiigBoit  presque  sa  quatre-vingtième  année  : 
la  mourante  consumoit  le  temps  à examiner 
sa  garde-robe  et  ses  joyaux  pour  essayer  de  se 
disuaire  de  toute  pensée  affligeante.  C’est 
' ainsi  qu’elle  termina  sa  carrière  au  scandale 
même  des  protcsians  qui  l’entouroient , et  qui 
en  rendirent  compte  à son  vertueux  fils  : il 
en  fut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  et 
vit  par  cet  exemple , et  par  mille  autres  de  ce 
genre,  la  différence  qui  existe  entre  les  pieux 
catholiques  et  les  protestons  puritains  à l’heure  . 
de  la  mort , et  que  ceux-ci , en  lisant  et  com- 
pilant sans  cesse  les  Saintes  Ecritures  , n’eu 
prennent  que  l’ccorce  sans  la  sève,  ou  le 
noyau  sans  le  pépin. 

Sir  Tobie  Mathews  termine  ici  son  inté- 
ressante narration , en  observant  que  le  ciel , 
après  sa  conversion , le  favorisa  de  tous  les 
dons  de  la  fortune.  11  remarque  que  cette 
protection  du  Seigneur  éclata  surtout  plus  vi- 
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siblement  sur  deux  points  qu’il  avoit  le  plus 
appréhendés  , et  qui  lui  avoient  causé  les  ten- 
tations les  plus  violentes  : 1®.  l’inimitié  d’un 
homme  puissant  qui  devint  son  plus  zélé  pro- 
tecteur , son  ami  le  plus  fidèle  ; 2®.  le  ressen- 
timent de  ses  parens,  qui,  noU-seulement  en 
vinrent  à se  montrer  pleins  d’indulgence , mais 
généreux  et  attentifs  à son  égard.  Ceux  qui 
lui  avoient  donné  la  vie  lui  rendirent  toute 
leur  affection  , et  lui  témoignèrent  cette  sorte 
de  respect  extraordinaire  de  la  part  d’un  père 
et  d’une  mère  envers  un  fils.  Il  est  vrai , ajoute 
M.  Mathews , que  l’empressement  que  j’avois 
mis  dans  la  vente  de  mes  biens  avoit  diminué 
ma  fortune  presque  de  la  moitié  , mais  ce  qui 
me  restoit , quoique  plus  que  suffisant,  fut  en- 
core beaucoup  augmenté  par  mes  parens. 

La  copie  de  cette  narration  fidèle , et  que 
j’ai  entre  les  mains  , dit  le  célèbre  Alban 
Rutler  , que  nous  avons  traduit , est  corrigée 
en  entier  de  la  main  de  sir  Tobie  Mathews. 
De  sa  main  aussi  est  écrite  cette  déclaration  : 
« Je  prends  Dieu  à témoin  que  tout  ce  que 
contient  celte  relation  est  entièrement  vrai.  » 

Tobie  MATHEWS. 

Londres  , 8 septembre  1640. 

Sept  témoins  respectables , et  nommés  dans 
les  Mémoires , ont  déposé  l’avoir  entendu  dé- 
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clarer  et^urer  que  le  narration  précédente, 
ainsi  que  celle  du  petit  discours  suivant,  qu’il 
intitula  posthume^  contenoieut,  autant  qu’il  se 
rappeloit,  l’exacte  vérité. 

Dans  ce  court  écrit  qu’il  fit , à l’àge  de  plus 
de  soixante  ans  , M.  Mathews  déclare  qu’il 
n’avoit  été  mû  , dès  les  coramcncemens  de  sa 
conversion  à la  religion  romaine , que  par 
une  conviction  intime  et  pai  faite  ; et  après 
qu’il  avoit  soutenu  de  violens  combats , sc  re- 
présentant les  grands  désavantages  qu’entraî- 
neroit  pour  lui  son  changement  de  religion  y 
les  disgrâces  qu’il  lui  altireroit  et  les  dangers 
auxquels  il  s’exposeroit  j que  la  divine  miséri- 
corde avoit  béni  ses  efforts  pour  connaître  la  vé- 
rité, et  qu’aussitôt  qu’elle  s’étoit  présentée  àlui, 
il  s’étoit  senti  plus  de  courage  pour  traverser 
cette  mer  d’angoisses  et  d’agonies , dont  il  se 
trouvoit  environné , et  pour  vaincre  le  mortel 
désir  qu’il  avoit  de  ne  point  devenir  catholique. 
Ces  combats  étoieni  d’autant  plus  pénibles , 
plus  longs  , et  plus  souvent  renouvelés , qu’ils 
lui  présentoient  à surmonter  à la  fois  le  dé- 
mon , le  monde  et  la  chair , et  que , personne 
n’étant  dans  son  secret , il  se  trouvoit  seul  et 
sans  secours  au  milieu  de  ces  redoutables  en- 
nemis. Il  n’avoit  donc  que  Dieu  pour  témoin 
de  ses  pensées  , de  ses  études  , de  ses  consi- 
dérations , de  ses  prières , de  ses  espérances 
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et  de  ses  craintes , jusqu’à  l’instant  où  la  grâce 
le  fit  triompher.  Le  noble  confesseur  déclare 
que  , depuis  l’époque  de  sa  conversion , il  ne 
trouva  rien  d’amer  dans  la  voie  étroite  de  la 
religion  catholique.  Il  n’y  eut  pas  une  objec- 
tion qui  se  présentât  contre  elle  dans  son  cs- 
piit , mais  qu’au  contraire,  tout,  dans  sa 
doctrine , lui  sembla  parfaitement  clair , véri- 
table et  simple.  Il  répond  à eette  calomnie , 
que  les  catholiques,  en  Angleterre,  ne  sont 
pas  de  fidèles  sujets.  « Je  prends  Dieu  à témoin 
que  je  n’ai  .jamais  connu  , dans  tout  le  cours 
de  ma  vie , aucun  sujet  du  roi  qui  reçût , 
dans  le  royaume  , une  pension  ou  autre  doa 
de  cette  espèce  d’un  prince  étranger  ; et  je 
prends  Dieu  solennellement  à témoin  que  je 
n’ai  jamais  eu  connoissance,  ni  même  entenda 
parler  d’aucun  projet  formé  contre  le  roi  par 
quelqu’un  de  ses  sujets  , soit  au  dedans , soit 
au  dehors  , si  ce  n’est  par  le  petit  nombre  de 
ceux  dont  les  complots  ont  été  rendus  pu- 
blics , et  qui  ont  été  convaincus  et  punis  à la 
face  de  l’univers.  J’ai  parcouru  une  longue 
carrière;  et,  pendant  un  séjour  de  vingt  ans 
en  pays  étranger , j’ai  entretenu  des  rapports 
avec  tant  de  personne , et  j’ai  habité  tant  de 
lieux  différens  , qu’il  eût  été  bien  diificilo 
qu’on  eût  ourdi  aucun  projet  semblable  sans 
que  j’en  .eusse  eu  au  moins  quelque  soupçon. 
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11  supplie  les  protestans  qui  ont  leur  salut 
à cœur  de  peser  mûrement  les  considérations 
suivantes  ; 

I*.  La  certitude  de  notre  mort,  l’incerti- 
tude du  moment  où  elle  arrivera  , et  la  rigueur 
du  jugement  qui  doit  la  suivre  ; 

2®.  Jésus-Christ  mort  pour  nous  ; 

3®.  Que  ce  divin  maître  n’a  pu  enseigner 
qu’une  seule  religion  , à laquelle  il  a appli- 
qué les  grands  moyens  de  salut  ; 

f\°.  Que  nous  ne  devons’ pas,  dans  ce  choix 
important , nous  confier  eutièrenient  à nos 
propres  lumières  : toute  autorité  nous  conduit 
à consulter  l’église  catholique  5 

5®.  Ses  marques  sont  visibles  et  claires; 

6®.  Prédite  dans  l’Ancien  Testament; 

^®.  Désignée  dans  le  Nouveau  ; 

8®.  Jésus-Christ  commande  d’écouter  l’E- 
glise , comme  un  guide  qui  ne  peut  errer  ; 

9®.  Les  pères  enseignent  unanimement  la 
même  chose  ; 

10®.  Les  protestans  ressemblent  aux  pre- 
miers hérétiques  , en  se  séparant  de  l’Eglise 
catholique  ( 1.  Jean  1 1 , 19)  ; quant  à leur 
origine  et  aux  autres  circonstances  de  leur 
changement,  ouvrage  des  passions  humaines  ; 

11°.  La  doctrine  des  protestans , sur  tous 
les  points  moins  sévère  et  plus  favorable  aux 
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passions  que  celle  des  catholiques , plus  con- 
forme à la  voie  étroite  ; 

1 2®.  Le  vrai  ami  de  ses  concitoyens  ajoute  : 
Comparez  les  catholiques  qui  sont  devenus 
protestans , et  les  protestans  qui  sont  devenus 
catholiques  ; considérez  surtout  les  prêtres  de 
l’Eglise  romaine  qui  ont  renoncé  à leur  foi , 
et , parmi  ces  derniers  , -ceux  principalement 
qui  ont  accepté  des  cures  ; placez  à côté  des 
laïques  protestans , qui , après  avoir  embrassé 
la  rehgion  catholique  , sont  entrés  dans  les  or- 
dres sacrés , soit  comme  prêtres  séculiers , soit 
comme  prêtres  réguliers , et  voyez  sans  partia- 
lité si  les  catholiques , devenus  protestans , ne 
vivent  pas  d’une  manière  plus  relâchée  qu’ils 
ne  le  faisoient  auparavant , et  si  au  contraire  les 
protestans , devenus  catholiques,  ne  paroissent 
pas  beaucoup  meilleurs  et  plus  ardens  dans 
le  bien  ; 

i3*.  Avez -vous  jamais  entendu  dire  qu’à* 
l’ârticle  de  la  mort , et  uniquement  dans  le 
désir  d’assurer  leur  salut , des  catholiques 
aient  quitté  leur  communion  pour  suivre  celle 
de  l’Eglise  protestante?  D’un  autre  côté , com- 
bien de  protestans  ont  renoncé  à leur  secte' 
pour  embrasser  la  religion  catholique , uni- 
quement dans  la  crainte  de  perdre  leur  âme 
s’ils  y persévéroient  jusqu’à  la  fin  ! Le  résultat 
de  ces  considérations  vous  convaincra  que 
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dans  cette  pressante  alternative  de  salut  ou  de 
damnation , la  route  que  l’on  doit  suivre  est 
bientôt  connue  ; 

i4°.  L’homme  étant  par  sa  nature  enclin 
au  mal , beaucoup  de  catholiques  s’abandon- 
nent au  vice , et  leur  dépravation  s’accroît  en 
mesure  des  grâces  qu’ils  ont  reçues , et  dont 
Dieu  punit  ainsi  l’abus  criminel.  Judas  n’é- 
toit-il  pas  un  des  plus  assidus  compagnons  du 
divin  maître  ! On  ne  peut  nier  cependant  que 
celle-là  est  la  religion  la  plus  pure  , la  meil- 
leure , la  plus  vraie , ou  plutôt  la  seule  vraie  , 
qui  fournit  les  hommes  les  plus  humbles , les 
plus  patiens , les  plus  charitables  , les  plus 
mortifiés , en  un  mot  les  plus  parfaits  imita- 
teurs de  la  vie  de  Jésus-Christ,  méprisant, 
pour  son  amour,  jusqu’aux  jouissances  permi- 
ses , et  embrassant  avec  joie  les  saintes  rigueurs 
~ de  la  pénitence,  pour  châtier  un  corps  de  pé- 
ché , et  suivre  leur  divin  chef  couronné  d’é- 
pines et  chargé  de  sa  croix.  Quel  argument  en 
faveur  de  la  religion  ealholique , lorsque  l’on 
considère  l’éminente  piété  de  plusieurs  de  ses 
membres  ! Dieu  seul  peut  être  l’auteur  de  cette 
sainteté  héroïque  5 

i5®.  L’Écriture  condamne  l’hérésie  comme 
un  péché  digne  de  l’enfer.  Les  pères  et  les 
coneiles  des  premiers  siècles  ont  unanimement 
proclamé  eette  doctrine  j ’ 
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i6“.  Voyez  l’énumération  des  hérésies,  et 
parmi  elles  , celles  que  les  protestans  main-' 
tiennent; 

Saint  Augustin , en  particulier,  ensei- 
gne l’inTOcation  des  saints , le  signe  de  la 
croix  et  les  prières  pour  les  morts , etc.  ; 

i8®.  Toute  l’Église  s’accorde  avec  les  pères 
dans  ces  diflférens  points , autrement  ils  au- 
roient  été  condamués  ; 

19®.  Que  l’on  s’attache  à la  nature  et  à la 
définition  de  l’hérésie  et  du  schisme;  si  les 
protestans  n’ont  point  ces  caractères  y on  peut 
en  conclure  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’hérétiques 
ou  de  schismatiques  ; 

20".  Les  protestans  ne  peuvent  alléguer  en 
leur  faveur  rien  qui  ne  puisse  être  également 
allégué  par  chaque  adversaire  de  l’Église  ca- 
Üiolique , dans  tous  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes : l’Écriture  est  aussi  invoquée  par  lea 
sociniens , etc.  ; 

21®.  L’Écriture  ne  peut  être  le  seul  juge 
des  controverses , parce  qu’elle  ne  peut  ni 
parler,  ni  entendre , ni  réprouver  : il  est  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  capables  de  la  lire  et 
de  la  comprendre.  Combien  peu  la  possèdent 
dans  les  langues  originelles , on  ont  la  capacité' 
de  l’interpréter  dans  son  véritable  sens  î Les 
savans  peuvent-ils  avoir  un  juge , les  ignorons 
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un  autre?  Où  existoit-U  un  juge  avant  <^e 
les  livies  saints  fassent  écrifs  ? et  y en  a>t-iL 
un  nouveau  depuis  que  nous  les  possédons  ? 
Toutes  ces-  suppositions  seroiaat  absurdes  et 
insensées  y 

22®.  Parmi  tous  ceux  qui  prétendent  n’a- 
voir pour  juge  que  la  Sainte  Écriture,  il  ne 
peut  y avoir  que  désunion  entre  eux  et  les 
autres,  et  souvent  entre  eux-mêmes.  Quelle 
multitude  de  sectes  s’élèvent  joimiellement 
au  sein  des  infortunés  qui  ne  bâtissent  leur 
, édifice  que  sur  un  sable  mouvant , tandis  que 
‘ les  vrais  fidèles  se  reposent  sur  TÉglise  , qui  y 
eommele  Seigneur  le  déclare , est  fondée  sur 
le  roc , et  deraeurenii  fermement  unis  ensem- 
ble tonjonrs  d’accord  avec  eux  - mêmes. 
Penr  les  ojHnkms  différentes  qui  partagent  par 
fois  les  ^ologiens , ce  ne  petit  être  qn’cn 
eboses  arbitraires,  et  sur  lesquelles  l^glise 
n’a  point  prononcé.  Quiconque , après  sa  déci- 
sion , s’obstine  à ne  pas  se  soumettre , cesse 
par  là  même  d’être  catholique. 

2?®.  On  convient , dans  tous  les  partis , que 
les  catholiques  peuvent  être  sauvés  , et  nous 
voyons  que  cette  Église  a fourni  les  hommes 
les  plus  sages  et  les  phis  savans.  Qui  peut  donc 
être  assez  insensé  pour  risquer  son  âme  dans 
Ja  secte  si  nouveïle'et  si  peu  nombreuse  des 
protestons? 

a* 
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24*"  Enfin , l’afiaire  de  réternité  est  d’une 
si  grande  importance,  que  toute  autre  doit 
être  considérée  auprès  d’elle  comme  un  néant. 

Les  richesses , la  prospérité , tous  les  avanta- 
ges humains  ne  sont  d’aucun  poids  en  com- 
paraison du  salut.  Les  mettre  dans*  la  balance 
à côté  de  la  vérité^et  de  la  gloire  du  Seigneur, 
ce  seroit  ime  bassesse  qui  mériteroit  un  enfer 
particulier,  s’il  en  existoit  plusieurs. 

Quant  aux  calomnies  concernant  la  loyauté  1 
des  catholiques , nous  savons  que  notre  reli- 
gion même  nous  impose  le  devoir  d’être  des  - 
sujets  fidèles,  d’obéir  à nos  princes,  et  de 
consacrer  à leur  service  nos  biens  et  notre  vie. 

D’qn  autre  côté , sans  parler  des  conspira- 
tions , des  troubles , des  rébellions , des  assas- 
sinats et  des  guerres  qui  ont  désolé  une  grande 
partie  de  la  chrétienté , fléaux  dus  à la  révolte 
de  Luther  et  de  Calvin , et  à leurs  disciples  : 
les  maximes  et  la  doctrine  de  ces  apôtres  de 
l’erreur  et  du  mensonge  sont  en  elles-mêmes 
si  destructives  de  la  monarchie  , et  si  propres 
à fomenter  les  factions  et  les  séditions,  qu’il 
paroit  impossible  que  la  société  en  recueille 
autre  chose  que  les  fruits  amers  qui  ont  eni- 
vré et  empoisonné  les  parties  du  nord  de 
l’Europe. 

Telle  est  l’expression  exacte  de  la  doctrine 
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du  généreux  confesseur  de  Jésus  ^Christ.  Nous 
avons  cru  qu’au  risque  même  de  revenir  sur 
les  sages  idées  énoncées  dans  ses  Mémoires , 
ce  précis  des  principes  de  l’Église  et  des  mo- 
tifs qui  l’ont  fait  rentrer  dans  son  sein , pour- 
roit  être  utile.  S’il  sert  à confirmer  les  fidèles 
dans  la  foi  ; ne  peut-il  pas  contribuer  encore 
à eclairer  et  à toucher  nos  frères  séparés , l’ob- 
jet constant  de  notre  amour  ? Plusieurs  de  ses 
compatriotes  1 ont  juge  d’après  ces  aveugles 
préventions  que  leur  donnoit  l’esprit  de  secte. 
Le  célèbre  sir  John  Harrington  , dans  son  ou- 
^vrage  intitulé  : Coup  (T œil  sur  l'état  de  VÈ- 
glise  (T  Angleterre  sous  les  règnes  d’Élizabeth 
et  de  Jacques^  jusqu'à  Vannée  1608,  dit  du 
docteur  Mathews , archevêque  d’Yorck , dont 
il  vante  la  probité,  l’esprit  et  le  savoir, 
qu’il  le  plaint  amèrement  de  l’affliction  que 
son  fils  lui  a occasionée  en  embrassant  la 
religion  romaine  : « C’est  une  grande  pitié, 
ajoute-t-il , qu’un  homme  si  doux  et  si  bon 
ait  des  croix  ; cependant  il  en  a dans  sa  pro- 
pre famille  qu’il  supporte  avec  courage , non 
de  la  part  de  son  épouse , l’une  des  femmes 
les  plus  accomplies  de  l’Angleterre , mais  une 
croix  semblable  à celle  de  David  au  sujet  de 
son  fils  Absalon;  car,  quoiqu’il  eût  donné 
ordre  de  le  poursuivre  , la  nature , plus  forte 
que  la  vengeance,  le  força  à s’écrier  : « Absa- 
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loD,  mon  fils,  mioa  fils , que  ne  puis-}e  soti^ 
frîr  pour  toi  et  à ta  place  ! » Ce  fils,  que  le  doo- 
leur  et  ses  amis  avoiait  abandonné  comme 
mort , et  qui  en  effet  étoit  dans  un  état  pire 
que  la  mort  même , annonçoit  par  son  esprit , 
ses  connoissances  et  sa  conduite,  devoir  un 
jour  être  un  autre  Tobie  Mathews , archevê- 
que d’Yorck.  Son  état  ne  me  semble  pas  telle- 
ment désespéré  qu’il  n’y  ait  plus  d’espoir  de 
l’en  retirer.  » Prenons  pitié  nous-mêmes  d’un 
langage  dicté  par  la  passion , et  ajoutons  que 
le  Çls  de  l’archevêque,  loin  de  se  laisser  sé- 
duire, se  vit,  par  sa  logique,  la  force  de  ses 
misounemens  et  la  grandeur  de  son  zèle , 
presqu’au  raomoit  de  gagner  son  père  à la  foi 
catholique. 

M.  Wood  rapporte  que  ce  noble  et  constant 
ami  de  la  vérité  fut  invité  de  revenir  en  An- 
gleterre au  mois  de  janvier,  en  1621  ; qu’eu 
162a  le  roi  se  servit  de  lui  dans  des  affaires 
d’état.  Campden  dépose  les  mêmes  faits  dans 
ses  Annales  manuscrites  du  règne  du  roi  Jac- 
ques I*’'.  ; il  fut  fait  chevalier , le  10  octobre 
1628  , par  sa  majesté.  Il  conquit  alors , non- 
aeulement  l’esdme  particulière  de  son  prince^ 
mais  encore  celle  de  tous  les  seigneum  |de  la 
cour.  Ce  fut  sans  doute  cette  faveur  du  fils 
qui  avoit  déterminé  son  père  à le  recevoir 
publiquement  chez  lui  ^ il  demeura  dans  le  pa- 
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lais  de  l’auteur  de  ses  jours  jusqu’à  la  mort 
de  ce  dernier,  arrivée  en  1628. 

Sir  Tobie  Mathews  étoit  fort  aimé  de  Tho- 
mas, comte  de  Stafford , qui  l’emmena  avec  lui 
en  Irlande , dont  il  fut  mommé  vice-roi  en 
i633,  qui  prenoit  souvent  ses  conseils  dans 
la  conduite  des  affaires.  Il  devint  l’objet  de 
l’animadversion  publique  des  puritains;  ils 
ne  l’appeloient  que  le  jésuite  ou  le  prêtre  po- 
litique, et  prétcndoient  qu’il  informoit  le 
pape  et  le  cardinal  Barbarini,  protecteur  de 
l’Angleterre,  de  tout  ce  qui  se  passoit ; ce  fut 
sans  doute  ce  cours  peu  interrompu  de  pei- 
nes et  de  persécutions  qui  le  dégoûta  de  tout 
commerce  avec  le  monde  : il  y renonça  dans 
sa  vieillesse , embrassa  le  sacerdoce , et  on 
croit  qu’il  mourut  dans  la  troisième  maison 
de  probation , à Gand , en  Flandre , le  1 3 oc- 
tobre i655  ; il  fut  enterré  dan?  un  caveau  de 
l’église,  avec  cette  inscription  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb  et  placée  sur  son  cercueil  : 
Ilic  jacet  D.  Tobias  Matihœi. 

Bienheureux  enfans  de  l’Église  romaine, 
c’est  après  avoir  lu , médité,  approfondi  les 
réflexions , les  combats , les  déterminations  du 
généreux  Anglais  , que  vous  devez  reconnol- 
tre  combien  votre  sort  est  digne  d’envie  ! Mes 
frères  bien-aimés,nous  pouvions  naître,  croî- 
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tre , nous  affermir , vivre  et  mourir  dans  la 
profession  de  raille  erreurs  au  sein  de  nos  frè- 
res séparés.  A la  place  de  ce  lait  précieux  de 
la  vérité  qui  nourrit  nos  jeunes  années  et  nous 
conduisit  à la  manne  délicieuse  des  forts  dans 
la  foi , là  qu’aurions-nous  sucé  dès  le  berceau 
de  nos  jours  ? le  poison  le  plus  funeste.  Seul, 
il  eût  fait  notre  aliment  dans  toute  l’étendue  de 
notre  carrière , seul  il  eût  ouvert  sous  nos  pas 
le  germe  fatal  d’une  mort  éternelle.  Considé- 
rons donc  avec  un  juste  effroi  pour  les  autres, 
avec  le  sentiment  d’une  inexprimable  recon- 
noissance pour  nous-mêmes;  pesons,  suivons 
pas  à pas  le  règne  de  l’hérésie  ; voyons  de  nos 
propres  yeux  comme  elle  s’insinue , s’élève , se 
fortifie , gagne  toujours  du  terrain  parmi  ses 
partisans , et  les  entraîne  ensuite  à l’aveugle- 
ment le  plus  déplorable.  Sur  ce  point  d’une  si 
haute  importance , instruisez-nous , éloquent 
Massillon , cdmme  vous  instruisîtes  vos  con- 
temporains. 

a L’origine  de  l’hérésie  a toujours  quelque 
chos  e de  honteux.  Comme  l’orgueil  et  la  li- 
cence en  forment  les  premières  sources , il 
faut  tirer  le  voile  sur  les  premiers  temps  qui 
les  établirent  parmi  les  hommes.  On  y voit 
les  passions  les  plus  honteuses  présider  à la 
naissance  de  ces  ouvrages  de  ténèbres,  leur 
donner  la  forme  , l’accroissement  et  le  pro- 


Digitized  by  GOogte 


1 


DE  SIR  TOBIE  MATHEWS.  iS^ 

grès  ; et , semblables  à ces  enfans  infortunés 
qui  sont  le  triste  fruit  du  crime  de  leurs  pères , , 

il  ne  faut  pour  les  couvrir  de  confusion  que 
les  rappeler  à leur  origine. 

» Dieu  permet  jjue  les  censeurs  téméraires 
de  sa  doctrine  se  jettent  eux-mêmes  dans  des 
contradictions  inexplicables , où  ils  se  trou- 
__yent  pris  comme  dans  un  piège,  d'’où  ils  ne 
‘ sauroient  se  tirer.  C’est  la  destinée  de  Ter-  - 
reur,  de  former  de  ses  propres  mains  le 
glaive  qui  doit  lui  porter  le  coup  mortel.  Il 
n’y  a qu’à  la  laisser  faire  elle-même  ; toutes 
les  machines  qu’elle  élève  à grands  frais  pour 
ébranler,  l’édifice  auguste  de  la  foi , retombent 
enfin  sur  sa  tète  orgueilleuse  et  a§hèvent  de 
l’écraser. 

» L’hérésie,  d’abord  timide  dans  sa  nais- 
sance , va  toujoms  en  croissant , et  ne  garde 
. plus  de  mesure  dans  ses  progrès  ; elle  n’en  vou- 
loir d’abord  parmi  nous  qu’aux  abus  du  culte;, 
elle  a depuis  attaqué  le  culte  même;  elle  vou- 
loit  réformer  la  religion  , elle  a fini  parles  ap- 
prouver toutes , ou  pour  mieux  dire , par 
n’en  plus  avoir  et  n’en  plus  connoître  aucune. 
Elle  prétendoit  s’en  tenir  à la  lettre  aux  livres 
saints  ; et  cette,  lettre  a été  poui'  elle  une 
lettre  de  mort , et  ses  feux  prophètes  y ont 
puisé  un  fanatisme  et  des  visions  sur  l’avenir 
Tom.  U..  6’^ 
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que  révénement  a démentie , et  dont  elle  a 
rougi  çlle-mèmé.  » 

PRATIQUE. 

T®.  Chaque  matin  de  ma  vie , en  ouvrant 
mes  yeux  à la  lumière,  je  me  dirai  secrète- 
ment à moi-même  : Oh  ! que  je  suis  heureux 
des  sentimens  et  de  la  doctrine  de  ma  mère  ! 
étranger  à la  farouche  Agar , je  suis  porté 
dans  les  bras , je  suis  pressé  sur  le  sein  de  la 
ildèle  Sara  ; 

2®.  Je  me  plairai  souvent  à renouveler  l’ai- 
mable profession  de  ma  foi  ; ce  sera  avec  len- 
teur , comme  en  prenant  un  goût  toujours 
nouveau  à prononcer  chacun  de  ses  articles, 
que  je  réciterai  le  Symoble  des  apûtres  ; 

3*.  Mes  frères,  séparés  et  toujours  si  ten- 
drement pleures seront  le  fréquent  sujet  de 
mes  prières  : je  conjurerai  le  père  commun , 
le  cher  et  tendre  maître  qui  leur  tend  une 
main  compatissante , de  leur  ouvrir  plus  que 
jamais  ses  bras  et  de  les  serrer  sur  son  cœur 
adorable. 
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Décédé  Van  de  Jésus  ^Christ  1^66. 

Abrégé  de  sa  vie,  tiré  de  Y Histoire  de  Stanistais , pu- 
bliée par  M.  Tabbé  Proyart , à Lyon , chez  Pierre 
Bruyset-  Ponthus,  en  1784  , des  CEuures  du  Philo- 
sophe bienfaisant,  des  propres  Ecrits  du  prince  et  des 
Mémoires  du  temps. 

Stanislas  Leckiinski  naquit  le  20  octobre 
1677  y à Léopold,  capitale  du  palatinat  de  la 
Russie  Rouge.  Au  lieu  de  nous  arrêter  aa 
grand  nom  de  ses  ancêtres  , il  suffit  à leur 
gloire  que  nous  disions  qu'ils  jetèrent  en  Po- 
logne les  premières  semences  de  la  foi  ^ ils 
avoient  fondé  la  ville  de  Leckno , d'où  ils  pri- 
rent , suivant  l'usage  de  ces  contrées , le  nom 
de  Leckainski.  Raphaël,  père  de  celui  dont 
nous  écrivons  la  vie , général  de  la  grande  Po- 
logne , et  grand  trésorier  de  la  couronne , 
épousa  la  fille  de  Stanislas  Jaldonouski,  pa- 
latin de  Russie,  et  grand  général  de  l'armée 
de  la  couronne.  Issu  de  ee  mariage , l'auguste 
eoiant. apporta  eu  naissant  une  complexion 
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foible  et  languissante.  Sa  mère,  fidèle  au  pre- 
mier devoir  que  prescrit  la  nature,  parvint, 
en  élevant  elle-même  son  fils  , à lui  affermir  le 
tempérament.  A l’âge  de  six  ans , il  passa 
dans  les  mains  de  son  père , qui  s’établit  son 
gouverneur.  Né  avec  d’heureuses  dispositions, 
nourri  des  leçons  les  plus  propres  à les  déve- 
lopper , il  fit  bientôt  augurer  qu’il  ne  dégéné- 
reroit  pas  de  la  vertu  de  ses  aïeux.  A une  phy- 
sionomie ouverte  qui  respiroit  l’ingénuité , 
Stanislas  joignoit  des  manières  aisées  et  la 
plus  noble  franchise  : jamais  , dans  son  en- 
fance , on  n’eut  à lui  reprocher  le  mensonge 
ni  les  moindres  déguisemens  qui  l’avoisinent  j 
doué  d’un  caractère  liant  et  enjoué , d’un  es- 
prit juste  et  pénétrant , d’un  jugement  droi^ 
et  sûr,  il  avoit  une  âme  forte  et  courageuse, 
et  son  cœur  éloit  sensible  et  bon. 

Parvenu  à peine  à sa  huitième  année , il 
voit  conduire  en  prison , par  ordre  de  son 
père , un  domestique  infidèle  ; 1^  fils  de  Leck- 
zinski  court , les  larmes  aux  yeux , solliciter  sa 
grâce  5 le  refus  le  désole.  Le  lendemain , se 
dérobant  à ses  surveillans , il  vient  demander 
comment  se  trouve, le  prisonnier.  « Comme  un 
homme  qu’on  nourrit  au  pain  et  à l’eau  » , lui 
répond-on.  Par  prières  et  par  promesses , il 
obtient  du  geôlier  qu’il  avertira  le  captif  de 
paroitce  à sa  fenêtre  à une  heure  marquée. 
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Retourné  au  château , l’enfant  met  un  domes- 
tique dans  sa  confidence  ; on  se  procure  des 
provisions  de  bouche  ; on  se  munit  d’une 
longue  perche , et  l’on  se  rend  sous  les  fenê- 
tres de  la  prison.  Nouvel  embarras , la  perche 
est  trop  courte  : le  domestique  veut  s’en  re- 
tourner. « Attendez , dit  Stanislas,  il  me  vient 
une  idée  5 élevez-moi  sur  vos  bras , peut-être 
alors , pourrai-je  porter  la  perche  jusqu’à  la 
fenêtre.  » Il  l’y  porta  en  effet , et  l’on  imagine 
mieux  qu’on  ne  pourroit  l’exprimer , la  joie 
qu’il  ressentit  alors  d’avoir  surmonté  tout  ob- 
stacle pour  soulager  un  malheureux. 

La  plupart  des  pères , en  Pologne , ne  se 
contentent  pas  de  donner  de  vive  voix  de» 
instructions  à leurs  enfans  , ils  les  leur  lais- 
sent par  écrit  5 ces  pièces , conservées  avec  res- 
pect dans  les  familles  , y sont  un  continuel  en- 
couragement à la  vertu.  Raphaël  éloit  trop 
bon  père  pour  manquer  à cet  usage.  « Mon 
fils  , lui  dit-il , je  vous  aime  avec  tendresse  ; 
mais  si  je  vous  voyois  indifférent  pom  notre 
sainte  religion , vous  seriez  dès  lors  à mes  yeux 
au-dessous  du  dernier  des  étrangers  ^ et  je  me 
xegarderois  comme  le  plus  malheureux  des 
hommes,  si  j’étoispère  d’un  fils  qni  ne  sentît 
pas  qu’il  est  né  pour  le  ciel.  Le  rang  que  nous 
tenons  dans  la  république,  nous  oblige  à plus 
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de  vertus  que  le  commua  de  nos  citoyens.  La 
' religion  est  le  plus  ferme  soutien  des  états  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  celle  des  hommes 
constitués  en  dignité  soit  plus  que  sincère , elle 
doit  aller  jusqu’au  zèle.  » U met  ensuite  sous 
les  yeux  de  son  disciple  bien-aimé  plusieurs 
traits  de  sa  propre  vie , bien  propres  à enflam- 
mer un  jeune  cœur  d’émulation  pour  atteindre 
à l’héroïsme  que  la  foi  sait  inspirer. 

Les  instructions  de  son  aïeul  maternel  .Ta- 
blonouski  n’étoient  pas  moins  propres  à le 
former  aux  vertus  morales  et  patriotiques.  Ce 
grand  homme , intrépide  défenseur  de  sa  p.v 
irie,  prenoit  plaisir  à faire  à son  petit-fils  le 
récit  de  scs  brillans  exploits,  et  les  instructions 
particulières  qu’il  lui  adresse  sont  l’expression 
de  la  noble  franchise  et  du  désintéressement 
d’un  vertueux  républicain.  De  pareilles  le- 
çons, dictées  par  la  tendresse,  soutenues  par  les 
exemples , ne  pouvoient  manquer  de  faire  la 
plus  heureuse  impression  sur  l’âme  de  Stanis- 
las. Aussi  le  vit-on  bientôt  se  passionner  pour 
le  bien , et  s’attacher  à la  vertu.  L’époque  à 
laquelle  il  entroit  dans  la  carrière  de  la  vie , 
devoit  aussi  contribuer  à nourrir  ses  heureuses 
dispositions;  alors , en  Pologne  , tout,  au  de- 
hors comme  dans  l’intérieur,  concouroit  à in- 
spirer à un  jeune  homme  cette  candeur,  cette  . 
frugalité , celte  simplicité  de  cœur  qui  firent  le 
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fond  de  son  caractère.  Pendant  le  cours  de  soa 
éducation , il  n’eut  aucun  domestique  qui  fût 
particulièrement  attaché  à sa  personne  ; ceux 
de  son  père  n’étoient  point  à ses  ordres;  il  fal- 
loit  qu’il  les  priât , et  souvent  ils  lui  répon- 
doient  qu’ils  n’avoient  pas  de  temps  à lui 
donner.  Raphaël  l’ordonnoit  ainsi , afin  que 
son  fils  apprît  de  bonne  heure  à savoir  se  pas- 
ser, au  besoin,  de  services  étrangers;  ce  fut 
aussi  par  une  continuité  d’exercices  réglés , et 
d’occupations  sérieuses  qu’il  se  proposa  d’af- 
fermir sa  complexion  délicate.  Il  ne  lui  pro- 
posoit , pour  délassement  de  ses  travaux  d’es- 
prit, que  des  exercices  du  corps;  il  lui  appre- 
nait à braver  également  les  chaleurs  de  l’été  et 
les  froids  de  l’hiver.  Dès  qu’il  eut  atteint  qua- 
torze ans  , il  l’accoutumoit  à souffrir  la  faim  et 
la  soif,  comme  les  autres  incommodités  natu- 
relles. Pour  consacrer  ces  privations  volon- 
taires par  le  motif  le  plus  respectable , il  lui 
proposa  l’observance  des  lois  du  jeûne  et  de 
d’abstinence.  Dans  toutes  les  saisons  de  l’an» 
née  , cet  enfant  chéri  et  délicat , l’unique  hé- 
ritier de  deux  grandes  maisons,  n’avoitpour 
lit  qu’une  paillasse.  Cette  éducation  mêle 
forma  l’homme  le  mieux  constitué  et  le  plus 
robuste , peut-être , que  l’on  eût  vu  en  France 
depuis  nn  siècle. 

L’esprit  se  dévcloppoit  û mesure  que  le 
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tempérament  se  foriifîoit.  Son  goût  comme 
naturel  pour  les  sciences  et  les  arts  étonna- 
souvent  ses  maîtres.  A l’àge  de  dix-sepi  ans, 
instruit  dans  les  arts  agréables  autant  qu’il 
lui  convenoit  de  l’être , il  savoit  parfaitement 
bien  écrire  et  parler  la  langue  latine.  Il  avoit 
appris  le  français  , et  beaucoup  mieux  l’ita- 
lien. Versé  dans  les  connoissances  mathémati- 
ques , il  avoit , par  inclination , approfondi  la 
mécanique  au  point  que  , d’après  le  jugement 
des  connoisseurs , il  eût  pu , simple  particu- 
lier, se  faire  un  nom  par  celte  science.  Il 
parloil  sa  langue  avec  grâce  et  l’écrivoit  élé- 
gamment en  vers  et  en  pros  e.  Pour  se  former 
à l’art  de  persuader , si  utile  daus  une  répu- 
blique où  tout  dépend  de  la  multitude , averti 
par  son  génie  plus  encore  que  par  ses  maî- 
tres, au  lieu  d’étudier  les  modèles  domesti- 
ques 5 il  s’attacha  à ceux  de  l’ancienne  Rome. 
Il  dut  à ce  discernement  les  brillans  succès 
qui , dans  la  suite , accompagnèrent  son  dé- 
but dans  la  carrière  de  l’éloquence. 

Depuis  long-temps  , le  comte  Leckzinski 
ne  voyant  plus  rien  dans  son  fils  qui  se  ressentît 
de  l’enfance  , le  irai  toit  en  tout  comme  un 
ami.  A la  fin  de  son  éducation , il  lui  offrit  de 
le  faire  voyager  dans  les  principaux  étals  de 
l’Europe.  Stanislas  aperçut  dans  ses  voyages 
un  nouveau  genre  d’étude  , dont  l’agrément  • 
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ne  dimioueroit  pas  rimportance.  Il  eut  pour 
but  capital  d’observer  l’état  actuel  des  arts  et  . 
des  sciences  chez  les  peuples  qu’il  devoit  visi- 
ter , de  se  former  à la  connoissance  dos  hom- 
mes , et  d’étudier  ce  caractère  propre , ce 
génie  distinctif  des  nations , que  le  pinceau 
le  plus  délicat  saisit  rarement  avec  toutes  les 
nuances  qui  le  différencient.  De  tous  les  pays 
que  parcounit  le  nouveau  voyageur,  aucun 
ne  l’intéressa  comme  la  France  5 il  y arri- 
voit  peu  de  temps  avant  la  guerre  d’Espagne,’ 
à l’époque  la  plus  brillante  du  règne  deLouis- 
le-Grand.  Les  sciences  et  les  arts  étoient  alors 
portés , dans  ses  états , à ce  degré  de  perfec- 
tion après  lequel  on  ne  doit  craindre  que  la 
décadence.  Rassasié  de  triomphes  et  au  com- 
ble des  prospérités  humaines  , le  monai'que 
sembloit  donner  à tout  ce  qui  l’approchoii,- 
l’empreinte  du  grand  et  du  merveilleux.  Sta- 
nislas racontoit  qu’une  de  ses  jouissances  , à 
Versailles  , avoit  été  d’y  voir  cet  illustre  élève 
de  Fénélon  , ce  bon  duc  de  Bourgogne  , prince 
à peu  près  de  son  âge,  dont  la  renommée  pu- 
blioit  déjà  les  rares  qualités.  Mais  quelle  dis- 
tance , je  dirois  presque  infinie,  du  duc  de 
Bourgogne  tout  brillant  de  l’éclat  du  trône, 
à un  jeune  étranger  inconnu  à la  cour,  et  con- 
fondu dans  la  foule  ! Ces  deux  grandes  âmes 
ne  se  touchoient  que  par  leurs  vertus  ; et  les 
Tora.  II.  '/ 


„ "S 


i\6  stAîîisi.as  r , 

rapports  qui  dévoient  bientôt  unir  leur  sang , 
étoient  caches  dans  un  avenir  impénétrable. 

Les  voyages  de  Stanislas  ajoutèrent  aux  con- 
noissances  qu’il  avoit  puisées  dans  son  édu- 
cation, l’expérience  la  plus  propre  à en  diri- 
ger l’usage  pour  l’utilité  de  sa  patrie  5 aussi , 
le  comte  Raphaël , aussitôt  après  le  retour  de 
son  fils,  ne  craignit-il  pas  de  l’initier  aux 
grandes  affaires  de  la  république.  Notre  plan , 
totalement  étranger  aux  vues  et  aux  discus- 
sions politiques  , ne  nous  permet  point  ici  de 
nous  répandre  sur  la  Pologne  et  sur  le  sys- 
tème de  son  gouvernement.  Leckzinski  n’éloit 
âgé  que  de  dix-neuf  ans-  lorsque  la  Pologne 
perdit  son  roi , ce  Jean  Sobieski  qui  réunis- 
soit  beaucoup  de  grandes  qualités , et  qui 
eût  été  chéri  de  sa  nation  jusqu’à  sa  mort , 
si  elle  n’eûi  craint  toujours  d’accorder  trop 
de  confiance  à ceux  mômes  de  ses  souverains 
qu’elle  croyoit  les  plus  dignes  de  son  estime  : 
alors  juge  de  la  noblesse  du  palatinat  d’Odo- 
lanow,  il  fut  député  par  sa  province  pour  la 
diète  dans  laquelle  on  devoit  statuer  sur  les 
moyens  à prendre  pour  procéder  à l’élection 
d’un  nouveau  roi.  Paroissant  pour  la  première 
fois  dans  l’assemblée  générale  des  citoyens  , il 
ne  songea  qu’à  étudier  les  grands  intérêts  de 
sa  patrie , et  à s’instruire  en  écoutant  les 
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sages.  Dès  lors  , il  fit  le  premier  et  heureux 
essai  de  ses  taleus.  Député  à Ja  cour  comme 
un  des  nonces  ( on  nomme  ainsi  les  députés 
de  la  noblesse  des  petites  diètes  à la  grande , 
pour  composer  la  chambre  de  la  noblesse  ) , 
envoyé  par  la  Grande-Pologne  pour  compli- 
menter la  reine  sur  la  mort  du  roi,  son  époux, 
il  adressa  à la  princesse  un  discours,  qui  parut 
un  chef-d’œuvre  dans  son  genre , et  comme 
une  sorte  de  phénomène  à ceux  qui  savoieni 
que  l’orateur  de  dix-neuf  ans  l’avoit  composé 
dans  un  jour.  De  retour  à la  diète,  qu’il 
trouve  agitée  desmouvemens  les  plus  violens , 
et  où  tous,  jeunes  et  vieux , sont  livrés  à la 
cabale  et  vendus  à des  intérêts  particuliers , 
il  cède  au  sentiment  qui  l’inspire , et  s’écrie  : 
« Je  ne  puis , mes  frères , vous  dissimuler  plus 
long-temps  mon  étonnement  et  ma  douleur  : 
j’avois  cru  jusqu’aujourd’huiqu’une  assemblée 
de  la  nation  ne  foimoit  qu’une  famille  de  frè- 
res réunis  par  le  plus  tendre  amour  pour  leur 
mère  commune , la  patrie  \ et  je  vois  cette 
nation  divisée  en  mille  factions  qui  se  com- 
battent et  se  déchirent  ! J’avois  cru , jeune 
encore  et  sans  expérience , que  je  n’entendroik 
parler  ici  que  le  sentiment  du  bien  public  et 
de  la  tendresse;  je  l’avois  cru.  » Dans  tout  son 
discours , il  rappelle  les  Polonois  aux  grands 
principes  qui  doivent  les  animer  : il  ose  rc- 
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proclier  des  torts  manifestes  à des  homme*, 
pour  lesquels  il  est  honteux  d’en  avoir , et 
partout  il  parle  avec  l’énergie  d’une  âme  droite , 
ainsi  qu’avec  ce  ton  de  modestie  et  ces  ména- 
gemens  que  doit  garder  un  jeune  homme,  et 
qui  gagnent  ceux  mêmes  dont  on  ne  peut  ap- 
prouver la  conduite,  La  multitude  ne  put 
s’empêcher  d’applaudir  le  nouveau  député  , 
les  sages  l’admirèrent  5 bientôt  on  ne  parla 
plus  de  lui  qu’avec  une  sorte  d’enthousiasme- 
Stanislas  le  méritoit^  déjà  mettant  le  bien 
public  au-dessus  de  sa  propre  gloire  , sans  se 
laisser  éblouir  par  l’éclat  d’une  réputation 
précoce,  il  paroissoit  moins  flatté  de  réunir 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  , qu’affligé  de 
voir  continuer  leurs  divisions  sur  les  plus 
grands  intérêts  de  l’état.  Parmi  les  divers  sujets 
de  troubles  qui  aniuioient  les  esprits , les  ca- 
bales des  prétendans  à la  couronne  ôtoient 
jnisqu’à  l’espérance  d’en  voirlafin;  néanmoins, 
pendant  le  cours  de  tous  ces  orages , le  comte 
Jablonouski,  le  grand  général  de  la  couronne, 
l’aïeul  de  Stanislas,  sauvoit,  par  une  con- 
duite remplie  de  fermeté  et  de  clémence , 
l’honneur  de  la  république  , en  lui  rendafit 
des  citoyens  utiles. 

Mais  il  s’agit  de  donner  un  président  à la 
nation  assemblée  pour  se  choisir  un  maître  , 
et  Stanislas  , âgé  de  vingt  ans , est  proposé , 
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et  s’étonne  seul  de  la  résolution  des  nonces. 
Alors  les  malintentionnés  s’agitent , d’im- 
pudentes et  atroces  calomnies  se  font  enten- 
dre; le  nom  de  Raphaël  Leckzinski  échappe 
aux  plus  hardis  des  factieux , et  cette  horrible 
dénonciation  enflamme  déjà  la  multitude.  En 
cet  instant , son  fils  , pressé  par  le  sentiment 
de  la  nature  , s’élance  au  milieu  de  la  foule  , 
et , de  ce  ton  de  voix  passionné  qui  se  fait 
écouter  : « Ne  cherchez  pas  , mes  frères , s’é- 
crie-t-il , celui  qu’on  vous  défère  comme  cou- 
pable de  trahison  ; il  n’est  pas  ici , mais  il  ne 
sauroit  vous  échapper;  je  connois  le  chemin 
de  sa  maison,  je  vous  y conduirai.  S’ils’étoit 
porté  à ce  noir  attentat,  il  faut  qu’il  l’expie 
par  son  sang.  Ce  n’est  pas  assez  encore  : qu’un 
exemple  mémorable  intimide  à jamais  les 
médians  citoyens;  étendez  vos  vengeances 
jusque  sur  la  famille  du  traître  ; vous  avez  en 
votre  pouvoir  son  fils  unique  : c’est  celui  même 
qui  vous  parle.  » Puis,  jetant  un  regard  d’in- 
dignation sur  ses  accusateurs  ; « Ames  lâches , 
leur  dit-il,  pourquoi  recourir  à ces  inlàmcs 
artifices  pour  exclure  le  fils  de  Raphaël  de  la 
charge  à laquelle  semble  vouloir  l’appeler  l’in- 
dulgence de  nos  concitoyens?  C’est  à ma  per- 
sonne qu’il  faut  vous  en  prendre,  et  non  pas 
àma  famille^Ditesque  ma  jeunesse  vous  paroît 
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une  raison  d’exclusion  5 dites  que  vous  ne  me 
croyez  pas  l’expérience  que  demanderoit  ce 
difficile  emploi  ; nommez  ensuite  celui  de 
nos  frères  que  vous  eu  croyez  plus  digne  que 
moi  ; louez  ses  vertus  , relevez  ses  talens , don- 
nez-lui vos  suffrages  : c’est  alors  que  , vous  ju- 
geant animés  du  zèle  du  bien  public , je  pour- 
rai me  joindre  à vous.  Mais  quand  la  noire 
calomnie  lancera  ses  traits  contre  l’innocence  , 
quand  de  mécbans  citoyens  attaqueront 
l’homme  vertueux , je  me  souviendrai  des 
leçons  que  m’a  données  mon  père;  je  sou- 
tiendrai hardiment  la  cause  de  la  vertu.  » Le 
jeune  orateur  fait  ensuite  une  vive  peinture  dt» 
noble  et  constant  patriotisme  de  l’auteur  de 
ses  jours.  L’éloquence  du  fils  confond  les  en- 
nemis du  père;  ils  sont  solennellement  con- 
damnés à une  humiliante  rétractation  ; le  héros 
de  la  piété  filiale  s’en  contente  , et  ne  veut  pas 
poursuivre  une  vengeance  légale,  qui  eût  été 
terrible  , selon  les  lois  de  la  Pologne  ; mais  sa 
générosité  le  porte  encore  plus  loin , il  sollicite 
et  fait  tomber  sur  la  tète  d’un  compétiteur 
les  suffrages  qu’il  sa  voit  dirigés  en  sa  propre 
faveur.  En  rendant  un  juste  hommage  à l’a- 
mour de  Stanislas  pour  son  père,  nous  nous 
refusons  à le  suivre  dans  cette  foule  de  dé- 
bats , de  contradictions , de  luttes  où  son  grand 
cœur  s’honorait  autant  par  ses  sentimens, 
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par  sa  modération,  par  sa  patience  invincible» 
que  son  esprit  brilloit  par  ses  talens  supérieurs. 
Les  partis  opposés,  l’un  pour  porter  sur  le 
trône  de  Pologne  le  fils  de  Sobieski , les  autres 
pour  y élever  le  prince  de  Conti , ou  l’élec- 
teur de  Saxe  , entraînèrent  mille  intrigues  , où 
la  vertu  pure  et  sans  tache  de  l’héritier  du 
comte  Raphaël  ne  pouvoit  avoir  part.  Mais 
sou  élévation  se  préparoit  dans  les  vues  se- 
crètes et  toujodrs  admirables  de  la  divine 
Providence.  Dieu  avoit  choisi , pour  être  l’ins- 
trument de  ses  décrets , ce  Charles  XJT  , ce 
jeune  conquérant , à qui  la  postérité  reconuoît 
de  grandes  qualités , accompagnées  d’im  fu- 
neste amour  pour  la  gloire  , foiblesse  qui  fit 
verser  des  flots  de  sang.  Auguste , l’électeur 
de  Saxe  , portoit  la  couronne  de  Pologne. 

Mais  l’inflexible  roi  de  Suède  a résolu  de 
le  détrôner.  Une  assemblée  générale  de  la 
nation  polonoise,  convoquée  à Varsovie  , dé- 
clare qu’Auguste  ayant  méprisé  les  lois  et  les 
droits  de  son  peuple  , il  l’a  dégagé  de  l’obéis- 
sance, suivantles pacta conventa.  Stanislas,  et 
les  membres  les  plus  modérés  considèrent 
cependant  cette  résolution  comme  un  acte 
purement  comminatoire  , et  se  flattent  encore 
que  le  roi  en  préviendra  l’exécution  , en  s’ef- 
forçant de  fléchir  Charles  Xll.  Stanislas,  alors 
privé  de  son  digne  père,  nommé,  après  sa  mort, 
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palatin  OU  gouverneur  de  Posnanie , et  échan» 
son  de  la  couronne  , regardoit  là  reconnois- 
sance  envers  Auguste  comme  un  devoir  sa- 
cré. Et  lorsque  l’autorité  suprême  étoit  un 
objet  de  division  entre  l’assemblée  de  Var- 
sovie et  le  roi  de  Pologne  , il  manda  à ce 
prince  , comme  généi’al  de  l’armée  de  la 
couronne  : « Puisque  l’armée  m’a  promis  de  ne 
recevoir  d’ordres  que  de  moi , je  promets  moi- 
même  à votre  majesté  de  n’en  donner  jamais 
de  contraires  à vos  intérêts.  » Et  cette  parole, 
il  la  tint  fidèlement. 

Mais  l’horizon  se  chargeoit  plus  que  jamais, 
et  le  roi  Auguste,  par  sa  violence  contre  Jac- 
ques et  Constantin  , les  fils  de  Sobieski , met- 
loit  le  comble  à tous  ses  torts.  Député  comme 
ambassadeur  de  la  république , avec  plein- 
pouvoir  de  traiter  en  son  nom  , Stanislas 
vient  trouver  le  héros  du  Nord  à Heilhsberg 
et  lui  parle  avec  tant  de  sagesse  de  l’état  des 
affaires , et  surtout  avec  tant  de  modération 
de  la  per«>nne  d’Auguste  , que  Charles  pa- 
roît  prendre  le  plus  grand  plaisir  à l’écouter.  . 

II  lui  demande  les  noms  de  ceux  qui  s’étoient 
déclarés  ouvertement  ses  ennemis.  « Sire  yu 
répond  le  jeune  palatin  , si  c’est  un  crime  i 
vos  yeux,  d’avoir, cherché  à être  utile  à Au- 
guste pendant  ces  troubles  , j’ose  vous  avouer 
que  vous  trouverez  bien  peu  d’innocens  parmi 
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nos  concitoyens,  et  peut-etre  que  le  nom 
de  celui  qui  a l’honneur  de  parler  à votre 
majesté  grossiroit  la  liste  des  coupables. 
Mais  les  Polonois  pouvoient-ils  consentir  à la 
déposition  de  leur  roi , sans  laisser  à l’uni- 
vers un  monument  de  leur  peu  de  discer- 
nement dans  le  choix  de  leur  chef?  » — « Il 
me  semble,  M.  l’ambassadeur, -répliqua  Char- 
les , que  vous  voudriez  encore  me  conseiller 
de  laisser  sur  le  trône  le  prince  le  plus  in- 
juste qui  ait  jamais  régné.  » — u II  est  vrai  j 
sire , reprit  Leckzinski , qu  Auguste  fut  in- 
juste envers  votre  majesté  , injuste  envers  la 
république,  et  plus  injuste  encore  envers  les 
fils  du  roi  son  prédécesseur  ; mais  Auguste  j 
cependant  , possède  des  qualités  vraiment 
royales,  et,  peut-être,  ne  seroit-il  pas  indi- 
gne de  la  générosité  du  vainqueur  qui  lui  a 
déjà  fait  expier  ses  torts  par  tant  de  revers 
fâcheux , d’user  aujourd’hui  d’une  sage  clé- 
mence à son  égard , en  se  joignant  à la  répu- 
blique pour  le  forcer  à cacher  ses  défauts  et 
à ne  montrer  que  ses  vertus.  » 

Charles  ne  se  rendit  point  à cet  avis  , mais 
conçut  plus  que  de  l’estime  pour  celui  qui  le 
lui  donnoit  avec  tant  de  grâces  et  de  franchise. 
En  le  quittant , il  dit  à ses  courtisans  : « Je 
viens  d’entretenir  un  Polonois  qui  sera  tou- 
jours de  mes  amis.  Dans  une  seconde  con- 
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férence  avec  ce  prince  victorieux , et  qui 
avoit  déclaré  hautement  qu’il  resteroit  plutôt 
cinquante  ans  en  Pologne , que  d’en  sortir  sans 
avoir  donné  un  successeur  à Auguste  , le  sage 
ambassadeur  se  renferma  tout  entier  dans  les 
instructions  que  lui  avoit  données  la  répu- 
blique; inspiré  par  le  sentiment  des  maux  de 
sa  patrie  , il  traça  , en  peu  de  mots  , au  mo- 
narque le  portrait  d’un  roi  tel  qu’il  seroit  ur- 
gent d’en  donner  un  à la  Pologne  dans  ces 
temps  orageux , et  le  roi  de  Suède  pensa  dès 
lors  à élever  sur  le  trône  celui  qui  lui  avoit 
parlé  avec  tant  de  sagesse  des  devoirs  de  la 
royauté  ; il  fit  faire  des  informations  secrètes 
sur  le  jeune  palatin;  et , par  tout  ce  qu’il  en 
apprit,  flatté  d’avoir  si  bien  jugé,  ce  souve* 
rain  n’attendit  plus  que  le  moment  favora- 
ble pour  rendre  publiques  ses  intentions. 
Leckzinski  ne  les  avoit  pas  soupçonnées , et 
se  retiroit  satisfait  d’avoir  réussi  dans  son  am- 
bassade pour  le  bien  de  sou  pays , au  - delà 
de  ses  espérances.  Aussi  l’assemblée  de  Var- 
sovie remercia -t-elle  son  ambassadeur  des 
conditions  avantageuses  qu’il  avoit  ménagées 
à la  république  ; mais  elle  persista  à déclarer 
le  trône  vacant , et  la  confusion  fut  à son  com- 
ble. Après  la  publication  de  l’interrègne  , au 
nom  de  toute  la  république,  on  nomma  plu- 
sieurs prétendans  à la  covuronne  : mais  bientôt 
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tous  les  suffrages  parurent  se  réunir  en  faveur 
du  palatin  de  Posnanie.  Charles  XII , instruit 
que  la  nation  elle-même  le  mettoit  au  rang  des 
candidats, htdonner  avis  qu’il  avoit  résolu  d’em- 
ployer tout  son  crédit  pour  lui  assurer  la  cou- 
ronne,etLeckzinski  se  récria  à cette  proposition: 
H II  n’y  a que  les  suffrages  libres  de  la  nation 
qui  puissent  me  porter  sur  le  trône.  Eh  ! que 
deviendra  donc  notre  liberté , si  c’est  Char- 
les XII  qui  me  fait  roi  ? » Le  héros  du  Nord 
protesta  qu’il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir 
rien  entreprendre  sur  la  liberté  polonoise; 
qu’il  n’avoit  d’autre  but  que  de  mettre  fin  à 
tous  les  maux  qui , depuis  trop  long-temps , 
assiégeoient  la  Pologne.  Cette  idée  du  soula- 
gement de  sa  malheureuse  patrie  , jointe  à 
l’espérance  de  la  réaliser  avec  le  secours  de  la 
Suède , séduisit  Stanislas  ; il  consentit  à de- 
venir roi.  Ainsi  se  renouvela  l’héroïque  sou- 
mission de  Trajan  adopté  par  Nerva  et  ap- 
pelé au  trône  des  Césars  ; il  n’avoit  rien  fait 
pour  y parvenir  que  de  le  mériter,  il  ne  sut 
qu’obéir  en  le  recevant  : telle  fut  la  conduite 
du  palatin  de  Posnanie.  Peut-être  ne  fut-il 
jamais  plus  grand  que  par  cet  acquiescement 
au  désir  d’un  prince  qui,  comme  Nerva , con- 
noissant  le  mérite  , se  plaisoit  à le  rendre 
utile.  Après  de  grands  débats  , la  nation  dé- 
féra la  couronne  à Stanislas  Leckzinski , et  la 
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voix  des  opposans  se  perdit  parmi  les  accîa- 
•mations  de  la  multitude.  Cependant,  à ne 
consulter  que  la  constitution  polonoise  , qui 
demande  liberté  entière  et  unanimité  parfaite 
de  suflrages  dans  Félection  des  rois , celle-ci 
fut  irrégulière.  Hélas  î elle  devoit  être  suivie 
de  l’effusion  de  flots  de  sang  qui  coulèrent , 
soit  par  les  armes  de  Charles , qui  vouloit  la 
conserver  sur  la  tête  de  son  nouvel  ami , soit 
par  les  armes  d’Auguste  et  de  son  allié  Pierre- 
le-Grand.  Bientôt  toute  la  république  , légiti- 
mement assemblée  , confirma  la  déposition 
de  l’électeur  de  Saxe  et  Félection  du  pala- 
'lin  de  Posnanie;  elle  fixa  le  jour  de  son  cou- 
ronnement, qui  eut  lieu  lorsqu’il  eut  prété 
le  serment  ordinaire  d’observer  les  pacta  con- 
venta.  Après  de  grands  échecs  , et  tous  les 
malheurs  que  la  guerre  entraîne  à sa  suite , 
Auguste  consentit  à faire  publier  lui-même, 
dans  toute  l’étendue  de  la  république  et 
en  Saxe , qu’il  renonçoft  à ses  droits , qu’il 
reconnoissoit  Stanislas  pour  seul  et  légitime 
roi  de  Pologne,  et  lui  remettoit  les  joyaux  et 
les  archives  de  la  couronne  ; il  répondit  même 
à une  lettre  que  Stanislas  lui  avoit  écrite 
pour  lui  communiquer  son  avènement  au 
trône  : la  F rance , l’Espagne , l’Allemagne  , 
l’Angleterre  reconnurent  celui-ci  pour  souve- 
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raîn  légitime  de  la  Pologne.  Le  roi  de  Prusse, 
le  grand -seigneur , quelques  autres  princes 
lui  avoient  déjà  envoyé  leurs  ambassadeurs. 

Mais  le  czar , rejeüint  et  Auguste  et  Sta- 
nislas , a résolu  de  faire  élire  un  troisième  roi 
en  Pologne , où  il  entre  à la  tète  de  soixante 
mille  hommes.  Il  n’y  avoit  pas  d’apparence 
que  l’on  en  vînt  à une  nouvelle  élection, 
mais  on  le  devoit  moins  à la  modéraüon  qu’à 
l’animosité  des  partis , qui  ne  s’accordoient 
que  pour  détruire  ; partout  les  campagnes 
étoient  désolées  , les  châteaux  embrasés , et 
les  villes  rauçonuées  ou  livrées  au  pillage. 
Stanislas  , pénétré  de  douleur,  conjuroit  son 
allié  de  quitter  la  Saxe  , où  sa  présence  n’étoit 
plus  nécessaire , pour  aller'  au  secours  de  la 
Pologne-,  mais  Charles,  depuis  long- temps 
n’ayant  en  vue  que  d’aller  en  Russie  détrôner 
le  czar,  d’ailleurs  homme  peut-être  le  plus  dur 
à lui-même  qui  eût  jamais  occupé  un  trône , 
regardoit  comme  supportables  les  maux  qui 
ne  s’étendoient  point  jusqu’à  ôter  la  vie.  Lors- 
qu’on lui  disoit  que  les  Polonois  ne  trouvoienl 
plus  dans  leurs  campagnes  dévastées  que 
quelques  racines  crues  pour  se  nourrir.  «Dans 
le  besoin , répondit-il  froidement,  je  saurois 
m’en  nourrir  comme  eux.  » Stanislas  le  prit 
par  l’endroit  sensible.  « Sire , lui  dit-il  un 
iour  , vous  ne  vous  êtes  point  proposé,  dans 
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mon  ëlévarion  , de  ne  faire  qu’un  malheu- 
reux ! » — « J’ai  prétendu , au  contraire , 
répartit  le  roi  de  Suède  , faire  beaucoup 
d’heureux.  » — u Et  cependant , répliqua  Sta- 
nislas , je  me  sens  aujourd’hui  malheureux  de 
tous  les  maux  qui  accablent  ma  patrie , sans 
que  je  puisse  la  soulager  ; et  si  jamais  vos 
bienfaits  pouvoient  causer  du  repentir  je  me 
repentirois  d’être  roi.  » — « Convenez  pour- 
tant , poursuivit  Charles  toujours  plein  de 
son  projet,  que  ce  czar  fait  une  guerre  bien 
injuste  à des  gens  qui  n’ont  rien  à démêler 
avec  lui.  Allez  donc  le  chasser  de  la  Pologne, 
en  attendant  que  j’aille  moi-même  le  chasser 
de  ses  états.  » Ce  prince  partagea  alors  , avec 
sa  générosité  ordinaire  , ses  trésors  et  ses 
troupes  avec  son  allié. 

Parti  du  camp  d’Alt-Ranstadt , le  1 5 juil- 
let 1707,  à peine  le  nouveau  roi  de  Pologne 
se  fut-il  montré  à ses  sujets  , que  sa  douceur 
naturelle  et  son  affabilité  réunirent  en  sa  fa-' 
veur  presque  tous  les  chefs  des  partis  opposés. 
La  discipline  qu’il  faisoit  observer  à ses  trou- 
pes lui  affectionna  les  habitans  des  campagnes  ; 
après  avoir  purgé  le  royaume  des  brigands  qui 
l’infestoient , il  repoussa  et  iatlit  les  armées 
moscovites  dam  une  étendue  de  cent  lieues 
de  pays. 
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Cependant , plus  sage  et  plus  modéré 
que  son  allié , il  mettoit  tout  en  œuvre  pour 
le  détourner  du  projet  de  passer  en  Rus* 
sie.  « Que  prétendons -nous  donc?  lui  di- 
soit-il. A quoi  bon' aller  chercher  si  loin  des 
ennemis  qui  s’avouent  vaincus  par  la  fuite  ? 
La  guerre , depuis  quatre  ans  , n’a-t-clle  pas 
fait  assez  de  malheureux?  N’avons-nous  pas 
vu  couler  assez  de  sang?  Vous  avez  détrôné 
un  roi  j vous  en  avez  fait  un  autre  j croyez- 
moi  , sire , restons  chez  nous  ; vous  régnerez 
avec  gloire  sur  vos  sujets , tandis  que  je 
m’occuperai  à guérir  les  plaies  de  ma  mal- 
heureuse patrie.  » Le  fatal  amour  d’une  vaine 
gloire  l’emporta,  et  Charles  quitUi  son  ami,  qui 
déploroit  son  obstination  à poursuivre  une 
guerre  qui.  devoît  être  si  désastreuse. 

Apres  le  départ  du  roi  de  Suède  , Stanislas 
se  livra  tout  entier  aux  fonctions  pacifiques  de 
la  royauté,  qui  ne  lui  présentèrent  pas  de 
moindres  difficultés  que  les  travaux  militaires. 
Il  tint  des  conseils  , assembla  des  diètes,  y 
fit  prendre  de  sages  mesures  pour  la  réforme 
des  abus  les  plus  crians.  Le  désordre  étoit 
universel  dans  l’état  : on  ne  tcnoitplus  à aucun 
principe  , on  ne  reconnoissoit  que  la  justice 
des  armes  et  la  loi  du  plus  fort  j la  religion , 
l’autorité , les  lois  , tout  étoit  dans  un  égal 
avilissement.  Après  avoir  sondé  la  plaie 
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dans  toute  sa  profondeur , il  ne  désespéra  point 
de  la  guérir,  employa,  suivant  son  caractère, 
les  remèdes  les  plus  doux,  pria,  conjura, 
et  épargna  souvent  aux  esprits  violons  et  sédi- 
tieux l’embarras  des  premières  démarches 
vers  le  repentir.  Il  fut  toujours  comme  le  lien 
qui  servit  à rapprocher  les  partis  divisés.  Ses 
soins  , plus  que  paternels  , rappelèrent  enfin 
quelques  senlimens  d’humanité  dans  des  cœurs 
que  quatre  années  de  guerre  civile  avoient 
rendus  féroces.  Bientôtle  cultivateur,  qui  éloit 
devenu  soldat,  retourna  à sa  charrue  5 l’artisan, 
dans  son  atelier  5 les  juges  , dans  leurs  tribu- 
naux 5 les  nobles  , dans  leurs  légitimes  posses- 
sions ; et  la  Pologne,  respirant  enfin,  crut  tou- 
cher au  terme  de  ses  malheurs.  Vaine  espé- 
rance I le  perfide  palatin  Jiniauski^ insensible 
aux  olfres , aux  prières  auxquelles  descendit 
Stanislas  pour  ramener  le  traître  à son  de- 
voir, ne  chercha  qu’à  faire  céder  sa  patrie 
aux  vues  de  sa  cruelle  ambition , et  renouvela 
contre  elle  les  horreurs  de  la  guerre.  Après 
mille  hasards,  mille  chances,  mille  traits 
bizarres  de  la  fortune,  Charles  avoit  été  battu 
devant  Pultawa , et , dès  cette  terrible  épo- 
que , Stanislas  ne  put  plus  se  soutenir  en 
Pologne  ; son  parti  éloit  réduit  à la  dernière 
extrémité;  il  assembla  une  diète  générale,  y 
défia  les  plus  malintentionnés  de  lui  repro- 
l 
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cher  la  plus  légère  infractioa  à la  moindre 
des  lois.  « Et  si  vous  jugiez,  mes  frères,  ajouta- 
t-il  , que  le  sacrifice  de  ma  couronne  pùt  de- 
venir salutaire  à la  patrie,  je  suis  prêt  à le 
lui  faire.  » L’assemblée,  attendrie  jusqu’aux 
larmes  , lui  jura  une  fidélité  inviolable  , lui  fit 
les  plus  magnifiques  promesses,  mais  s’en  tint 
là  ; et  l’infortuné  prince , forcé  de  passer 
dans  la  Poméranie , se  rendit  à Stettin  , et  j 
fixa  sa  demeure. 

Auguste  , dès  qu’il  fut  le  plus  fort  en  Polo- 
gne, s’y  vit  bientôt  plus  maître  qu’il  ne  l’avoit 
jamais  été.  La  nation  assemblée  annula  tout 
ce  qu’elle  avoit  fait  à son  préjudice , et  le  re- 
connut de  nouveau  pour  son  roi  légitime. 
Stanislas  avoit  mandé  à ses  compatriotes  qu’il 
remettoit  entre  leurs  mains  le  dépôt  de  la  cou- 
ronne qu’ils  lui  avoient  confié  , désirant  qu’ils 
pussent  la  placer  en  ce  moment  sur  une  tète 
plus  en  état  de  faire  des  heureux  , qu’il  ne 
î’étoit  lui-même.  Il  écrivit  à son  ami  pour  lui 
faire  part  de  sa  résolution , et  l’engager  à ne 
pas  y mettre  obstacle.  Mais  Charles,  malgré 
sa  mauvaise  fortune  , lui  répondit  qu’il  se 
garderoit  bien  de  consentir  à la  destruction 
de  son  plus  bel  ouvrage  ; qu’il  espéroit  al- 
ler bientôt,  à la  tête  de  deux  cent,  mille 
hommes,  rétablir  ses  affaires. en  Pologne; 
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qu’au  resie , s’il  cessoit  d’être  roi , il  sauroit 

bien^en  faire  un  autre. 

Eu  1712^  obligé  de  quitter  Stettin  et  de 
réunir  sa  petite  armée  à celle  que  commandoit 
le  général  Steinbeck , pour  défendre  les  états 
de  son  généreux  allié  , que  leurs  ennemis 
communs  attaqu oient  de  toutes  parts , ce 
prince  donna  des  preuves  de  valeur  et  de  con- 
duite en  plusieurs  rencontres  , surtout  à Ros- 
lock  et  à Gustrow  *,  il  y battit , avec  des  forces 
inférieures , les  Danois , les  Saxons  et  les  Mos- 
covites. S’illouoit  souvent  Steinbock  pour  son 
courage , illeblâmoit  plus  souvent  encore  de 
l’usage  qu’il  en  faisoit , et  n’eût  jamais  souf- 
fert les  horribles  excès  auxquels  se  livra  ce 
général  pour  user  de  représailles.  Après  avoir 
inutilement  tenté,  soit  par  lettres , soit  par  dé- 
putés , d’obtenir  de  Charles  qu’il  consentît  à 
son  abdication,  il  résolut  d’aller  jusqu’en  Tur- 
quie , où  le  roi  de  Suède  étoit  retenu  par  les 
suites  de  ses  revers , pour  solliciter  et  obtenir 
le  consentement  qu’il  souhaitoit  avec  ardeur. 
Accompagné  de  deux  officiers , il  se  dérobe  la 
nuit  à son  armée,  traverse  heureusement  les 
terres  où  ses  ennemis  sont  les  maîtres , arrivé 
à Jassy , y est  découvert , traité  en  roi  pri- 
sonnier , et  apprend  que  sou  ami  éprouve  le 
même  sort  j la  fortune  paroît  ensuite  de  nou- 
veau sourire  à Stanislas  5 mais  cette  prospé- 
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rite  ne  dure  qu'un  moment  : victime  d’un 
procédé  outrageant  du  gouvernement  de  la 
Porte , puis  enfin  mis  en  liberté , il  est  solli- 
cité par  son  intrépide  ami  de  l’accompagner 
dans  les  nouvelles  expéditions  qu’il  médite. 
« Non,  lui  dit  Stanislas,  mon  parti  est  pris  , 
et  jamais  on  ne  me  verra  tirer  l’épée  pour  me 
faire  restituer  ma  couromic.  » — « Eh  bien  , 
je  la  tirerai  pour  vous  , répondit  Charles  ; et, 
en  attendant  que  nous  rentrions  triomphans 
dans  Varsovie,  je  vous  donne  ma  principauté 
de  Deux -Ponts  avec  ses  revenus.  Si  vous  n’y 
êtes  pas  riche , vous  y serez  le  maître  , et  mes 
sujets  vous  traiteront  en  roi  de  Pologne.  » 
Celui-ci  reçut , avec  toute  la  rccouuoissancc 
d’un  cœur  sensible,  la  nouvelle  preuve  d’af- 
fection de  son  généreux  ami.  Il  quitta  Bender 
à la  fin  de  mai  1714,  traversa  la  Moldavie  , 
la  Transylvanie,  la  Hongrie,  l’Autriche  et 
tout  l’Empire  , accompagné  da  modèle  des 
sujets  fidèles,  du  comte  Poniatowski , et  il 
entra  en  possession  de  la  principauté  des 
Deux-Ponts.  Les  habitans  du  pays  , accourus 
en  foule  pour  voir  un  prince  en  faveur  du- 
quel leur  maître  avoit  tant  fait  et  tant  souffert, 
annoncèrent  par  leurs  vives  acclamations  com- 
bien sa  présence  leur  étoit  agréable.  C’est 
alors , enfin  , qu’ après  tant  d’années  d’inquié- 
tudes , d’agitations  et  de  maux , U commença 
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à respirer.  Appelant  aussitôt,  du  fond  du 
Nord,  sa  famille  depuis  Ion  g- temps  désolée, 
retrouvant  une  épouse  et  des  enfans  dignes 
de  lui,  il  lui  parut  doux  d’avoir  été  mal* 
heureux. 

Mais  Charles  XII  s’est  remis  en  campagne  \ 
il  assiège  tes  villes , il  donne  des  batailles  ; et , 
quoique  la  fortune  ne  lui  soit  pas  toujours  fa- 
vorable , il  fait  déjà  trembler  ses  ennemis  et 
ceux  de  Stanislas.  D’un  autre  côté,  depuis 
qu* Auguste  est  rentré  dans  ses  étals,  la  no- 
blesse confédérée  n’a  cessé  de  lui  faire  la 
guerre,  de  lui  reprocher  l’infraction  des  lois , 
et  de  regretter  Stanislas  qui  les  faisoit  obser- 
ver. Flemming , l’indigne  ministre  d’Auguste, 
pour  soutenir  la  cause  de  son  maître  , prend 
la  résolution  de  faire  enlever  Stanislas.  Un 
Laurent  Lacroix , Saxon  de  nation , la  créature 
de  cet  homme  atroce , accompagné  d’une  dou- 
-/aine  de  scélérats  aussi  déterminés  que  lui , 
se  rend  à Deux -Ponts,  en  juin  1716,  avec 
la  commission  d’enlever  le  bon  roi  de  Pologne 
ou  de  l’assassiner.  L’infâme  complot  va  s’ac- 
complir; mais  le  prince  est  averti  à temps 
les  assassins  ont  tiré  plusieurs  coups  de  pisto- 
lets, et  ses  gardes  arrêtent  trois  des  assassins, < 
leur  chef  Lacroix , Conrad  Graff  Saxon , et 
Duparc  Français  de  Normandie.  Condamnés 
à perdre  la  vie , ils  sont  amenés  devant  Sta-  > 
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nislas  qui  leur  dit  : « Dites-moi , mes  amis , 
quel  mal  vous  ai-je  fait?  Et  si  je  ne  vous  en 
ai  fait  aucun,  comment «vez-vous pu  vous  ré- 
soudre à atteuter  à ma  vie  ? Vous  avez  mérité 
de  perdre  la  vôtre,  je  vous  en  fais  grâce  ; rc- 
cevez-la  pour  devenir  meilleurs.  >x  A ce  trait 
de  clémence  il  en  ajouta  un  de  générosité. 
Celui  de  la  bande  qui  tenoit  la  bourse  ayant 
échappé  , il  fit  donner  à ceux-ci  tout  l’ai'gent 
dont  ils  avoient  besoin  pour  leur  retour  : c’é-  v 
toit  payer  par  des  actes  de  grandeur  d’âme 
la  noirceur  et  la  lâcheté  de  scs  ennemis.  Au- 
guste protesta , â la  face  de  toute  l’Europe  , 
qu’il  détestoil  cet  attentat , et  tous  les  soupçons 
tombèrent  sur  son  ministre.  Le  nouveau  prin- 
ce de  Deux -Ponts  s’étoit  déjà  concilié  l’alfec- 
tion  des  peuples;  mais  il  parut  leur  être  plus 
cher  encore  après  cet  événement  ; et  il  eut 
autant  de  gardes  que  la  ville  rcnfermoit  d’iia- 
hitans.  Loin  du  tumulte  des  armes,  à portée 
de  faire  quelques  heureux , heureux  lui- môme 
par  sa  modération  au  sein  de  sa  médiocrité 
il  vit  tout  à coup  un.  nouveau  contre -temps 
mettre  sa  constance  à de  terribles  épreuves. 
Cet  ami  généreux  qui  lui  avoit  donné  une 
couronne  et  une  principauté,  Charles  XII, 
commandoit  en  personne  le  siège  de  Fride- 
ricks-Hall , lorsque,  le  1 1 décembre  1718,  frap- 
pé d’un  coup  de  canon  chargé  à cartouches',  U 
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expira  sur  la  place.  Stanislas  , pins  à portée 
que  personne  d’apprécier  ce  héros  qu’il  excu- 
soit  dans  ce  qu’il  av5it  d’extrême  , en  même 
temps  qu’il  l’admiroit  pour  ses  rares  qualités  , 
le  pleura  comme  un  de  ces  amis  dont  la  perte 
est  irréparable. 

Proscrit  dans  sa  patrie , privé , par  une 
diète,  de  ses  biens  patrimoniaux,  obligé  de 
quitter  la  principauté  de  Deux -Ponts,  dont  le 
comte  palatin  Gustave  venoit  de  prendre  pos- 
session , l’auguste  fugitif  se  trouva  dans  l’em- 
barras d’un  voyageur  que  la  nuit  et  l’orage  ont 
surpris  en  même  temps.  Il  faut  qu’il  avance 
et  il  né  sait  quelle  route  il  doit  prendre  : dans 
cette  nouvelle  perplexité,  la  Providence  le 
conduisit  en  France.  Il  demanda  un  asile  au 
jeune  roi  Louis  XV , qui  lui  donna  le  choix 
^e  la  ville  qui  lui  plairoit  le  plus , et  lui  ash 
signa  les  moyens  d’une  subsistance  honorable. 
Stanislas  se  détermina  pour  Weissembourg, 
petite  ville  de  la  Basse-Âlsace , et  y fut,  à son 
arrivée,  complimenté  au  nom  du  roi  de 
France,  qui  lui  offirit  une  garde  particulière. 
L’illustre  infortuné  n’en  voulut  point  d’autre 
que  la  protection  du  roi  et  le  cœur  des^^ran- 
çais.  Cependant  la  garnison  de  la  place  eut 
ordre  de  faire  le  service  de  sa  garde. 

Le  nouvel  hôte  de  Weissembourg  partagea 
son  loisir  entre  l’étude  et  les  soins  qu’il  devoit 
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a sa  famille.  De  toutes  ses  occupations , la  plus 
chère  a son  cœur  éioit  de  diriger  l’éducation 
de  la  princesse  Marie , restée  sa  fille  unique. 
Modèle  parfait  de  tous  ceux  qui  formoient  sa 
maison,  il  les  instruisoit par  ses  vertus  et  les 
gouvernoit  par  ses  exemples.  Le  plus  bel  or* 
dre  régnoit  à sa  cour  : il  régloit  son  domes- 
tique et  dirigeoit  l’emploi  de  ses  finances. 
Riche  par  son  économie,  avec  les  revenus  d’un 
particulier  il  représentoit  en  souverain.  Les 
étrangers  comme  les  Français^  surtout  les  oflS- 
ciers  de  cette  nation  se  rendoient  en  foule  à 
Weissembourg  pour  y admirer  un  roi  sans 
états , plus  heureux  et  plus  réellement  roi  par 
ses  vertus,  que  ne  le  furent  jamais  les  plus 
puissans  potentats  par  l’éclat  des  richesses  ou  la 
gloire  des  conquêtes.  Qui  le  croiroit?  ses  en- 
nemis essayèrent  encore  de  troubler  le  repos 
de  sa  retraite;  et  l’envoyé  d’ Auguste  à la 
cour  de  Versailles  demanda , en  son  nom  , que 
la  France  cessât  de  protéger  un  prince  qui 
éloit  son  ennemi.  « Vous  mandci;ez  au  roi  votre 
maître , répondit-on  à l’envoyé  , que  la  France 
a toujours  été  l’asile  des  rois  malheureux , 
qu’elle  a promis  sa  protection  au  roi  de  Polo* 
gnc,  et  qu’elle  ne  sait  point  rétracter  ses  bien- 
faits. » — Une  nouvelle  conspiration  se  trame 
contre  la  personne  du  juste  ptîrsécuté.  Le 
nommé  Steiuhage  est  stipendié  pour  le  faire 
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périr  par  le  poison;  mais,  avant  qu’il  consom- 
me son  crime , les  remords  ou  la  crainte 
saisissent  l’empoisonneur , et  il  disparoît  tout- 
à-coup.  Cet  attentat , parvenu  à la  connois- 
sance  de  Stanislas,  Jeta  dans  son  âme  des  nuages 
de  tristesse  que  toute  sa  pliilosopliie  ne  pou- 
voit  diswper.  L’idée  de  se  voir  exposé  à une 
mort  violente,  sur  une  terre  étrangère , l’affec- 
toit  moins  que  celle  de  laisser  sa  famille  sans 
ressources  , et  sa  fille  unique  sans  établisse- 
ment. Se  soumettre  a son  rival  lui  paroissoit 
un  moyen  sûr  de  ralentir  la  rage  de  ses  enne- 
mis ; pour  conclure  avec  Auguste  un  accom- 
modement dont  le  succès  ne  lui  paroissoit  pas 
équivoque , il  s’adresse  aux  puissances  le  plus 
à portée  d’interposer  pour  lui  leur  médiation  ; 
mais  l’auguste  victime  n’ obtient  rien  , et  se 
voit  obligée  de  renoncer  a l’espérance  même 
d’un  avenir  plus  constdant. 

Alors  sa  fermeté  parut  l’abandonner , et  sa 
santé  s’altéra;  mais  bientôt  la  religion,  cette 
sublime  philosophie , cette  tendre  consola- 
trice du  malheureux  , triompha  des  sentimens 
de  la  nature  et  rappela  le  calme  dans  son 
âme.  On  eût  dit  que  la  Providence  n’atten- 
doit  du  juste  que  ce  nouvel  acquiescement  à 
ses  décrets  pour  le  venger  avec  éclat  de  l’inr 
difierenee  et  de  l’injustice  des  hommes.  Au 
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moment  môme  où  il  sc  console  en  chréiieii 
d’avoir  tout  perdu,  on  vient  lui  annoncer  que 
sa  fille  est  destinée  à devenir  reine  de  F’ rance, 
ce  qu’il  appela  toujours  le  miracle  de  la  Provi- 
dence. Lorsque  le  cardinal  de  Roliau  lui  eut 
montré  les  instructions  secrètes  de  la  cour  de 
Versailles  : « M.  le  cardinal , lui  répondit  géné- 
reusement ce  prince,  l’idée  de  l’alliance  du  roi 
de  France  avec  ma  fille  est  trop  flatteuse  pour 
, que  je  n’y  sois  pas  sensible;  mais  si  elle  ne 
peut  se  réaliser  qu’en  armant  la  France  con- 
tre l’Espagne  ( le  mariage  de  Louis  XV  étoit 
arrêté  avec  une  infante  d’Espagne  ),  je  vous 
déclare  que  j’y  renonce  volontiwrs  ; je  me  re- 
procherois  à jamais  d’èlre  entré  dans  ce 
royaume,  si  les  noces  du  roi  dévoient  y être 
célébrées  par  des  l)atailles.  » 

On  asstira  Stanislas  que  l’on  avoit  pris 
toutes  les  mesures  de  prudence  pour  que  l’F.s- 
pagne  ne  s’ofi’ens.àt  pas  d’un  nouvel  arrange- 
ment, nécessité  par  le  vœu  de  la  nation.  C’est 
ainsi  que , né  pour  les  grandeurs  qu’il  n’ambi- 
tionna jamais  , il  consentit  à ce  que  sa  fille  c^c- 
vînt  reine  de  France,  comme  il  avoit  autrefois 
consenti  lui -même  à devenir  roi  de  Pologne. 
Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  , qui  a voient  eu 
occasion  de  vbir  la  jeune  priucesse'Marie , s’ac- 
cordoient  à faire  l’éloge  de  ses  rares  qualités. 
Louis  XV  , qui  en  avoit  (luelquefois  entendu 
Toih.  II.  * 8 
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parler,  demanda  un  jour  au  cardinal  de  Ro- 
han si  les  bruits  publics  à cet  égard  étoient 
conformes  à la  vérité.  Le  prélat , plus  à por- 
•tée  que  personne  de  rendre  justice  à -la  fille 
du  roi  de  Pologne , fit  au  monarque  une  pein- 
ture si  avantageuse  de  ses  vertus , que  Louis 
voulut  avoir  celle  de  sa  personne.  Ainsi  se 
forma  son  inclination  -,  il  s’en  ouvrit  au  duc 
de  Bourbon  , alors  son  premier  ministre  , qui 
l’approuva,  et  le  mariage  en  fut  la  suite.  Le  i4 
du  mois  d’août  1726,  le  duc  d’Orléans,  fils  du 
régent,  épousa  , au  nom  du  roi  de  France, 
la  princesse  Marie  Leckzinska , à Strasbourg  , 
où  Stanislas  avoit  transféré  sa  cour.  Au  lieu 
de  célébrer , par  des  plaisirs  profanes  , le  bon- 
heur d’une  fille  qu’il  chérissoit  uniquement, 
il  ne  songea  qu’à  prémunir  sa  jeunesse  contre 
les  écueils 'de  la  grandeur  et  des  dangers 
d’une  prospérité  inespérée.  11  se  déroboit  sou- 
vent aux  fêtes  brillantes  qui  se  donnoient  à 
Strasbourg,  avant  le  départ  de  la  nouvelle 
reine,  pour  aller  lui  répéter  dans  le  secret  scs 
instructions  paternelles.  Afin  qu’elle  pût  les 
retrouver  alors  qu’elle  en  auroit.le  plus  grand 
besoin  , il  les  rassembla  dans  un  écrit  oû  res- 
pire sa  religieuse  tendresse , ouvrage  précieux, 
et  le  tableau  le  plus  énergique  des  vertus  qui 
conviennent  à une  reine  de  France , et  des 
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devoirs  qu’elle  ne  saurait  mépriser  sans  s’a- 
vilir. 

Après  le  mariage  de  sa  fille , il  quitta  l’Al- 
sace pour  aller  habiter  le  château  de  Cham- 
bord , d’où  il  vint  ensuite  fixer  sa  résidence  à 
Meudon.  Le  même  ordre  qu’il  avoit  établi 
dans  sa  maison  à Weissenibourg,  il  l’y  main- 
tint. Lorsque  son  gendre  l’eut  mis  à même  de 
représenter  avec  plus  de  dignité,  il  ne  devint 
plus  riche  que  pour  faire  un  plus  grand  nom- 
bre d’heureux.  Cette  noble  simplicité , qui 
lui  avoit  concilié  tant  d’admirateurs  dans  une 
province  éloignée , ne  lui  en  procura  pas 
moins  sous  les  yeux  de  la- cour  et  de  la  capi- 
tale. Les  princes  et  les  grands  du  royaume  se 
rendoient  en  foule  au  château  de  Meudon , 
qu’on  appeloit  la  petite  cour,  mais  que  tout 
le  monde  préféroit  à la  grande. 'Les  jeunes 
époux  eux -mêmes  alloient  souvent  déposer 
chez  Stanislas  l’app^eil  fatigant  de  la  majes- 
té, poun>  se  livrer  à la  joie  d’un  commerce 
simple  et  affectueux. 

. Versailles  éloit  le  théâtre  de  la  représen- 
tation, Meudon,  le  séjour  de  la  jouissance. 
Le  bon  roi  de  Pologne  savoit , par  expérience, 
que  posséder  une  couronne  n’est  point  avoir 
trouvé  le  bonheur  ; il  avoit  perdu  le  sien  au 
moment  où  il  avoit  commencé  à régner , il 
l’avoit  recouvré  en  descendant  du  trône.  De- 
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puis  plusieurs  années  , il  voyoit  sa  fille  tou- 
jours digne  de  lui , et  chérie  des  peuples , 
plus  encore  pour  ses  yertus  que  pour  sa  fécon- 
dité. Doublement  heureux  par  le  contente- 
ment de  cetle  princesse  , rien  ne  lui  ei\t  man- 
qué , si  l’instabilité  ne  tenoit  essentiellement 
aux  joies  de  ce  monde.  Du  sein  de  la  plus 
douce , de  la  plus  innocente  jouissance , le 
modèle  des  souverains  va  retomber  dans  un 
abîme  de  maux , et  c’est  parce  qu’il  redevient 
roi , qu’il  redevient  malheureux.  _ 

Auguste  meurt , en  , peu  regretté  des 
Polonais  : on  met  sur  les  rangs  un  grand  nom- 
bre de  candidats  pour  lui  succéder,  mais  Sta- 
nislas est  porté  par  le  vœu  général  de  ses  anciens 
sujets.  L’empereur  d’Allemagne  et  la  czarine 
veulent  empêcher  par^  voie  des  armes  la  li- 
berté de  l’élection  d’un  nouveau  roi  ; la  nation, 
justement  indignée  de  procédés  violens  au- 
tant qu’injustes  ^ implofe  vainement  le  se- 
cours* des  autres  puissances  de  l’Europe,  le 
seul  Louis  XV  promet  de  maintenir  la  Po- 
logne dans  la  glorieuse  prérogative  de  l’élec- 
tion libre  de  ses  rois.  Tout  ce  peuple  géné- 
reux se  lève  en  masse  pour  la  même  cause  : 
cent  raille  Polonais  s’otîrent  de  verser  leur 
sang  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  liberté. 
L’électeur  de  Saxe  , fils  d’Auguste  et  préten- 
dant à le  remplacer,  compte  alors  peu  de 
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partisans.  On  procède  avec  unanimité  : clia- 
que  particulier  , sans  inquiétude  pour  le  can- 
didat qu’il  a en  vue  , se  croit  assuré  qu’il  réu- 
nira tous  les  sutFrages  le  jour  de  l’élection , et 
ce  candidat  unique  est  Stanislas.  Le  primat 
et  les  seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la  nation 
lui  écrivent  pour  le  conjurer  de  venir  dans  sa 
patrie  recevoir  la  couronne  que  tous  les  or- 
dres de  l’état  s’empresseront  de  lui  donner; 
des  invitations  si  flatteuses  le  touchèrent  sans 
lui  inspirer  l’envie  de  s’y  rendre.  « Je  con- 
nois  les  Polonais  , dit-il  ; je  suis  sûr  qu’ils 
me  nommeront,  mais  je  suis  sûr  aussi  qu’ils 
ne  me  soutiendront  pas  ; en  sorte  que  je  me 
trouverai  bientôt  près  de  mes  ennemis  et  loin 
de  mes  amis.  » La  cour  de  France  promet  de 
voler  à son  secours,  s’il  en  est  besoin  , et  s’ef- 
force de  lui  prouver  qu’il  ne  peut  se  refuser 
au  besoin  de  sa  patrie.  Sacrifiant  scs  vues 
personnelles  , immolant  se«-  inclinations,  il 
renonce  aux  douceurs  du  repos  , et  consent  à 
recevoir  la  couronne  , si  elle  lui  est  déférée 
par  le  sulFragc  libre  et  unanime  de  la  nation. 
De  nouveaux  courriers  arrivent  tous  les  jours 
pour  accélérer  le  voyage  de  Stanislas  ; mais 
une  flotte  russe  croise  sur  la  mer  Baltique  , 
et  l’empereur  d’Allemagne  a donné  les  ordres 
les  plus  précis  pour  faire  garder  tous  les  pas- 
sages et  arrêter  l’auguste  voyageur , s’il  passe: 
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sur  ses  terres.  Le  beau-père  de  Lonrs  XV  , 
au  moyen  d’un  déguisement  parfait , part  y 
traverse  l’Allemagne , arrive  à Varsovie',  la 
nuit  du  8 septemjbre  , descend  incognito  chez 
l’ambassadeur  de  France;  et  l’élection  étant 
fixée  au  ii , le  lo  , le  roi  paroît  en  public  z. 
sa  présence  répandit  une  jwe  universelle  dans 
la  ville  et  dans  le  champ  électoral.  Le  lende- 
main , le  maréchal  recueille  les  suffrages ,,  et 
n’en  reçoit  pas  un  seul  qui  ne  soit  pour  Sta- 
nislas. Le  12  , le  primat  fait  la  proclanialioia 
en  ces  termes  : « Comme  il  a plu  au  roi  dea 
rois  que  tous  les  suffrages  soient -unanimes  ea. 
laveur  de  Stanislas  Leckzinski , je  le  nomme 
roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie.  » 
Les  acclamations  sont  générales  , et  tout  W 
reste  des  cérémonies  usitées  en  pareille  cir- 
constance , se  fait  au  milieu  des  applaudii- 
semens  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Ce  fut 
sans  doute  en  ce  jour  mémorable  que  l’illus- 
tre élu  recevant  sa  couronne  des  mains  de 
l’Éternel , lui  adressa  les  vœux  suivans  , pour 
obtenir  de  régner  avec  justice  et  clémence.'* 
Nous  ne  pouvons  du  moins  placer  à une  épo- 
que plus  favorable  celle  prière , trouvée  dans 
ses  écrits  : . 

« Dieu  tout-puissant  et  étemel , source- 
pure  de  tout  don  parfait , vous  prîtes  plaisir 


Digitized  by  Googit 


ROI  DE  POLOGNE.  1^5 

à exaucer  le  jeune  roi  Salomon  lorsqu’il 
vous  demanda  la  sagesse  pour  discerner  le 
bien  du  mal , et  juger  votre  peuple  suivant 
les  règles  de  la  justice  : c’est  au  nom  de  ce- 
lui en  qui  résident  tous  les  trésors  de  votre 
sagesse  j c’est  au  nom  de  Jésus-Çbrist , notre 
Seigneur  et  notre  Sauveur,  que  je  vous  sup- 
plie humblement  de  jeter  les  yeux  sur  le  der- 
nier de  vos  serviteurs.  Vous  l’avez  placé  sur 
le  trône,  non  en  vertu  de  scs  mérites  ,,  mais 
par  un  pur  effet  de  votre  miséricorde  et  de 
votre  inilnie  bonté  ; faites-lui  part  de  cette 
sagesse  qui  vous  environne  sans  cesse  ; qu’elle 
éclaire  tous  ses  pas  j qu’eUe  préside  à tous  se& 
travaux  : oui , Seigneur , je  rendrai  gloire  à 
la  vérité  5.  je  l’avouerai,  je  sui^  au  milieu  de  ce 
peuple , qui  vous  appartient  et  qui  adore  votre 
saint  nom  , çoimne  un  petit  enfant  qui  mar- 
che au  hasard  sans  savoir  ni  d’où  il  vient  ni 
où  il  va  J et,  cependant,  c’est  moi  que  vous 
chargez  du  dilheile  emploi  de  contenir  et  de 
gouverner  la  multitude  et  les  grands  ! Puisse 
donc  votre  serviteur  , puisse  le  fils  de  votre 
servante  trouver  grâce  à vos  yeux.  Remplisscz- 
moi , Seigneur',  de  votre  esprit  saint,  de  l’es- 
prit de  votre  crainte  , et  de  l’esprit  de  sagesse 
et  d’intelligence.  Attachez  mes  regards  sur  le 
miroir  de  vos  perfections  , afin  que  j’y  lise 
mes  devoirs  : faites  que , me  défiant  de  mes 
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propres  forces  , et  ne  comptant  que  sur  voir# 
gr:ice , j’entreprenne  et  suive  tout  avec  zèle 
et  courage  pour  la  gloire  de  votre  saint  nom  , 
pour  celle  de  votre  Eglise  et  pour  le  bien  des 
peuples  que  vous  m’avez  confiés.  Ne  permet- 
tez pas , Dieu  de  clémence , qu’aucune  pas- 
sion déréglée  obscurcisse  jamais  la  lumière  de 
mon  âme , ni  que  je  me  laisse  séduire  par 
des  systèmes  dangereux , ou  tromper  par  les 
artifices  de  la  flatterie  et  la  perfidie  de  mes 
conseillers  ; mais  qu’un  rayon  de  votre  lu- 
mière céleste  m’éclaire  dans  les  conseils  et  me 
décide  dans  les  affaires  épineuses.  Qu’à  la 
clartédece  flambeau  divin,  jepuisse  sonder  les 
événemens  et  découvrir  les  périls  cachés  dans 
1 avenir  5 que  je  J)reune  la  voie  la  plus  sûre 
et  la  plus  droite  , celle  qui  doit  me  conduire 
à embrasser  et  accomplir  ce  qui  plaira  le  plus 
à votre  divine  majesté.  » 

A la  nouvelle  de  l’élec  lion  du  père  de  la 
reine,  toute  la  France,  devenue  Polonaise  , 
signale  par  des  transports  de  joie  l’aflèclion 
c|u’elle  a vouée  à ce  prince  y mais  bientôt  les 
inquiétudes  et  les  alarmes  dissipent  cette 
douce  ivresse.  ' 

Un  traître,  le  prince  Viesnouiski , un  autre 
factieux , Lubominski , intriguent,  se  soulè- 
vent ; l’armée  moscovite  s’avance  vers  Var- 
sovie. Environné  d’eruîerais  , déçu  par  les. 
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grandes  promesses  de  ses  partisans,  Stanislas  , 
accompagné  du  primat,  du  comte  Poniatowski 
et  de  quelques  autres  seigneurs  qui  avoient 
part  à sa  confiance , se  rend , le  2 octobre , à 
Danlzick , ville  libre , se  gouvernant  par  ses 
lois,  sous  la  protection  de  la  Pologne  : elle 
étoit  en  état  de  soutenir  un  long  siège.  Les 
Dantzickois,  flattés  de  cette  marque  de  con- 
fiance , protestèrent  qu’ils  périroient  tous  les 
armes  à la  main,  s’il  le  falloit,  pour  soutenir 
ses  droits , et  voulurent  lui  prêter  serment  de 
fidélité  pour  tout  le  temps  que  dureroit  le 
siège.  Cependant  les  ennemis  firent  élire  un 
nouveau  roi,  et  le  roi  légitime,  à cette  nouvelle, 
se  contente  de  dire  : « Je  plains  fort  le  bon 
prince  de  Saxe , il  éprouvera  tôt  ou  tard  l’in- 
fidélité de  ceux  qui  l’ont  élu.  » Le  siège  avoit 
commencé  le  20 février;  on  étoit  au  mois  de 
mai,  que  la  garnison  montroit  la  même  con- 
tenance que  le  lourde  la  première  attaque-, 
et  étoit  fière  d’avoir  repoussé  les  assiégcans 
avec  avantage  en  plusieurs  rencontres.  Le 
bombardement  de  la  ville  avoit  commencé  le 
3o  avril,  mais  la  chute  des  édifices  publics  et 
des  maisons,  le  danger  d’être  écrasés  sous  leurs 
ruines , la  famine  qui  commençoit  à se  faire 
sentir , le  triste  spectacle  des  morts  et  des. 
blessés , la  terreur  des  femmes , les  cris  des 
cnfaus , la  perspective  d’autres  malheurs  plus. 
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terribles  encore , rien  ne  put  ^branler  là  feï«* 
meté  des  Danuickois , rien  ne  parut  impossibW 
à des  hosames  soutenus  par  la  présence  d'un 
prince  qu’ils  aimoient  conune  leur  père  ; pen- 
dant plus  de  quatre  mois  que  dura  ce  siège 
mémorable , il  ne  se  commit  qu’une  lâcheté , 
et  ce  fut  uq  Polonais  qui  s’en  rendit  coupai 
ble.  Le  fort  important  de  Welchèlmon^  , 
susceptible  d’une  vigonrense  résisumee,  Pat 
livré  à sa  première  sommation. 

Mais  en  recourant  aux  moyens  que  suggère’ 
la  sagesse  humaine , l'illustre  infiwtuqé  rècla-  * 
moit  de  plu»  puissans  secours  : il  s’adressoie 
au  ciel)  et  s’il  n obtint  pas  le' succès  de  sa 
cause , il  n’en  fut  pas  moins  digne  des  béné- 
dictions divines  ; il  noies  attira  pas  moins  sur 
sa  personne , par  ees  belles  et  touchantes  in- 
vocations trouvées  parmi  ses  papiers.  La  pre- 
mière qu’il  écrivit , pour  attirer  la  protection- 
de  IHeu  sur  une  ville  assiégée , non»  montre 
avec  quelle  douleur  il  voyoit  les  souS'rances 
du  bon  penple  de  Dantziek  . « Seigneur,  disoit- 
il  , écoutez  raa  prière  : protégez  cette  ville  , 
et  que  vos  saints  anges  vrillent  â la  garde  d» 
ses  murs  ; elle  est  habitée  par  votre  peuple. 
Dieu  de  clémence,  détournez  de  dessus  lui  lo 
bras  de  votre'  colère.  "J’entends  autour  de  moi 
les  cris  de^  la  tribulation.  O vous  qui  vou» 
plaisez  à faire  miséricorde  à ceux  qui  marchent 
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devant  vous  dans  la  droiture  de  leur  cœur  y 
Dieu  d’Israël , écoutez  l’humble  prière  de  vos 
serviteurs  : veillez  le  jour  et  la  nuit  sur  cette 
ville  5 voyez  comment  nos  ennemis  rassemblés 
autour  de  nous  se  glorifient  dans  leurs  forces. 
Dissipez  ces  légions  5 qu’elles  disparoissent  ; 
faites  succéder  la  paix  à ces  jours  de  confusion; 
délivrez  votre  peuple  .et  cette  ville  ; laissez» 
vous  fléchir  par  nos  prières  , Seigneur  , et  ne 
nous  traitez  pas  en  ennemis.  » • 

Le  nouveau  David  demande  avec  confiance 
la  victoire  sur  ses  ennemis,  qui  sont  ceux  de  1« 
justice;  « Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  père, 
fils  et  Saint-Esprit , aecordez-moi  la  supériorité 
sur  les  ennemis  qui  m’attaquent  ; qu’ils  ne  puis- 
sent ni'  me  résister  ni  me  nnire,  et  que  leur 
valeur  et  leur  conseil  tournent  è mon  avantage. 
Soyez  vous-mémc , ô mon  Dieu,  ma  force, 
mon  refuge  et  le  bouclier  qui  me  protège. 
Que  mes  ennemis , déclarés  ou  secrets , 
soient  dissipés  et  confondus.  Dieu  d’Abrahani , 
Dieu  d’Isaâc  , Dieu  de  Jacob , Dieu  de  tous 
ceux  qui  vivent  selon  vos  lois  saintes , déga- 
gez-moi  des  peines  et  des  tribulations,  des 
dangers  et  des  périls  où  je  me  vois  exposé 
donuez-moi  le  courage  et  la  force  *,  accordez- 
moi  le  don  de  la  parole  ; que  mes  discours 
vous  soient  agréables,  et  qu’ils  persuadent 
wux  qui  doivent  seconder  mes  vues  j le  pro- 
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pbète  l’a  dit,  l’apôtie  le  répète  : <(  Vous  déli- 
\ vrerez , Seigneur,  ceux  qui  luettent  eii  vous 
leur  confiance  5 c’est  par  voüs  que  l’on  rè- 
gne. Faites -moi  trionrplier  de  mes  ennemis 
eurégner  sans  rien  craindre  de  la  part  des 
' hommes.  » 

Dans  sa  profonde  désolation , à la  vue  de 

ces  désastres  dont  il  est  la  cause  innocente . 

« ' 

c’est  l’adorable  et  ineffable  consolateur  qu’il 
ne  craiut  pas  d’importuner  par  ses  supplica- 
tions touchantes.  « Dieu  tout-puissant  et  éter- 
nel, qui  avez,  dit  : Invoquez -moi  au  jour  de 
l’afiliction  et  je  vous  délivrerai , je  me  pros- 
terne à vos  pieds  dans  l’extrémité  où  je  suis 
réduit  ; je  vais  succomber  sous  les  maux  qui 
m’assiègent , si  vous  ne  venez  promptement  à 
mon  secours.  Les  foibles  lumières  de  mon  es- 
prit ne  m^offrent  aucune  ressource  pour  sortir 
de  mon  accablement.  La  tristesse  a tclleinent 
rempli  mon  cœur,  qu’aucun  sentiment  de  joie 
ne  sauroit  plus  y trouver  place  ; ma  vie  est 
pire  que  la  mort  : vous  pouvez  me  secourir, 
' ô mon  Dieu , quoique  j’ignore  en  quelle  ma- 
' nière.  Je  vous  en  supplie  très-humblement, 
délivrez-moi  des  maux  qui  me  pressent;  mes 
péchés , je  l’avoue  , mériteroient  une  plus 
grande  punition  encore  ;.mais  je  sais  que  votre 
bonté  est  infinie,  et  vous, savez  vous-même  , 
Seigneur,  combien  notre  foiblesse  est  grande.. 
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Si  cependant  vous  voulez  m’infliger  de  nou- 
veaux châtimens  , je  m’y  soumets  volontiers , / 

sachant  que  vous  ne  voulez  que  mon  bien , et 
qu’en  cela  même  vous  agirez  en  bon  père.  Re- 
cevez, donc  le  sacrifice  que  je  vous  offre  de 
l’affliction  où  je  me  trouve  : sôulenez  seule- 
ment', de  votre  grâce  , mon  cœur  qui  est  plon- 
gé dans  la  tristesse.  » 

Tel  que  l’ancien  roi  de  Juda , poursuivi 
par  des  rebelles  qu’il  chérit  comme  sa  propre 
famille , lui , c’est  sans  réserve  qu’il  se  soumet 
à ses  volontés  suprêmes  et  toujours  marquées 
par  son  amour  pour  ses  serviteurs  fidèles. 

« O Dieu  qui , pour  manifester  la  gloirç  de 
votre  nrovidcncc  , vous  êtes  fait  le  pasteur  du 
peuplé  d’Israël  dans  le  désert , le  défenseur 
de  Daniel , l’avocat  de  Susanne  , le  guide  de 
Tobie  ! O vous  qui  avez  délivré  Joseph  ven- 
du , qui  avez  conservé  les  trois  enfans  dans  la 
fournaise  , qui  vous  êtes  déclaré  le  père  de 
l’orphelin  et  de  l’étranger,  du  pauvre  et  de  la 
veuve  ! Vous  qui  vous  êtes  fait  tout  à tous , 
nous  vous  supplions  très-humblement  de  nous 
accorder  la  force  de  votre  providence  avec 
autant  de  joie  dans  l’adversité , que  nous  en 
marqjuons  dans  la  prospérité , et  que  notre  pa- 
tience à souffrir  ce  qu’il  vous  plaît  d ordon- 
ner égale  notre  confiance  à attendre  ce  que 
nous  désirons  ! Ne  permettez  pas  que  la  pros- 
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périté  nous  enfle,  ni  que  l’adversilé  nous 
\ abatte.  Donnez  - nous  , Seigneur,  un  courage 
invincible  , un  cœur  inébranlable , une  vO“ 
lonté  conforme  en  tout  à votre  providence. 
Que  rien  ne  nous  trouble  de  ce  qui  vient  de 
vous  ; mais  que  tout  nous  soit  cher  pour  l’a- 
mour de  vous  ! Qu’aucun  contre-temps  ne 
nous  ébranle parce  qu’il  afflige  la  nature  ; 
mais  qu’il  laisse  noire  cœur  en  paix , parce 
qu’il  vient  de  vous  ! Reconnoissons  que  rien 
n’est  petit  de  ce  qu’ordonne  un  Dieu  si  grand  ; 
qu’il  ne  peut  nous  arriver  rien  de  nuisible  de 
la  part  du  plus  tendre  des  pères,  ni  d’injuste 
de  la  part  du  juge  le  plus  équitable  5 car  votre 
providence  seule,  Seigneur,  sait  rapprocher 
puissamment  les  extrêmes , en  disposant  tou- 
tes choses  avec  douceur,  en  sorte  que  celles 
qui  paroissent  contraires  n’eu  conduisent  pas 
moins  à une  heureuse  fin.  Faites  donc  , ô mou 
Dieu , que  tout  ce  qui  vient  de  votre  main 
nous  le  recevions  avec  reconnoissance , nous 
le  supportions  avec  joie , nous  le  conservions 
avec  patience  ! 

I)  0 volonté  adorable  de  mon  Dieu,  volonté 
toujours  sage  , toute-puissante  et  toute  bien- 
faisante , je  me  soumets  tout  à vous  et  m’y 
soumets  pour  toujours  ! J’adore  vos  décrets 
éternels  sur  tout  ce  qui  me  regarde  , et  je  le 
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fais,  parce  que  je  suis  votre  sujet  né,  parce  que 
nul  homme  ne  peut  vous  résister,  parce  que 
vous  ordonnez  avec  la*  plus  grande  sagesse 
ce  qui  nous  concerne  , parce  que  vous  ne 
haïssez  aucun  des  ouvrages  de  vos  mains  , et 
que  vous  consultez , en  tout  ce  qui  nous  re- 
garde , les  senlimens  de  votre  amour  paternel. 
Je  me  dépouille  donc  de  ma  volonté  propre  , 
de  cette  volonté  aveugle  et  qui  ne  sait  désirer 
que  ce  qui  lui  est  nuisible.  Je  m’en  dépouille 
jifeir  me  soumettre  à l’empire  de  votre  di- 
vine sagesse , pour  me  former  un  cœur  selon 
le  vôtre,  et  vivre  de  votre  volonté.  Je  ne  veux 
que  ce  que  vous  voulez  ; je  désavoue  tout  ce 
qui  ne  vous  plaît  pas.  Qu’en  toute  chose  votre 
volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  Vous  plaît* 
il  que  je  sois  dans  l’abondance  ou  dans  l’indi- 
gence , dans  les  honneurs  ou  dans  les  mépris , 
qu’on  parle  de  moi  en  bien  ou  qu’on  en  dise 
du  mal?  Vous  plaît-il  de  me  donner  la  santé 
ou  la  maladie,  la  joie  ou  la  tristesse  ? Vous 
plaît-il  que  je  vive  encore  long-temps  ou  que 
je  meure  bientôt  ? Mon  cœur  est  prôt  à tout. 
Oui , dans  les  événemens  de  ma  vie,  heureux 
ou  malheureux  , dans  l’affliction  comme  dans 
la  joie , pendant  la  vie  et  à la  mort,  en  tout 
temps , je  bénirai  le  Seigneur»;  ses  louanges  se- 
ront toujours  sur  mes  lèvres  : ne  les  mérite- 
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t-il  pas  toujours,  lui  qui  est  toujours  mon 
père  ?»  • 

Long-temps  on  avt>it  espéré  un  secours  de 
France  : il  paroît  en  mer,  mais  quel  secours  ! 

Ce  n étoit  qu’une  levée  de  volontaires,  faite  par 
l’intrépide  Pleld,  ambassadeur  de  son  maître  à 
Copenhague , devenu  , par  son  courage , gé- 
néral de  cette  poignée  de  braves  Français  , 
dont  le  nombre  étoit  au  plus  d’environ  seize 
cents  hommes  j et  tous  furent  victimes,  de  leur 
inutile  valeur  contre  l’armée  des  assiégeaim  , 
dont  ils  avoient  mérité  l’admiration.  Alors  les 
fidèles  et  généreux  Dantzickois  ont  perdu  jus- 
qu’à l’espérance  d’être  secourus  5 et  Stanislas , 
ne  voulant  pas  les  rendre  victimes  de  leur 
zèle  magnanime , est  le  premier  à leur  conseils  . 
1er  de  songer  à leur  salut.  Il  consulte  lui-mê- 
me ses  amis  sur  les  moyens  de  pourvoir  au 
sien.  Il  s’agissoit  d’échapper  à une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  qui  assiégeoient  moins 
la  ville  que  sa  personne  ; d’échapper  à la  vi- 
gilance d’ennemis  si  acharnés  à sa  perte , 
qu’au  moment  où  ils  apprennent  son  évasion 
ils  mettent  sa  tête  à prix,  pbligé  d’opter  entre 
différens  expédions , qui  tous  avoient  leurs 
dangers , il  se  détermina , d’après  l’avis  de 
l’ambassadeur  de  France , à s’évader  déguisé 
en  paysan.  Avant  de  sortir  de  la  ville , il  écri- 
vit la  lettre  suivante  ; 
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A mon  cher  primat  et  aux  seigneurs 
polonais.  i 

■ « La  douleur  que  j%i  de  me  séparer  de  vous , ■ 
mes  chers  et  véritables  amis , parle  assez  pour 
vous  faire  comprendre  tout  ce  que  je  ressens- 
dans  ce  cruel  moment.  La  résolution  forcée 
que  je  prends  n’est  fondée  que  sur  l’inutililé 
dé  mon  sacrifice,  comme  vous  l’avez  jugé 
vous-mêmes  ; je  vous  embrasse  tous  bien  ten- 
drement, en  commençant  par  monsieur  le 
primat,  et  je  vous  conjure  par  vous-mêmes, 
et  par  conséquent  par  ce  que  j’ai  de  plus 
cher , de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  sou- 
tenir autant  qu’il  se  peut  les  intérêts  de  la 
chère  patrie,  qui  n’a  d’autre  appui  qu’en  vous 
seuls  : les  larmes  qui  eflacent  mon  écriture 
m’obligent  de  finir.  Puissiez-vous,  du  moins  , 
lire  au  fond  de  mon  cœur  les  seniimens  que 
votre  amour  pour  moi  y a fait  naître  et  qu’iL 
y a gravés  pour  jamais! 

» Je  suis  de  cœur  et  d’àme 

« STANISLAS,  roi.  » 

Avis  à ma  bonne  ville  de  Dantzick. 

‘ « Je  pars  au  moment  que  je  ne  puis  plus 
rester  avec  vous,  et  jouir  plus  long-temps  des 
témoignages  d’un  amour  et  d’une  fidélité  sans 
Tom.  ir.  8’^ 


Digitized  by  Googlc 


i86  STAHISLAS  I, 

exemple.  J’emporte , avec  le  regret  de  vo» 
souffrances  , la  reconnoissance  que  je  vous 
dois,  et  dont  je  m’acquitterai  en  tout  temps, 
par  tous  les  moyens  qui  pourront  vous  en  con- 
vaincre. Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  qœ 
.vous  méritez  ÿ il  soulagera  le  chagrin  que  j’ai 
de  m’arracher  de  vos  bras. 

*»  Je  suis  et  serai  toujours , et  partout , 

» Votre  très-affectionné  roi, 

» STANISLAS.  » 

w 

Comme  îl.étoitde  la  plus  haute  importance 
que  la  soilie  du  roi  fût  tenue  secrète , l’am-^ 
bassadeur  de  France  ne  remit  ses  lettres  à leurs 
adresses  que  le  lendemain  de  son  départ  : il 
le  croyoit  alors  bien  loin  , et  Stanislas  n’étoit 
encore  qu’à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  ei>- 
touré  des  ennemis  qui  le  clierchoient.  Of- 
frons un  précis  de  la  relation  que  ce  prince 
fait  lui-même  à la  reine  sa  fille,  de  ce  triste 
et  périlleux  voyage. 

« Je  sens , madame , que  ce  n’est  pas  assez, 
pour  vous  d’avoir  appris  ma  sortie  de  Dant- 
zick , un  reste  d’alarmes  vous  fait  souhaiter  de 
savoir  jusqu’aux  moindres  circonstances  de 
cet  événement  ^ je  vais  vous  satisfaire , et 
remplir  en  même  temps  deux  devoirs , qu’une 
juste  reconnoissance  m’inspire  j celui  de  vous 
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dédommagor  en  quelque  sorte  de  vos  peines 
passées,  et  celui  de  rendre  à la  divine  Provi- 
dence rhonneur  que  je  lui  dois.  C’est  elle  en 
elTet  qtii  jn’«  soutenu  au  défaut  de  tout  secours  ; 
vous  la  verrez,  dans  ce  récit,  me  conduire 
pour  ainsi  dire  par  la  main,  veiller  sur  tous 
mes  pas,  régler  les  sentimens  de  ceux  que 
.l’intérêt  avoit  fait  résoudre  à me  servir  de 
guides,  et  qu’un  plus  grand  intérêt , toujours 
présent  à nos  yeux , ponvoit  engager  à me  tra- 
hir. Vous  la  verrez  tout  aplanir  devant  moi, 
jusqu’à  me  rendre  invisible  à ceux  mêmes  qui 
étoient  envoyés  pour  me  reconnoîlre;  en  -un 
mot,  vous  la  remarquerez,  cette  Providence, 
jusque  dans  les  moindres  détails  que  je  vais 
vous  faire,  et  vous  m’aiderez  à la  bénir  com- 
me l’unique  source  de  mon  bonheur  et  de 
votre  joie. 

» Je  ne  doute  point  que  bien  des  gens  ne- 
m’aient  blâmé , et  vous  peut-être  avec  eux  , 
d’avoir  attendu  si  tard  à sortir  de  Danlzick  ; 
mais  quand  la  conscience  , l’honneur  , la  pa- 
trie réclament  leurs  droits , doit-on  songer  à 
. se  précautionner  contre  les  dangers  persou- 
nels?  Pour  moi , je  pensois  alors  et  je  pense 
encore  qu’il  est  du  devoir  d’un  honnête  hom- 
me de  s’oublier  en  ces  momens  : d’ailleurs  , 
comme  j’attendois  de  jour  à autre  de  puissans 
secours , cette  espérance  me  rctenoii’,  et 
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qu’aurois-je  fait  par  une.  retraite  précipitée  9. 
qu’ouvrir  à l’ennemi  les  portes  d’une  ville  qui 
ne  soutenoit  le  siège  que  par  l’extrême  afiec- 
lion  qu’elle  avoil  pour  moi  ? Ainsi , tout  sen- 
timent de  courage  et  de  fermeté  à part , il 
falloit  tenir  bon  jusqu’à  l’arrivée  du  secour?^ 
et,  à sou  défaut,  ne  pas  craindre  de  périr  ayec 
tant  de  braves  citoyens  qui  s’immoloient  pour 
ma  gloire , et  avec  cette  foule  de  Poloitais  ,q,\iî 
étoient  venus  partager  mon  sort,,  et  qui  aî- 
moient  autant  périr  que  de  manquer  à la  fidé- 
lité qu’ils  m’avoient  jurée. 

» Je  persistai  dans  cette  résolution  jusqu’à 
l’indigne  reddition  du  fort  deWelcbelmonde,; 
sa  lâche  capitulation  obligea  la  ville  de  songer, 
avec  mou  agrément,  à faire  la  sienne.  Je  fus 
le  premier  à l’y  porter , et , à ce  sujet , il  arriva 
une  chose  assez  extraordinaire.  . ^ j.  -,» 

,))  J’avais  nommé  le  prince  Gzartorinski , pa^ 
latin  de  .Russie,  et  le  comte  Poniatowski',  par 
latin  de  Mazovie  , pour  assister  de  ma  part  à 
toutes  les  délibérations  du  magistrat.  Le  len- 
demain de  la  reddition  dont  je  viens  de  parler, 
je  les  chargeai  l’un  et  l’autre  de  présenter  à 
cette  assemblée  les  raisons  que  je  croyois  devoir 
les  engager  à ne  point  différer  de  se  rendre  j 
j.e  leur  ordonnai  même  expressément  de  dirç 
à ces  messieurs , les  tenant  quitte  s,  eux  et  tous 


Di.j  ' 7:-d  l-V  COOgIt 


ROI  DE  POLOGWE.  1.8<) 

les  habitans  des  sermcns  qu’ils  m’avoient  faits , 
que  je  consentois  de  bon  cœur  qu’ils  ne  s’oc* 
cupassent  que  de  leur  sûreté  ^ et  qu’au  reste , 
pénétré  des  marques  qu’ils  m’avoient  données  • 
de  leur  zèle,  j’en  emporterois  avec  moi  le  plus 
tendre  souvenir. 

» Ce  fut  le  comte  Poniatowski  qui  porta 
la  parole  il  parloit  avec  affection , et  de  ce 
tdn  de  persuasion  qui  lui  est’si  propre,  lors» 
qu’un  (*)  des  centumvirs  ( c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  certains  députés  du  corps  de  la 
bourgeoisie  ),  se  levant  de  sa  place , s’appro- 
che du  palatin  , et  lui  dit  Eh  ! monsieur, 
pgrlez-vous  sincèrement?  sont-ce  là  les  vrais 
sentimens  du  roi  notre  maître?  » — <{  Oui, 
lui  répondit  Poniatowski  : c’est  de  sa  propre 
bouebe  que  je  tiens  tout  ce  que  j’ai  l’honneur 
d’avancer  ici.  » — ■ « Mais  quoi!  ajouta  le 
centumvir,  est -ce  le  roi  lui -même,  qui  nous 
exhorte  à subir  la  loi  du  vainqueur?  » — - 
« Le  palatin  répliqua  encore  que  cela  étoit 
ainsi.  » — « O Dieu  ! s’écria  de  nouveau  cet 
bomme , notre  roi  nous  quitte  donc  ! Eh  ! que 
va-t-il  devenir  lui-même?  » Dans  ce  même 
instant , il  chancelle  , il  bégaye  , il  cesse  de 
parler ,.  et  tombe  snortsur  les  genoux  de*Po- 
niaiowski.. 


(^)  Kjionüber. 
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» Je  fus  d’autant  plus  touché  de  ce  funeste 
accident , que  mon  cœur  étoit  ouvert  à la 
douleur  : c’est  particulièrement  dans  un  temps 
• d’affliction  qu’on  sent  plus  vivement  les  mal- 
heurs des  autres.  » 

II  exprime  ensuite  l’extrême  embarras  de 
ses  amis , la  divergence  de  leurs  opinions 
sur  le  costume  à prendre  par  l’illustre  fugitif  ^ 
et  il  dépeint  ainsi  ce  costume  : « Un  hatèl 
usé,  et  tel  qu’il  cgnvenoit  au  rêle  que  j’étoîs 
forcé  de  jouer,  une  chemise  de  grosse  toile  , 
un  bonnet  des  plus  simples , un  béton  d’une 
épine  rude  et  mal  -polie , «nâlé  d’qn  cor- 
don de  cuir,  étoient  déjà  prêts.  Le  soir  da 
dimanche  27  juin , je  sortis  de  chez  l’ambassa- 
deur ( le  marquis  de  Monti , ambassadeur  de 
France , et  dont  Stanislas  fait  le  plus  grand 
éloge  pour  ses  talens  et  pour  ses  vertus  ) , 
par  un  degré  dérobé.  Je  n’eus  pas  plutôt  des- 
cendu quelques  marches,  que,  l’idée  me  ve- 
nant de  le  rassurer  sin*  les  craintes  qu’il  avoît 
à mon  sujet,  et  d’essuyer  les  larmes  que  je  lui 
avois  vu  répandre , je  remontai , et  frappai  à 
sa  porte....  Il  étoit  alors  prosterné  à terre  , et, 
par  des  prières  ferventes,  il  demandoit  au  Sei- 
gueur  qu’il  voulût  bien  être  mon  guide  dans 
un  voyage  aussi  périlleux  que  celui  que  j’al- 
lois  entreprendre,  c Je  viciis^  lui  dis-je,  vous 
embrasser  de  nouveau  , et  vous  prier  de  vous 
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résigner  autant  que  je  le  fais  A la  Providence  , 
à laquelle  je  me  remets  enlièrcmcnt  de  mon 
sort.  11  y avoit , au  bas  du  rempart,  trois  boni* 
mes  destinés  à me  conduire  dans  les  étals  der 
Prusse,  qui,  de  tous  les  lieux  du  voisinage 
où  je  pouvois  être  à l'abri  des  insultes  de 
mes  ennemis , éloient  les  plus  proches  cl  les 
plua  sûrs.  » Arrêté  d'abord  à un  poste  occu- 
pé par  quelques  soldats,  le  prince  ne  peut 
passer  outre , sous  peine  d’exposer  la  vie  d’un 
brave  militaire , sans  révéler  le  dessein  qui 
l’amène.  « Cette  première  aventure , reprend 
Stanislas , me  fil  mal  augurer  du  reste  de 
mon  voyage.  La  Providence , qui  disposoit  à 
son  gré  de  ceux  qui  dévoient  contribuer  à 
l’exécution  de  mon  projet , me  laissoit  en 
proie  à mes  craintes,  pour  me  faire  mieux 
connoitre,  dans  la  suite,  la  force  et  l’impor- 
tance de  ses  secours.  Nous  voguAmes  à tra- 
vers la  campagne  inondée  , dans  l’espoir  de  ga- 
gner incessamment  la  Vistulc , et  de  nous  trou- 
ver, dès  la  pointe  du  jour,  à l’autre  bord  du 
fleuve,  et  au-delà  des  postes  des  ennemis; 
mais  quel  fut  mon  étonnement  lorsque,  après 
un  quart  de  lieue  de  chemin  , mes  conduc- 
teurs me  menèrent  au  pied  d’une  méchante 
cabane,  située  au  milieu  de  ces  marais,  sous 
prétexte  qu’il  étoit  trop  tard  pour  le  passage  de 
la  rivière  ! Ils  m’annoncèrent  qu’il  falloits’ar- 
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rôter  en^cet  endroit,  et  y passer  le  reste  de  la. 
nuit  et  tout  le  jour  suivant.  J’eus  beau  leur  re- 
présenter les  risques  d’un  abri  qui  étoit  à la  vue 
de  mes  ennemis , et  la  perte  que  nous  allions 
faire  d’un  temps  si  précieux  à ma  sûi’clé,  leur 
parti  étoit  pris....  Descendant  de  ma  nacelle, 

■ j’entrai  dans  celte  maison  d’un  air  aussi  assuré 
||  que  si  c’eût  été  une  place  de  guerre  propre 

à résister  à tous  les  efforts  des  Russes  et  des 
Saxons.. Cette  cabane  ne  formoit  qu’une  cham- 
bre , où  je  ne  trouvai  pas  un  coin  pour  me 
' reposer;  mais  je  ne  cherchois  pas  le  sommeil , 

et , à dire  vrai,  je  l’aurois  cherché  en  vain.  » 
Il  fait  ensuite  une  peinture  remplie  de  sel 
et  de  justesse  sur  ses  quatre  compagnons  de 
voyage  : le  chef,  plein  de  forfanterie  et  d’i- 
gnorance ; le  second  , banqueroutier  et  fuyant 
de  Dantzick  ; les  deux  autres , qui  ne  laissoicnt 
percer  aucun  sentiment  d’honneur  à Iraver^ 
la  brutalité  de  leur  instinct  et  la  férocité  de 
leurs  manières.  « Je  pas.sai  le  reste  de  la  nuit 
couché  sur  un  banc , et  la  tête  appuyée  sur  le 
marchand  , qui  étoit  le  seul  à qui  il  me  fût 
plus  aisé  de  parler,  à cause  qu’il  eutendoit  le 
polonais  parfaitement  Le  lundi  malin  28  , je 
sortis  de  la  chambre , et  je  fixai  mes  regards 
sur  Dantzick  qu’on  ne  cessoit  de  bombarder. 
Mes  entrailles^  depuis  long  - temps  émues  sur 
celle  ville  infortunée,  le  furent  bien  davan- 
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tagê  dans  le  point  de  vue  d’où  je  la  considé» 
pois  : voilà  donc , disois-je  en  moi-même, 
voilà  la  récompense  de  sa  fidélité  ! Peut-être , 
dès  ce  jour , elle  va  passer  aux  mains  de  mes 
ennemis,  et  se  racheter  des  malheurs  qu’elle 
ne  peut  plus  soutenir,  par  d’autres  mal- 
heui's  qui  mettront  le  comble  à sa  misère  ! Le 
triste  sort  des  amis  que  j’y  avois  laissés , et 
qu’on  alloit  forcer , le  glaive  à la  main , de  se 
déclarer  contre  moi , me  pénétra  d’une  dou- 
leur si  vive  , que  je  me  vis  près  d’y  succom- 
ber. En  vain  je  rappelai  mes  forces  , elles 
m’a  voient  abandonné.  Je  n’étois  plus  cet  hom- 
me endurci  aux  chagrins , accoutumé  aux  dis- 
grâces. Heureusement  mes  larmes  me  déro- 
bèrent mi  objet  si  sensible  ; et , revenant  un 
peu  à moi , j’élevai  les  mains  au  ciel , et  le 
priai  de  ne  me  point  abandonner  dans  cet  état 
de  langueur  et  d’affoiblissemcnt  dont  je  n’étois 
plus  le  maître.  Cependant  de  nouveaux  in- 
cidens  s’élèvent  : une  indiscrétion  involon- 
taire répand , dans  la  ville  assiégée , le  secret 
du  départ.  Je  l’ai  déjà  dit,  poursuit  l’illustre 
narrateur,  et  je  ne  puis  à mon  gré  le  dire  assez  ; 
ces  sinistres  augures , Dieu  les  permcitoit , ou 
les  faisoit  naître,  pour  m’engager  à n’attendre 
que  de  lui  seul  l’heureuse  sûreté  qui  faisoit 
tout  le  sujet  de  mes  espérances....  La  nuit  vint 
enfin , et  nous  nous  embarquâmes  de  nouveau  t 
Tom.  II.  Q 
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ce  n’étoient  que  roseaux  épais  qui  résisloient 
au  bateau.  Ils  ne  plioient  sous  lui  qu’avec  une 
espèce  de  sifflement,  qui,  se  répandant  au  loin , 
pouvoit  déceler  notre  marche.  Leur  courbure 
même  marquoit  notre  passage , et  nous  lais- 
soit  craindre  que,  le  lendemain  , on  ne  vît 
les  traces  du  chemin  que  nous  aurions  fait. 
Souvent  nous  fûmes  obligés  de  descendre  du 
bateau , et , enfoncés  dans  la  vase , de  le  tirer 
à force  de  bras  pour  le  transporter  dans  les 
endroits  où  il  y avoit  plus  d’eau.  Vers^  le  mi- 
nuit , nous  arrivâmes  à la  chaussée  d une  ri- 
vière que  je  cnis  être  la  \ istule.  Nos  conduc- 
teurs (les  quatre  étrangers  voyageurs  dénom- 
més ci-dessus)  se  mirent  aussitôt  à tenir  conseil 
entre  eux.  Le  général  ( Steinflycht , qui  ac- 
compaguoit  le  roi  , déguisé  comme  lui  en 
paysan,  et  dont  ce  prince  loue  le  dévouement  ), 
le  général  ni  moi  n’y  fûmes  point  appelés. 
Leur  résolution  fut  que  leur  chef  avec  Stein- 
flycht et  le  banqueroutier  remonteroient  à pied 
la  chaussée,  tandis  que  je  m’embarquerois  avec 
les  deux  autres  pour  côtoyer  cette  môme  chaus- 
sée par  le  marais....  Je  ne  voyois  cette  sépa- 
ration qu’avec  douleur  ; et  plut  è Dieu  que 
j’eusse  écouté  sérieusement  je  ne  sais  quel 
pressentiment  qui  m’annonçoit  que  je  ne  re- 
trouverois  plus  Steinflycht  durant  tout  le  resie 
de  mon  voyage.  » Les  conducteurs- s égaient 
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et  prennenl  le  Néring  pour  la  Vistule  j au 
point  du  jour,  ils  abordent , et  entrent  dans 
une  cabane  aussi  pauvre  que  la  première  , et 
entourée  de  maisons  pleines  de  Russes  et  de 
Cosaques.  Stanislas  essaye  en  vain  de  reposer; 
ses  bottes  pleines  d’eau  et  de  fange , la  perte 
du  général , les  dangers  présens  , tout  lui  ôte 
le  sommeil.  Des  Cosaques  entrent  dans  la 
cbaumière  pour  s’y  rafraichir,  et  le  roi , de  son 
galetas  , assis  sur  une  botte  de  paille,  entend 
mille  récits  infâmes,  et  celui  de  leurs  exploits , 
qui  lui  font  autant  d’horreur  que  de  pitié.  Son 
hôtesse  , qui  l’a  caché  sans  le  connoître  , lui 
fait  mille  questions  ; l’ingénuité  naturelle  de 
l’auguste  fugitif  lui  met  à chaque  question  la 
vérité  sur  les  lèvres.  « Le  peu  de  jour  de  ce 
grenier,  dit-il,  me  fut  très -favorable.  Elle 
ne  remarqua  point  mon  émotion  à chaque  mot 
que  je  prononçois.  Hélas  ! la  vérité  se  déceloit 
sur  mon  visage  par  le  seul  effort  que  je  faisois 
pour  la  cacher.  Echappé  à ses  questions , je 
nepus  point  si  aisément  échappera  sa  crainte. 
— Mais  si  cela  est  ainsi,  ajouta-t-elle , que  vous 
soyez  si  brouillé  avec  les  Moscovites , je  vous 
prie  de  sortir  de  chez  moi.  S’ils  vous  y dé- 
cou vroieut , je  serois  perdue  , peut-être  en 
viendroient-ils  jusqu’à  brûler  ma  maison.  — 
Elle  étoit  sur  le  point  de  me  metti'C  à la  porte , 
si  je  n’avois  trouvé  le  secret  de  la  persuader 
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qu  elle  u’avoit  rien  à craindre Obsédé 

d’une  foule  de  noirs  chagrins,  je  ne  pouvois 
les  dissiper  5 j’avois  le  courage  de  m’en  occu- 
per : ce  n’est  presque  jamais  que  le  malheur 
qu’on  évalue  5 il  n’est  que  le  plaisir  qui  ne  se 
calcule  pas J’éprouvai  ce  genre  de  tour- 

ment, à mon  avis  le  plus  cruel  de  tous  : c’est 
de  ne  pouvoir  agir  quand  on  est  le  plus  agité, 
et  d’être  forcé  d’attendre  dans  l’inaction  tout 
ce  qui  peut  arriver  de  plus  désolant  et  de 
plus  funeste.  Deux  réflexions  servirent  toute- 
fois à me  consoler  ; la  première , c’est  que  Dieu 
ne  m’avoit  ôté  Steinflyclu , le  seul  homme  de 
qui  je  pourrois  attendre  du  secours , qu’afîn 
que  je  ne  misse  ma  confiance  qu’en  lui  seul  ; 
la  seconde , c’est  que  je  ne  pus  clouter  que 
Dieu  ne  prît  un  soin  tout  particulier  de  moi , 
jusque  dans  les  moindres  circonstances  de 
mon  voyage.  L’ambassadeur , à mon  départ 
de  Daulzick , m’avoit  remis  deux  cents  ducats. 
Désaccoutumé,  depuis  bien  des  années  , de 
porter  de  l’argent  sur  moi , je  ne  pus  me  faire 
à ce  poids.  Dès  le  premier  jour , je  priai  Stein- 
flycht  de  m’en  décharger.  Il  rebutoit  cette 
proposition , et , me  faisant  sentir  l’importance  « 
d’un  secours  si  puissant , il  me  prioit  aussi  très- 
sérieusement  de  ne  m’en  pas  dessaisir.  Je  gou- 
tois  ses  discours  5 et , un  moment  apr  ès , son 
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tant  rincommodiié  de  cet  or  qui  ballottoit  dans 
ma  poche , je  redoublois  mes  instances , qui 
m’attiroient  toujours  de  nouveaux  refus.  Pour 
terminer  ce  différent,  il  fut  décidé  que  Stein- 
flycht  prendroit  la  moitié  de  cette  somme , et 
que  je  gardcrois  l’autre  j et  c’est  là  le  bonheur 
que  la  providence  m’a  voit  ménagé...  Seul,  et 
réduit  à moi-même  comme  je  l’étois  alors , 
qu’aurois-je  fait,  si  je  n’avois  eu  de  quoi  ache- 
ter dans  le  chemin  qui  me  restoit  à faire , ou 
les  commodités  dont  je  pouvois  avoir  besoin 
pour  me  le  rendre  plus  supportable,  ou  le  si- 
lence des  personnes  qui  pouvoient  me  le 
rendre  plus  assuré...  A nuit  close,  nous  nous 
remîmes  dans  le  bateau,  que  nous  laissâmes  à 
un  quart  de  lieue  où  les  inondations  fiuissoient. 
Nous  marcMmes  plusieurs  heures  à pied , 
presque  toujours  dans  des  terres  molles  et 
bourbeuses,  où,  enfonçant  jusqu’aux  genoux , 
nous  avions  besoin  à tout  moment  de  nous 
prêter  du  secours  les  uns  aux  autres.  Souvent 
nos  efforts  ne  servoient  qu’à  nous  plonger  da- 
vantage dans  ce  terrain  fangeux , et  à nous 
mettre  dans  un  plus  grand  danger  de  n’en 
point  sortir.  » De  nouveaux  périls  accueil- 
lent l’auguste  voyageur.  Il  rentre  dans  le  ma- 
rais d’où  il  est  sorti , et  se  réfugie  dans  une 
maison  qu’il  croit  un  asile  ; il  est  reconnu , 
environné  de  Cosaques  qui  battent  la  cam- 
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pagne , avec  ordre  de  suivre  ses  traces , el  de 
l’arrêter  partout  où  ils  le  trouveront.  11  monCe 
à cheval , traverse  des  bourbiers  très-profonds , 
où  son  cheval  s’abat  à chaque  pas  : de  tons 
côtés  paroissent  les  feux  de  divers  camps 
volans  des  ennemis  ^ il  est  au  moment  de  don- 
ner dans  un  groupe  de  cosaques  : scs  conduc-’ 
leurs  veulent  l’abandonner  et  s’enfuir , et  ses 
menaces , autant  que  son  héroïque  fermeté , les 
retiennent  à peine.  Tantôt  il  se  dérobe  , der- 
rière une  haie , à racharnement  de  ses  persé- 
cuteurs ; tantôt  il  est  forcé  de  se  cacher  dans 
des  broussailles  : enfin , grâces  aux  çoins , aux 
courses,  aux  recherches  de  ce  dernier  hôte 
qui  l’a  reconnu  et  si  bien  servi,  Stanislas, 
après  des*  peines  inouïes  et  les  plus  grands 
périls,  fait  heureusement  ce  trajet  si  long- 
temps désiré.  — «Nous  étions,  dit-il,  déjà 
près  d’aborder,  lorsque  tirant  mon  hôte  à l’é- 
cart , et  le  remerciant  avec  une  tendre  affection 
de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  moi , je  lui  mis 
dans  la  main  autant  de  ducats  que  la  mienne , 
étendue  avec  soin , en  avoit  pu  ramasser  dans 
ma  poche.  C’étoit  là  la  vraie  occasion  de  me 
soulager  du  poids  de  ce  reste  d’argent  qui 
m’incommodoit  sans  cesse.  Mais  d’ailleurs , je 
croyois  moins  faire  un  plaisir  que  m’acquitter 
d’une  dette.  Cet  honnête  paysan  , surpris  et 
presque  honteux  , se  retire,  et  cherche  à 
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m’écliapper.  — !Non,  non,  lui  dis-je,  vous  avez 
beau  faire , vous  recevrez  ce  présent  j c’est  un 
nouveau  service  que  je  vous  demande , et  que 
je  regarde  même  comme  une  des  plus  grandes 
preuves  de  votre  aliacli«nent  pour  moi. 
Comme  je  le  pressois  plus  fortement , et  qu’il 
redoubloit  ses  eûbrts  pour  se  dérober  à ma 
recomioissanee , les  autres  s’imaginèrent  que 
j’avois  pris  querelle  avec  lui  \ ils  accouroient 
déjà  pour  m’apaiser.  Ce  mouvement,  qu’il 
aperçut , l’obbgca  à me  dire  précipitamment 
que  , si , pour  me  satisfaire , il  falloit  absolu- 
ment recevoir  quelque  chose  de  moi,  il  vouloil 
bien  accepter  deux  ducats  seulement  pour  un 
ressouvenir  étemel  du  bonheur  qu’il  avoit  eu 
de  me  voir,  de  me  connoîlre. 

» Ce  noblo  désintéressement  me  charma 
d’autant  plus,  que  je  n’avois  pas  lieu  de  l’at- 
tendre d’un  homme  de  sa  sorte.  Il  prit  deux  du- 
cats dans  ma  main  avec  des  façons  et  dessenti- 
mens  que  je  ne  puis  exprimer,  et  m’en  remer- 
cia autant  que  je  l’aurois  remercié  moi-mème, 
s’il  avoit  reçu  , je  ne  dis  pas.,  le  modique  pré- 
sent que  j’avois  dessein  de  lui  faire,  mais 
toutes  les  récompenses  dont  j’aurois  voulu 
payer  les  services  qu’il  m’avoit  rendus.  » 

A quelques  cents  pas  au-delà  de  la  Vistulc , 
l’ivresse  et  les  insolences  d’un  de  ses  conduc- 
teurs mettent  Stanislas  dans  le  plus  grand 
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dcttiger  d’êlre  reconnu  j nouveaux  obstacles-,' 
nouvelles  fatigues  *,  il  repose  dans  une  grange  ^ 
il  voyage  dans  une  sorte  de  cahute;  il  traverse 
des  bois  et  des  chemins  affreux  ; et enfin  , 
arrivé  au  bord  dn  Nogat  : « Je  ne  fus  pas  , 
continue  l’illustre  voyageur,  je  ne  fus  pas  plu- 
tôt à l’autre  bord , que  je  levai  les  yeux  au 
ciel  pour  le  remercier  de  m’afvoir  conduit  dans 
cette  espèce  de  terre  promise  où  j’étois  enfin  à 
l’abri  de  tout  danger....  Je  partis  seul , çt  pris 
le  chemin  de  Marienwerder , petite  ville  des 
états  du  roi  de  Prusse  ; quel  n’étoit  pas  mon 
contentement  d’être  délivré  de  ces  brigands 
qui  m’avoient  fait  compagnie  jusqu’alors  ! Le 
plaisir  que  je  ressentois  d’être  hors  de  la  portée 
des  traits  de  mes  ennemis , n’égaloit  point  ce- 
lui de  ne  plus  voir  à mes  côtés  ces  indignes 
conducteurs  dont  j’avois  eu  à me  garder  pres- 
que autant  que  de  mes  ennemis  même. 

))  Arrivé  aux  portes  de  Marienwerder,  je 
traversai  cette  ville , assis  sur  mon  chariot , et 
je  ris  plus  d’une  fols  du  triste  appareil  de  mod 
équipage.  L’entrée  que  j’y  faisois  n’étoit  point 
magnifique,  mais  un  vain  éclat  u’auroit  pas 
augmenté  la  joie  que  je  ressentois  en  ce  mo- 
ment. Je  portois  avec  moi  la  justice  de  ma 
cause , l’amour  de  mes  sujets  , le  repos  de  ma 
conscience , et , sans  doute , l’eslime  même  de 
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mes  ennemis  ; quels  plus  grands  motifs  d’ou- 
blier mes  disgrâces?  ce  n’est  qu’à  ceux  qui 
ont  mérité  leur  infortune , ou  qui  n’ont  pu  la 
soutenir  avec  courage,  qu’il  est  permis  de  se 
la  rappeler  avec  douleur.  » 

Quel  contraste  entre  Stanislas  proclamé  roi 
par  la  brillante  assemblée  de  cent  mille  no- 
bles Polonais , mis  en  possession  du  palais  de 
Varsovie  parmi  les  salves  répétées  de  l’artil- 
lerie et  les  vives  acclamations  d’un  peuple 
innombrable;  et  ce  même  Stanislas,  vêtu  d’im 
surtout  de  paysan , traversant  à pied  les  ma- 
rais fangeux  , couchant  dans  les  granges  et  les 
galetas , à la  merci  des  bandits  qui  l’escortent , 
et  faisant  enfin  dans  une  ville  amie  une  en-  • 
trée  digne  de  ce  triste  Voyage,  monté  sur  un 
char  boueux  dont  il  est  le  "conducteur.  Mais 
dès  qu’il  ’se  fit  connoître , on  s’empressa  de 
lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus. 

Ses  vêtemens  de  bure  furent  échangés  pour 
d’autres  ; une  voiture  élégante  fut  substituée 
à son  rustique  et  grossier  équipage  ; ou  lui 
donna  des  gardes  ; on  lui  témoigna  , par  des 
réjouissances  publiques  , la  part  qu’on  prenoit 
à son  heureuse  délivrance.  Conduit  à Konis- 
berg , à son  arrivée  dans  cette  capitale  , il  fut 
complimenté  au  nom  du  roi  de  Prusse , mis 
en  possession  du  château  royal , invité , par 
dès  fêtes  brillantes , à perdre  le  souvenir  de  ses' 
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maux  : bientôt  il  vit  l'ailluence  des  seigneurs, 
polonais  échappés  à leurs  ennemis  rendre  la 
cour  de  Konisberg  plus  imposante  que  ne 
l’étoit  celle  de  Berlin.  . 

Une  succession  rapide  de  prospérités  flat- 
teuses et  de  revers  éclatans  meitoit  à tous  les 
genres  d’épreuves  la  grande  âme  de  Stanislas  ; 
et  ces  étranges  vicissitudes  de  la  fortune  le 
rendoient  d’autant  plus  intéressant  aux  yeux 
de  toute  l’Europe,  qu’heureux  ou  malheu- 
reux , il  étoit  toujours  lui-même  supérieur  à 
ses  ennemis , au-dessus  de  l’ambition  des  cou- 
ronnes , et  d’autant  plus  digne  de  celle  qu’on 
lui  disputoit,  qu’elle  étoit  le  don  de  l’estime 
g et  le  prix  de  scs  vertus.  11  vient  d’échapper  à 
la  rage  du  cruel  Moscovite , indigné  de  l’éva- 
sion de  sa  victime.  La  France  qui , par  des  se-; 
cours  absolument  inefficaces,  a engagé  le 
prince  dans  le  mauvais  pas  où  il  se  trouve , se 
fait  un  devoir  de  l’en  retirer  : Villars  et  Ber- 
wick  font  des  prodiges.  Hélas!  le  sang  des 
* hommes  coule  à grands  flots  j l’empereur  d’Al- 
lemagne , dépouillé  d’une  grande  partie  de  ses 
états,  demande  la  paix;  et  par  cette  paix^  si 
justement  désirée  de  tous  les  cœurs  sensibles, 
le  généreux  Stanislas  conserve  les  titres  et  les 
honneurs  de  roi  de  Pologne , et  est  mis  eu 
possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
qui,  à sa-  mort,  dévoient  demeurer  unis  à pei»* 
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pétuilé  à la  couronne  de  France.  Celte  nou- 
velle est  umcoup  de  foudre  pour  les  seigneurs 
polonais  qui  entourent  le  souverain  légitime  , 
et  celui-ci  leur  fait  promettre  qu’à  leur  retour 
en  Pologne,  ils  engageront  ses  amis  et  ses  par- 
tisans à reconnoîire  Auguste  son  rival  ^ mais 
tous  déclarent  qu’ils  soutiendront  le  roi  légi- 
time contre  l’usurpateur.  Stanislas  , désespé- 
rant presque  d’obtenir  d’eux  qu’ils  ne  com- 
battent plus  pour  lui , leur  adresse  cette  let- 
tre , unique  en  son  genre  dans  l’histoire  du 
monde. 

« Que  je  suis  mortiflé.  Messieurs  , en  con- 
sidérant votre  singulier  attachement  pour  ma 
personne , de  me  trouver  hors  d’état  de  vous 
marquer  l’étendue  de  ma  reconnoissance  pour 
tout  ce  que  vous  avez  fait  et  souffert  pour 
moi  ! il  n’a  pas  plu  au  suprême  modérateur 
des  entreprises  humaines  de  me  fournir  l’oc- 
casion qui  eût  comblé  mes  vœux,  et  je  me 
soumets  avec  humilité  et  résignation  aux  ju- 
gemens  adorables  de  sa  providence , qui  m’a 
consolé  et  soutenu  dans  toutesles  circonstances 
lâcheuses  de  ma  vie.  Voulez-vous  suivre  l’avis 
de  celui  qui  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer? 
Imitez  mon  exemple;  mettez  bas  les  armes; 
vous  les  aviez  prises  pour  la  justice  ; la  cause 
éloit  louable  ; déposez-les  maintenant  par  res- 
pect pour  les  hautes  puissances  qui  vous 
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avoienl  invités  à les  prendre,  et  ne  vous  ex- 
posez pas,  par  une  opiniâtreté  qtii  n’auroit 
plus  de  but , au  reproche  d’avoir  voulu  per- 
pétuer le  trouble  parmi  vos  frères.  Réunissez- 
vous  plutôt  sincèrement  à eux , afin  que  vous 
puissiez  partager  tous  ensemble  les  fruits  de 
la  paix  que  Dieu  veut  bien  accorder  à la  chère 
patrie.  » 

Cette  lettre  eut  son  effet  ; les  partisans  de 
Stanislas  reconnurent  Auguste , mais  en  met- 
tant le  roi  que  leur  avoient  donné  les  suffrages 
de  la  nation , bien  au-dessus  de  celui  auquel 
les  soumettoil  la  force.  Deux  fois  porté  sur  le 
trône , et  deux  fois  privé  de  sa  couronne  , le 
moins  ambitieux  des  hommes  n’eût  plus  songé 
à regner  *,  mais  la  providence  offre  au  modèle 
des  souverains  un  troisième  trône , celui  de 
la  Lorraine  ; il  arrive  en  cette  heureuse  con- 
trée le  3 avril  1737,  et  va  établir  sa  cour  au 
château  de  Lunéville.  Ce  n’est  pas  seulement 
aux  regards  des  souverains  de  la  terre  que, 
placé  sur  un  nouveau  théâtre , Stanislas  va  dé- 
ployer ses  vertus.  Ce  roi , père  et  pasteur  des 
peuples  , va  régner  sur  les  Lorrains , comme 
un  excellent  chef  de  famille  règne  sur  les  in- 
dividus qui  la  composent  : il  n’est  pas  un  seul 
membre  de  la  société  chrétienne  qui  ne  puisse 
recueillir,  dauslavie  de  ce  monarque  vertueux, 
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d’inestimables  avantages.  Ames  sensibles,  écou- 
tez Stanislas  dans  cette  humble  invocation 
au  Dieu  de  la  clémence  et  de  l’amour. 

Prière  pour  demander  la  miséricorde  de  Dieu^ 
ajin  de  sortir  de  t état  du  péché. 

« O Jésus!  Dieu  de  clémence,  venez  à mon 
secours  5 mon  cœur  est  dans  le  trouble  ; mes 
forces  m’ont  abandonné.  Je  passe  les  jours 
dans  la  tristesse , parce  que  celui  qui  pourroit 
seul  me  consoler  s’est  éloigné  de  moi.  Hélas , 
mon  Sauveur  ! n’ai-je  pas  bien  sujet  de  m’é- 
crier avec  vous  : « Mon  âme  est  triste  jusqu’à 
la  mort!  » Malheur  à moi  qui  ai  péché , car  le 
péché  est  toujours  la  première  source  de  nos 
tristesses.  Oui , je  vous  ai  offensé , et  je  l’ai 
fait  sous  vos  yeux.  Je  reconnois  l’impiété  et 
d’injustice  de  ma  conduite.  O mon  seigneur  et 
mon  Dieu  ! voyez  l’état  où  je  suis  réduit , et 
secourez-moi  ; ne  permettez  pas  que  je  sois 
plus  long-temps  séparé  de  vous  ; confondez 
mes  ennemis  ; brisez  les  pièges  qu’ils  me  ten- 
dent 5 ne  permettez  pas  qu’ils  triomphent  à la 
vue  de  mes  maux  ; qu’ils  apprennent,  au  con- 
traire , que  j’ai  trouvé  le  vrai  bonheur,  en 
m’attachant  à vous  seul , ô mon  Dieu , en  met- 
tant en  vous  mon  espérance  pour  jamais  ! » 

L’âme  fragile , mais  touchée  des  bontés  de 
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son  père  céleste , ne  lui  exprimeroit-elle  pas 
vivement  tout  son  amour  ? Coeurs  repentans, 
coeurs  aimans , conformez-vous  à celui  de  Sta- 
nislas. 

Prière  pour  demander  T amour  de  Dieu  au- 
dessus  de  tout  autre  sentiment. 

« Bien  souverain  et  infini , Dieu  qui  êtes  mon 
tout , je  vous  aime  de  tout  moi-même  ; je  vous 
aime  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme , et 
sans  aucun  partage  de  mon  coeur  pour  les 
créatures.  Je  vous  aime , parce  que  vous 
réunissez  de  la  manière  la  plus  complète 
toutes  les  perfections  qui  peuvent  être  l’objet 
de  mon  amour.  Je  vous  aime  plus  que  les  ri- 
chesses et  les  honneurs , plus  que  la  sagesse 
et  la  perfection  créée , plus  que  le  rang  que 
j’occupe , plus  que  ma  vie , plus  que  moi- 
même,  parce  que  vous  êtes  le  bien  par  excel- 
lence ; je  ne  dois  mettre  ni  bornes  , ni  mesure 
à mon  amour,  parce  qu’il  n’y  en  a point  dans 
les  perfections  que  j’aime.  Je  voudrois  vous 
aimer,  s’il  étoit  possible  , d’un  amour  divin  ; 
vous  aimer  autant  que  vous  méritez  d’être 
aimé,  que  vous  êtes  aimable.  Que  ne  puis-je  , 
ô mon  Dieu  ! pour  suppléer  à la  foiblesse  de 
mon  amour , que  ne  puis-je , aux  dépens  de 
tous  mes  biens  et  de  ma  vie  même , vous  faire 
conuoître  et  adorer  de  toutes  les  créatures 
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raisonnables , les  embraser  toutes  de  votre 
amour  ! O beauté  ineffable , que  je  désire  ar- 
demment de  vous  contempler  et  de  jouir  de 
vous  au  sein  de  l’éternité  ! Quand  viendra  donc 
cet  heureux  jour  où  je  vous  verrai  face  à face  ? 
Je  soupire  après  l’instant  qui  doit  opérer  ma 
dissolution  et  m’unir  à vous.  Tirez  mon 
âme  de  sa  prison , et  elle  vous  bénira.  L’as- 
semblée de  vos  saints  me  tend  les  bras  ; ils  dé- 
sirent que  vous  m’associez  à leur  chœur. 

» En  attendant  de  vous  celte  grâce , je  fais 
la  résolution , ô mon  Dieu,  d’éviter,  pour  votre 
amour,  toutes  les  fautes  , même  légères , qui 
pourroient  vous  déplaire  , de  penser  souvent 
à vous  et  d’en  parler  souvent;  d’élever  fré- 
quemment mon  cœur  vers  vous  ; de  croître 
en  vertus  et  en  amour  pour  vous  ; d’embrasser, 
pour  votre  gloire  et  pour  vous  plaire , les 
mortifications  et  les  souffrances.  O mon  Dieu! 
remplissez  de  votre  amour  toute  la  capacité 
de  mon  cœur;  donnez-moi  vons-mème  ce  que 
vous  voulez  trouver  en  moi,  cl  je  vous  aimerai 
de  plus  en  plus.  » 

C’est  dans  l’ensemble  de  la  conduite,  dans 
une  immolation  continuelle  de  soi-même, 
dans  une  série  de  combats  contre  la  nature  et 
de  triomphes  sur  elle,  que  la  vraie  piété  s’ali- 
mente , se  fortifie , et  devient  toujours  plus 
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cligne  de  la  bienveillance , des  complaisances 
et  de  la  tendresse  du  bienfaiteur  infini  ; nous 
saurons  d’avance  comment  Stanislas  régnera 
sur  les  Lorrains , en  apprenant,  de  son  manuel 
de  conduite  , comment  il  sut  d’abord  régner 
sur  loi-mème. 

Mèghment  de  vie  de  Stanislas  h^.^.roi  de 

'Pologne.  . ;>  I- 

/ 

AD.  M.  D.  G.  ET.  L.  B.  M.  $.  V. 

« Souverain  dispensateur  des  trônes  et  des 
couronnes,  roi  immortel,  devant  qui  tous  les 
rois  de  la  terre  ne  sont  que  cendre  et  pous- 
sière, c’est  en  votre  présence  et  sous  vos 
auspices , que  je  trace  ce  nouveâû  règlement 
de  vie,  analogue  au  nouvel  état  auquel  vous 
àvez  daigné  m’appeler  Ç*) , et  c’est  de  votre 
miséricorde  infinie  que  j’attends  les  grâces 
nécessaires  pour  y être  fidèle. 

1.  Je  me  souviendrai,  tous  les  jours  de  ma 
vie , de  rendre  grâce  à cette  providence  pa- 
ternelle qui  m’a  conduit , soutenu  et  protégé 
si  merveilleusement  parmi  mes  disgrâces,  et 
à travers  mille  dangers. 

2.  Je  me  servirai  de  tous  les  moyens  que 


(*)  La  souveraineté  de  la  Lorraine, 
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Dieu  m’a  mis  en  main  pour  procurer  sa 
gloire. 

3.  Je  me  ferai  un  devoir  capital  de  don- 
ner à mon  peuple  l’exemple  du  respect  que 
nous  devons  avoir  pour  la  religion , et  tout  ce 
qui  a rapport  au  culte  divin. 

4.  La  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  mes 
peuples  , seront  les  seuls  motifs  qui  me  déter- 
mineront dans  les  nominations  aux  bénéfices 
et  dignités  ecclésiastiques , auxquels  je  puis 
avoir  part,  soit  de  droit,  ou  par  déférence. 

5.  Je  tiendrai  la  main  à ce  que  tous  mes 
tribimaux  exercent  une  prompte  et  sévère 
justice  contre  les  impies  déclarés , et  ceux  spé- 
cialement qui  s’efforcent  de  propager  l’im- 
piété par  leurs  écrits. 

6.  Je  ne  mettrai  en  place  aucun  sujet  que 
je  soupçonnerai  pouvoir  devenir  une  occasion 
de  scandale  pour  mes  peuples  j et  s’il  se  trou- 
voit  pourvu , je  prendrois  des  moyens  pour  le 
réduire  à la  condition  privée.  Rien  de  plus 
monkrueux  que  de  voir  la  vertu  forcée  d’obéir 
au  vice  qui  commande. 

y.  Je  ferai  de  l’affaire  de  mon  salut  mon 
affaire  capitale;  je  prendrai , sur  chaque  joui' , 
le  temps  convenable  pour  m’en  occuper  uni- 
quement : car  de  quoi  me  serviroit  tout  le 
reste , si  j’avois  le  malheur  de  perdre  mou 
âme  ? 

Tom.  II. 
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8.  L'ostentation  n'aura  point  de  part  aux 
exercices  de  la  religion,  que  je  dois  pratiquer 
publiquement , comme  aussi  le  respect  hu- 
main , et  la  crainte  de  déplaire  aux  impies  ne 
m’empêcheront  point  de  pratiquer  les  conseils 
de  la  piété  chrétienne. 

g.  A l’exemple  de  David,  je  méditerai  mes 
devoirs  dans  la  loi  du  Seigneur  ; je  répandrai 
mon  cœur  en  sa  présence , pour  obtenir  sa 
miséricorde  et  le  salut  de  mes  peuples. 

10.  Fidèle  aux  pratiques  de  piété  que  je  ne 
me  suis  imposées  qu’après  en  avoir  reconnu 
l’utilité  ou  le  besoin , je  ne  m’en  dispenserai 
que  pour  de  bonnes  raisons. 

1 1.  Je  tâcherai  d’avoir  toujours  pour  la  di- 
rection de  ma  conscience , un  saint  prêtre , 
homme  éclairé  dans  les  voies  du  salut , et  ca- 
pable de  m’y  conduire;  je  lui  laisserai  toute 
liberté  de  me  reprendre  et  de  me  corriger  ; 
j’adorerai  Jésus-Christ  caché  en  sa  personne; 
je  respecterai  ses  avis,  et  je  suivrai  ses  ordres. 
Tous  les  rois  de  la  terre  sont  morts , les  bons 
et  les  méchans  ; je  mouiTai  comme  eux  ; c’est 
à quoi  je  dois  penser  souvent. 

12.  Je  suivrai  pour  mes  communions  l’or- 
dre prescrit  dans  mon  règlement  particu- 
lier (*) , à moins  qu'il  ne  plaise  au  Seigneur 

(*)  Nous  n’avons  pu  recouvrer  cet  écrit. 
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de  m’inspixier  de  participer  plus  souvent  à cette 
manne  céleste  si  nécessaire  pour  nous  soute- 
nir dans  le  désert., de  cette  vie. 

ï3.  J’éloignerai  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
roit  porter  ntleinie  .à  la  vertu  de  chasteté  ; et 
comme  les  excès  de  la  débauche  sont  la  ruine 
des  états , je  prendrai  garde  qu’aucune  foi- 
hlesse  de  ma  partie  puisse  m’ôter  la  hherlé  de 
les  réprimer  avec  force  dans  mes  sujets. 

14.  Je  ne  tolérerai  point , dans  les  femmes 
qui  paroîtront  au  château,  des  nudités  qui 
pourroient  blesser  les  regards  de  la  jeunesse 
qui  se  trouve  à ma  cour. 

15.  Je  suivrai , autant  qu’il  sera  en  moi,  les 
règles  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété  5 j’ob- 
serverai religieusement  les  jeunes  et  les  absti- 
nences ordonnées  par  l’Eglise , et  comme  les 
princes  sont  plus  exposés  que  les  autres  hom- 
mes à pécher  par  gourmandise  et  par  sensua- 
lité, je  ne  me  dispenserai  point  des  pratiques 
particulières  de  mortifications  que  je  me  suis 
prescrites  à cet  égard,  m 

^ 16.  Je  prendrai  eh  esprit  de  pénitence,  les 
travaux , les  peines  et  les  embarras  que  j’aurai 
à soutenir  dans  le  gouvernement  de  mes  états  ; 
je  bénirai,  le  Seigneur  dans  tous  les  événemens 
de  la  vie.  . . .11. 

17.  Je  n’écouterai  point  la  paresse  qui 
craint  de  trop  approfondir  les  abus,  pour 
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s’épargner  l’embarras  d’y  remédier.  Je  les  ré^ 
formerai  avec  douceur  et  prudence,  songeant 
que  je  gouverne  des  hommes,  et’ mm  des 
anges. 

i8.  J’exigerai  que  les  règlemens  que  j’ai 
faits  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  ma  mai- 
son, soient  observés  plus  exactonent' encore 
que  les  lois  établies  pour  la-  police  générale 
de  la  Lorraine  ; en  sorte  que  les  abus  de  ma 
cour  ne  contractent  jamais  de  liaison  avec  la 
réforme  que  je  voudrois  porter  au  dehors  ; 
mais  je  me  défierai  d’un  zèle  trop  amer  qui 
aigrit  sans  corriger.  '■  i 

iq.  Je  serai  aussi  exact  à-assister  à m'es'COn- 
seils , lorsqu’on  n’y  traitera  ' que  les  intérêts 
généraux  de  mon  peuple,  que  lorsqu’il» y 
sera  question  de  mes  intérêts  particttliets , on 
de  quelque  affaire  que  j’aurai  prise  à coeur.. 
Tout  se  fait  mieux  sous  les'  yeux  > de  celui  à 
qui  il  importe  que  tout  se  fasse  bien;^  - o»  , 

20.  Je  ferai  ma  principale  ;oconpatiou. du 

soulagement  de  mes  sujets  , et  je  descendrai  , 
sur  cet  article , dans  tous  lesi  détails  d’itue  ad- 
miusitration  paternelle.  ' ; . ! 

21.  Dans  l’emploi  des  deniers  publics,  on 
même  de  mes  revenus  particuliers , j’aurai 
toujours  plus  en  vue  l’intérêt  général  que  ma 
gloire  personnelle  { et  parce  qu’un<  projet 
m’aura  plii,  je  ne  mercroirai  pas' autorisé  à 
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fouler  mes  sujets , pour  en  précipiter  l’exécu- 
tion. 

22.  Je  mettrai  dans  un  état  d’aisance  mes 
ministres  et  tous  ceux  qui  m’aident  à porter 
le  poids  des  aflaires,  pour  leur  ôter,  s’il  est 
possible , jusqu’à  la  tentation  de  tirer  des  pro- 
fits honteux  sur  les  places  et  les  emplois  su- 
balternes que  je  prétends  être  donnés  gratui- 
tement, et  avec  discernement;  j’encouragerai 
le  mérite  par  des  distinctions  ou  par  des  ré- 
compenses , s’il  est  dans  l’indigence. 

23.  Je  n'aurai  point  la  folle  vanité  de  vou- 
loir briller  par  l’opulence  de  mes  courtisans  ; 
je  ne  me  piquerai  de  générosité , je  ne  répan- 
drai avec  profusion , qu’en  faveur  de  mes  su- 
jets les  plus  malheureux , et  les  moins  à por- 
tée de  faire  parvenir  jusqu’à  moi  le  cri  de 
leur  misère;  je  veux  les  aller  chercher  jusque 
dans  leurs  cabanes , ne  sont-ils  pas  les  amis 
de  mon  Dieu?  ' 

24.  J’encouragerai  , je  - soutiendrai  les 
honunes  en  place  ; je  les  surveillerai  aussi  ; je 
prendrai- toutes  sortes  de  mesures  pour  em- 
pêcher que  le  foible  ne  soit  opprimé  par  le 
puissant,  pour  découvrir  les  concussionnaires, 
les  juges  corrompus,  et  tous  ceux  générale- 
ment qui  pourroient  abuser  de  leur  crédit  ou 
de  mou  autorité  pour  vexer  mes  sujets* 
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î5.  Je  laisserai  au  moindre  particulier 
pleine  et  entière  liberté  de  soutenir  ses  droits 
en  justice,  contre  mes  prétentions  ou  les 
entreprises  de  mes  ministres*,  c’est  même  un 
principe  que  je  dois  rappeler  à mes  cours , 
que  la  présomption  est  toujours  en  faveur  du 
foible  qui  ose  élever  la  voix  contre  le  puis- 
sant; et  tous  mes  officiers,  de  justice  sauront 
qu’ils  ne  pourroient  qu’encourir  ma  disgrâce, 
si  je  venois  à découvrir  qu’ils  m’eussent  favo- 
risé de  leurs  sufl’rages  , au  préjudice  du  der- 
nier de  mes  sujets. 

26.  En  protégeant  la  justice,  je  poursuivrai 
la  chicane;  et  si  je  ne  puis  réussir  à i l’étouf- 
fer, je  la  briderai  de  manière  à ce  qu’elle  ne 
puisse  plus  dévorer  la  substance  de  mon  pau- 
vre peuple  (’^). 

27.  Je  prendrai  des  moyens  efficaces  pour 
obliger  à une  résidence  moralement  exacte 
tous  ceux  qui  sont  pourvus  de  charges  et 
d’emplois  publics  dans  l’ordre  ecclésiastique  , 
civil  ou  militaire  ; et  mon  intention  sera  tou- 
jours qu’on  impute  aux  chefs, qui  se  seront  ab- 
sentés sans  raison,  les  malversations  et  l’in- 
conduite des  subalternes , qu’ils,  auroient  dû 
contenir  ou  diriger  par  leur  présence.  On  ne 


(*)  C’est  ce  que  &t  Stanislas  par  l'erection  d’une  cham- 
bre de  consultations  gratuites. 
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peut  être  à cet  égard  facile  pour  le  particulier, 
sans  se  rendre  cruel  envers  la  société. 

28.  J’exigerai  le  zèle  et  l’exactitude  de  tous 
les  officiers  chargés  d’office  de  faire  exécuter 
les  ordonnances  relatives  au  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  police  , en  ce  qui  regarde  le 
culte  divin , les  bonnes  mœurs  ou  la  sûreté 
publique. 

29.  J’ordonnerai  aux  gouverneurs  et  com- 
mandans  , ainsi  qu’aux  officiers  supérieurs  des 
régîmens  , de  veiller  avec  plus  de  fermeté  que 
par  le  passé,  à ce  que  l’officier  et  le  soldat  se 
conduisent  d’une  manière  bonnête  et  chré- 
tienne , et  surtout  qu’ils  ne  débauchent  pcûnt 
la  jeunesse,  dans  mes  villes  de  garnison.  Le 
plus  cruel  ennemi  des  gens  de  guerre,  c’est 
1 oisivete. 

30.  Je  combattrai  de  tout  mon  pouvoir  le 
préjugé  barbare  qui  porte  encore  de  jeunes 
étourdis  à offrir  des  cartels  pour  la  moindre 
injure  réelle  ou  imaginaire  ; et  j’ordonnerai  de 
manière  à être  obéi , que  tout  duel  véritable , 
quelque  nom  qu’on  lui  donne,  et  sotis  quelque 
couleur  qu’on  le  représente , soit  poursuivi 
comme  crime  d’état,  et  puni  suivant  toute  la 
sévérité  des  ordonnances.  Je  regarderai  comme 
inepte , tout  chef  incapable  de  prévenir  cet 
abus  dans  son  corps. 

31.  J’aurai  pour  principe  invariable,  dans 
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mes  relations  avec  les  cours  étrangères,  de 
travailler  à maintenir  ou  à rétablir  la  paix  et 
la  bonne  intelligence  entre  tous  les  princes  de 
l’Europe. 

32.  Je  n’épargnerai  ni  soins  ni  dépenses, 
pour  procurer  à la  jeunesse  de  mes  états  l’é- 
ducation la  plus  propre  à lui  conserver  l’inno- 
cence des  moeurs  , et  à la  former  à la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  sociales.  Sans  une 
bonne  éducation,  point  d’enfans  pour  les  pères, 
point  de  sujets  pour  les  princes. 

33.  Je  ne  me  contenterai  pas  de  laisser  aux 
gens  de  bien  la’  liberté  de  me  découvrir 
toutes  sortes  de  vérités  utiles , je  les  y enga- 
gerai ; je  le  leur  enjoindrai  : eh  ! que  verrions- 
nous  , sans  l’aide  des  gens  de  bien  ? 

34.  Je  n’oublierai  jamais  qu’étant  établi 
de  Dieu  pour  être  l’ homme  de  mon  peuple, 
je  me  dois  tout  entier  à tous  mes  sujets , et 
plus  encore  aux  petits  qu’aux  grands.  Je  ne 
contristerai  personne , en  lui  refusant  une  au- 
dience à laquelle  il  a droit  ; et  lorsque  j’éprou- 
verai les  dégoûts  de  l’importunité,  je  songerai 
qu’ils  sont  inséparables  du  trône  , et  je  tâche- 
rai de  les  surmonter  par  des  motifs  surnaturels^ 
car  il  n’y  a que  la  religion  qui  puisse  nous 
donner  la  force  de  nous  sacrifier  pour  nos 
peuples. 
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35.  Dans  les  conversations , j’aurai  soin  de 
faire  respecter  les  vrais  principes,  et  de  redres- 
ser quiconque  s’en  écarteroit  en  ma  présence , 

• en  observant  toujours  que  le  bien  se  persuade 
mieux  qu’il  ne  se  commande. 

36.  J’examinerai  souvent  s’il  n’y  auroît 
rien  à retrancher  sur  ma  dépense  en  faveur 
des  misérables  ; et  je  ne  cesserai  de  leur  faire 
du  bien , que  lorsqu’il  n’y  aura  rien  dans  mes 
coffres. 

37.  Le  Seignqbr  a trop  bien  pourvu  ma 
fille , pour  qu’elle  ait  besoin  de  nos  biens  pa- 
trimoniaux : nous  les  emploierons  à faire  du 
bien  à la  chère  patr  ie. 

38.  Dans  toutes  des  occasions,  je  ferai  sen- 
tir aux  riches  que  , comme  je  suis  offensé  d’uu 
luxe  qui  insulte  à la  misère  de  mes  peuples  , 
rien  aussi  ne  me  plaît  davantage  que  la  géné- 
reuse compassion  qui  s’efforce  de  les  secou- 
rir. En  un  mot,  je  tâcherai  d’ôtre  en  tout  le 
père  et  le  pasteur  de  mes  sujets. 

39.  Je  prierai  Dieu,  tous  les  jours  de  ma  vie , 
d’éclairer  et  de  soutenir  mon  gendre  et  ma 
fille , et  de  verser  ses  bénédictions  sur  eux , 
sur  leurs  enfans  et  sur  leur  peuple. 

40.  Je  fais  la  résolution  de'consulter  sou- 
vent ce  tableau  de  mes  devoirs,  et  surtout 
avant  que  d’aller  m’accuser  à mon  juge  dans 

Tom.  II.  10 
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le  tribunal  de  la  pénitence.  6’tc  Deus  me  ad~ 
juvet. 

Peu  de  jours  avant  l’arrivée  du  nouveau 
souverain , le  départ  des  princesses  de  la  mai- 
son de  Lorraine  avoit  offert  le  spectacle  le 
plus  attendrissant.  On  les  avoit  vues  traver- 
ser le  duclié  au  milieu  d’un  peuple  désolé , 
dont  l’affluence  retardoit  leur  marche , et  qui 
annonçoit  par  des  géraissemens  et  des-  cris 
confus  le  regret  et  la  douleur  de  se  séparer 
de  ses  anciens  maîtres^  Au  récit  que  l’on  fit  à 
Stanislas  de  ce  touchant  adieu  : « Ah  ! que 
j’aime  ces  sentimens  ! s’écria-t-il , ils  m’annon- 
cent que  je  vais  régner  sur  un  peuple  sensi- 
ble et  reconnoissant,  qui  m’aimera  quand  je 
lui  aurai  fait  du  bien.  » Il  prit  bientôt  les 
moyens  de  lui  en  faire.  Le  jour  même  de 
son  arrivée , il  travailla  avec  ses  ministres  ^ 
plus  empressé  de  reconnoître  les  besoins  de 
ses  sujets  que  de  recevoir  leurs  hommages. 
La  ville  de  Nancy  fit  consulter  la  cour  sur  le 
cérémonial  qu’elle  devoit  observer  dans  la  ré- 
ception d’un  prince  qm  réunissoit , à la  qua- 
lité de  duc  de  Lorraine  le  titre  de  roi  de  Po- 
logne : « Qu’on  dise  aux  Lorrains , répondit 
Stanislas , qu’ils  peuvent  oublier  le'roide  Po- 
logne J et  que , pourvu  qu’ils  m’aiment  comme 
leur  père,  je  me  contenterai  toujours  d’être 
honoré  comme  leur  duc.  n 
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Pendant  les  premiers  mois  de  son  règne,  il 
tenoil  régulièrement  deux  conseils  chaque  jour. 
Toutes  les  personnes  en  place  eurent  ordre  d’a- 
dresser à son  chancelier  leurs  observations  et 
leurs  vues  sur  les  moyens  de  prévenir  ou  de 
réformer  les  abus , et  de  procurer  le  plus  grand 
bien  possible  dans  les  diirércntes  parties  qui 
les  concernoient.  Ces  mémoires  étoient  exa- 
minés par  des  hommes  judicieux  et  instruits , 
qui  en  faisoient  le  rapport  devant  le  roi.  Les 
séances  de  son  conseil  duroient  quelquefois 
six  heures  ; mais  le  temps  lui  paroissoit  tou- 
jours trop  court  lorsqu’il  s agissoitde  calculer 
les  intérêts  de  ses  peuples.  Dans  l’étendue  des 
besoins  publics  se  trouvoit  la  mesure  de  ses 
travaux.  Ces  recherches  étoient  l’objet  de  ses 
inquiétudes  ; les  avoir  découverts  ctoit  une 
de  ses  jouissances  5 y pourvoir  fut  toujours 
sa  grande  affaire , à laquelle  étoient  subor- 
données toutes  celles  qui  ne  regardoient  que 
sa  personne.  On  lui  proposoit  certains  arran- 
gemens  pour  la  distribution  et  l’embellisse- 
ment du  château  de  Lunéville.  « Il  n’en  est 
pas  temps  encore  , répondit- il  ; quand  nous 
aurons  mis  l’ordre  dans  les  aflaircs  publi- 
ques , nous  nous  amuserons  des  petits  détails 
du  palais.  » 

Quelle  tâche  consolante  à remplir  que  celle 
de  narrer  le  règne  de  Stanislas  ! c’est  celui 
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du  vrai  sage.  Partout  on  reconnoit  le  génie 
d’un  législateur,  père  de  ses  sujets 5 il  crée, 
il  invente,  il  change  les  formes  abusives, 
rien  ne  se  fera  dans  ses  états  par  usage  ni 
par  coutume  ; tout  est  judicieusement  com- 
biné dans  sa  politique  *,  tout  a été  soumis  au 
sévère  examen  de  la  raison.  En  un  mot,  ses 
vues  et  ses  projets , comme  scs  opérations  , 
sont  les  résultats  naturels  de  cette  législation 
paternelle  qui  entre  elle-même  essentiellement 
dans  l’histoire  de  son  règne. 

Quelles  que  soient  les  lois  constitutives 
d’un  empire , Stanislas  veut  qu’elles  aient  la 
religion  pour  base.  Mais,  afin  de  mettre  un  or- 
dre sage  dans  le  tableau  de  la  nouvelle  vie 
que  va  présenter  Stanislas , voyons  d’abord  ce 
qu’il  s’est  proposé  défaire  : nous  examinerons 
ensuite  ce  qu’il  a fait  : pour  surprendre  le  se- 
cret de  ses  nobles  pensées  , dirigées  constam- 
ment vers  la  gloire  du  Très-Haut,  le  salut  des 
hommes  , et  leur  bonheur  ici-bas  , écoutons- 
le  discourir  lui-même.  Si  la  gloire  réelle  ou 
prétendue  d’être  auteur  n’est  pas  celle  que 
devroient  ambitionner  les  rois,  si  bien  faire  est 
leur  continuelle  et  honorable  tâche , si  leurs 
exemples  deviennent  un  livre  toujours  ouvert 
et  bien  persuasif  pour  le  peuple,  cependant 
seroit-ce  un  crime  de  publier  ce  qu’un  prince 
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judicieux  et  instruit  auroit  écrit  pour  Tutilité 
commune?  Le  roi  de  Pologne,  qui  n’a  voit  ap- 
pris le  français  que  par  l’usage,  le  parloit 
avec  beaucoup  de  pureté  : du  reste , il  attaclioit 
jSi  peu  d’importance  à ses  réflexions , que  sou- 
vent, content  d’avoir  rempli  un  moment  de 
loisir  par  une  occupation  innocente,  il  je- 
toit  parmi  ses  papiers  de  rebut  ce  qu’il  venoit 
de  composer.  C’est  une  heureuse  et  louable 
infidélité  qui  nous  a conservé  des  morceaux 
pleins  d’intérêt , que  leur  trop  modeste  auteur 
avoit  condamnés  aux  flammes.  Déjà  nous  au- 
rons esquissé  une  grande  partie  du  règne  d’un 
nouveau  Titus , d’un  second  Marc-Aurèle , 
ou  plutôt  de  celui  d’un  saint  Louis  , en  consi- 
gnant ici  les  prindpaux  objets  de  ces  médita- 
tions qu’il  coufioit  au  papier,  après  les  avoir 
considérées  avec  l’esprit  qui  les  dictoit,  com- 
me philosophe,  comme  chrétien  et  comme 
monarque. 

Quelles  idées  justes  et  profondes  ne  s’é- 
toit-il  pas  tracées  sur  la  justice  primitive!  Il 
nous  dit  : « Cicéron  reconnoissoit  une  jus- 
tice universelle , dont  celle  des  nattons  n’étoit, 
selon  lui,  qu’une  ombre  et  im  léger  crayon. 
Il  la  regardoit  comme  la  source  du  droit  que 
nous  suivons  j et  il  est  certain  que , si  elle  ré- 
gnoit  sur  la  terre , elle  suffiroit  pour  nous 
gouverner.  Quelles  ne  seraient  pas  nos  déli- 
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Jbéralions  , si  elle  y présidoit  ; les  succès  de 
nos  guerres , si  nous  ne  combattions  que  par 
ses  ordres  ; l’état  de  nos  finances , si  on  les 
administroit  selon  ses  vues  ; notre  'police , ' 
si  elle  régloit  toutes  nos  actions  1 C’est  cette  - 
justice  qui  est  le  ferme  appui  du  trône  des 
rois  ; c’est  elle  qui  fait  la  prospérité  des  états  , 
ou  qui  les  soutient  au  milieu  des  revers  com- 
me dans  les  situations  les  plus  riantes.  Elle 
est  le  lien  qui  unit  les  sujets  à la  patrie  , l’âme 
qui  les  inspire  dans  leurs  conseils , qui  les  sou- 
tient dans  leurs  résolutions,  les  rend  invinci- 
bles partout  où  il  s’agit  de  la  défendre.  C’est 
elle  qui  règle  l’ambition , qui  apaise  les  ani- 
mosités, qui  détruit  la  jalousie , qui  fait  mé- 
priser la  faveur , qui  retient  toutes  les  pas- 
sions , ou  qui  les  modère.  Sans  elle , en  un 
mot , nous  ne  pourrions  nous  acquitter  ni  de 
nos  devoirs  envers  Dieu , ni  de  nos  obligations 
envers  le]  prochain , ni  peut-être  aussi  de 
ce  que  nous  nous  devons  à nous-mêmes. 

» La  justice  est  le  plus  bel  ornement  de  notre 
liberté  5 et  celle-ci  n’est  utile  que  lorsqu’on 
s’en  sert,  non  à faire  tout  ce  qui  plaît,  mais  à 
faire  uniquement  tout  ce  qui  est  raisonnable. 
Rien  n’est  si  contraire  à la  justice  qu’un  mau- 
vais usage  de  la  liberté  ; etc’esteette  opposition 
naturelle  que  nous  devons  lâcher  de  détruire , 
en  pesant  exactement  et  à la  rigueur  notre 
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volonté  avec  la  loi,  nos  caprices  avec  nos  de- 
voirs , nos  opinions  avec  nos  intérêls , nos  dé- 
«rs  avec  le  bien  public,  notx'c  ambition  avec 
nos  tailens , nos  prétentions  avec  notre  rocrito  ; 
et  en  faisant  tout  céder  aux  principes  d’hon- 
neur^  au  bien  de  la  paix , à la  gloire  et  au  bon- 
heur  de  la  patrie.  • 

» Nous  y sommes  d’autant  plus  obligés , 
qu’outre  cette  justice  primitive  dont  nous 
avons  les  semences  dans  nos  âmes  , il  est  des 
lois  formées  sur  ces  principes , et  qui  doivent 
régler  tous  nos  sentimens.  C’est  ici  comme 
une  nouvelle  justice,  moins  étendue  à U vérité, 
mais  qui , par  les  récompenses  quelle  promet , 
ou  les  chàtimens  qu’elle  impose , peut  nous 
engager  plus  sûrement  à ne  rien  omettre  de  ce 
que  la  première  nous  prescrit  ; triste  et  hon- 
teux moyen  qu’ü  a fallu  mettre  en  usage, 
comme  si  pour  nous  porter  à la  vertu , â ne 
suffîsoit  pas  d’envisager  le  bonheur  qu’elle 
procure , ou  de  chercher  du  moins  à se  sous- 
traire aux  remords  qui  assiègent  un  cœur  qui 
ne  3a  pratique  pas. 

» Il  n’est  point  d’état  qui  ne  doive  cette  jus- 
tice à ses  sujets  , ni  de  sujets  qui  ne  doivent 
plier  sous  les  règles  de  cette  justice. 

» En  suivant  fidèlement  d’aussi  sages  prin- 
cipes , il  se.moniroit  entièrement  opposé , dans 
ses  opinions  et  dans  sa  crc^ance , à ces  nova- 
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leurs  dangereux,  à ces  frondeurs  impitoya- 
bles , à ces  ennemis  cachés , mais  perfides , du 
christianisme,  le  chef-d’œuvre  de  l’amour 
d’un  Dieu  pour  les  hommes.  Comme  il  juge 
sainement  leur  chef  audacieux  ! « Pardon- 
nez, Cléantc,  ce  trait  de  vivacité  contre  un 
génie  plus  redoutable  qu’on  ne  croit,  qui, 
n’étant  parmi  nous  que  sous  la  garde  des 
Muses,  les  insulte;  qui,  pour  éteindre  les 
doutes  , augmente  les  incertitudes  ; pour  dé- 
truire les  préjugés , déracine  les  vertus  ; pour 
instruire  l’humanité,  l’avilit  et  la  dégrade; 
qui,  dans  le  sein  de  la  plus  humble  médiocrité, 
osant  craindre  la  tyrannie  , veut  qu  on  ré- 
duise les  rangs , les  dignités , le  pouvoir  et 
l’opulence  à la  plus  parfaite  égalité  ; et  qui 
enfin,  comme  un  nouvel  Anthée,  devient  plus 
fort , chaque  fois  qu’il  est  terrassé.  J’admire 
sans  contredit  l’élévation,  la  force , l’étendue , 
la  chaleur,  la  facilité  de  ce  génie  ; mais  je  vou- 
drois  que  chacun  lui  adressât  ces  paroles 
qu’Horace  écrivoit  à un  de  ses  amis  : « Vous 
» avez  des  talens  peu  communs;  mais  que  n’en 
» faites-vous  un  meilleur  usage"?  à quel  degré 
» de  mérite  et  de  gloire  ne  parviendriez-vous 
pas , si  vous  ouvriez  votre  cœur  à la  vraie 
))  sagesse , qui  seule,  qui  que  nous  soyons  , 
» grands  ou  petits , peut  nous  rendre  aussi 
» heureux  que  chers  à la  patrie  î » 
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M Mais  encourant  après  leciloyende  Genève 
que  je  n’ose  me  flatter  de  ramener,  je  m’a- 
perçois que  je  me  suis  trop  long-temps  éloigné 
de  mon  sujet  5 il  me  reste  à reprendre  ma 
proposition,  et  à montrer  que  ceux-là  sont 
plus  solidement  vertueux , qui  sont  mieux 
instruits  de  ce  qui  pourroit  les  empêcher  de 
l’étre.  Si  la  vertu  consiste  à fuir  le  vice , virtus 
est  vitium  fugere , pourroit-ou  le  fuir  sans  le 
connoître?  La  préférence  ne  se  donne  que 
lorsqu’on  est  bien  convaincu  du  peu  de  va- 
leur de  ce  qu’on  ne  préfère  pas.  Rien  n’aug- 
mente tant  le  ressort  d’une  âme , rien  ne  l’en- 
flamme de  tant  d’ardeur,  que  l’opposition 
qu’elle  trouve  au  bien  où  elle  aspire.  Elle  me- 
sure alors  ses  eflbrts  sur  les  obstacles  qu’elle  a 
à vaincre  j elle  ne  s’élance  avec  plus  ou  moins 
de  force  vers  sou  objet  qu’à  proportion  de 
l’espaee  qu’elle  voit  qui  l’en  sépare. 

» Dirai-je  que  eomme  il  est  des  vertus  étour- 
dies et  indécentes , et  des  vertus  trop  innocen- 
tes et  trop  naïves , les  unes  doivent  apprendre, 
de  certains  vices  qu’on  pourroit  appeler  sages 
et  modestes , à modérer  leur  emportement , 
«t  les  autres  , de  quelques  vices  rusés  et  cau- 
teleux , à employer  plus  de  finesse  et  de  mé- 
fiance, et,  comme  dit  l’Évangile,  presque  dans 
le  môme  sens , à mêler  la  prudence  du  serpent 
à la  simplicité  de  la  colombe  ? 
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» Ce  n’est  pourtant  pas  que  je  prétende  qu’on 
doive  prendre  Ja  route  du  vice  pour  arriver 
à la  vertu  : ne  cherchons  pas  des  ennemis 
pour  avoir  l’honneur  de  les  combattre  ; mais  , 
dans  le  fond , il  est  vrai , et  l’expérience  l’at- 
teste , que  l’on  n’est  Jamais  plus  sage  que 
lorsqu’on  a eu  le  malheur  de  ne  l’avoir  pas 
toujours  été.  Je  conviens  que  le  devoir,  comme 
un  créancier  sévère , multiplie  aloi’s  ses  de- 
mandes à proportion  des  délais  qu’il  a été 
contraint  d’accorder  ; mais  c’est  par  cela 
même  qu’on  n’est  plus  tenté  de  contracter 
avec  lui  de  nouvelles  dettes  , et  que  le  plaisir 
qu’on  trouve  à le  satisfaire,  est  un  sûr  garant 
du  soin  qu’on  aura  toujours  de  le  contenter  : 
enfin , pour  avoir  éprouvé  le  joug  des  pas- 
sions , on  n’en  est  que  plus  propre  à mieux 
sentir  les  douceurs  et  le  besoin  de  la  vertu  qui 
nous  en  délivre.  Mais  le  moyen  de  travailler 
efficaeement  à la  réforme  de  soi-mème  ! cœurs 
jaloux  de  conquérir  la  vertu , apprenez-le  du 
bon  Stanislas,  w Un  des  moyens  les  plus  in- 
faillibles de  vivre  heureux , c’est  de  se  renfer- 
mer en  soi , pour  mieux  apprendre  è se  con- 
noître , à maîtriser  ses  penchans  , à épurer  ses 
vertus;  c’est  de  vivre  isolé  et  dans  un  entier 
détachement  de  tous  les  objets  extérieurs  , qui 
, d’ordinaire  nous  rendent  malheureux  sans 


D(  -1h,  C 


ROI  DE  POLOGKE. 

nous  rendre  plus  sages  ; c'est  de  se  faire  une 
compagnie  de  son  cœur,  d'aimer  à l'entendre , 
parce  qu'il  dit  toujours  vrai  j de  se  plaire  avec 
lui , et  sans  abandonner  le  monde , et  même , 
avec  l'air  de  s'y  livrer,  lui  échapper  autant  do 
fois  qu'il  veut  ne  nous  occuper  que  des  frivo- 
lités qu'il  aime. 

Mais  pour  réussir  dans  la  poursuite  du  bien 
moral , pouu atteindre  au  beau  titre  d'un  être 
probe  et  juste , quel  caractère  convient-il  de 
se  former  ? Le  roi  philosophe  nous  l'indique 
ainsi  : « Que  j'estime  heureux  ces  naturels 
doux  et  paisibles , qui , éclairés  d’ailleurs  par 
la  réflexion  et  les  connoissances,  n’ont  que  des 
désirs  conformes  à la  raison  ! Loin  d’écouter 
les  prétentions  de  l’orgueil,  les  suggestions  de 
r envie , les  cajoleries  de  la  volupté , ils  ne 
sentent  que  le  besoin  le  plus  vif  de  l’àme  : ce- 
lui de  la  vertu.  Ils  éprouvent  tous  les  jours 
que  rien  ne  manque  au  bien-être  physique  de 
l’homme  ; mais  ils  savent  aussi  que  si  l’homme 
^extérieur  est  déjà  pourvu  et  n’a  plus  rien  a 
désirer  des  commodités  qui  lui  sont  propres , 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’homme  intérieur, 
à l'égard  des  vertus  et  des  sentimens  qui  lui 
«ont  nécessaires  ; depuis  le  temps  qu  on  tra- 
vaille à l’ébaucher,  on  n’a  fait  encoi'e  qu’aper- 
cevoir ses  travers,  ses  égaremens,  ses  foi- 
blesaes , et  pour  ,1e  savoir  malheureux , l’art- 
« 
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on  rendu  plus  sage?  Quelles  lumières  nous 
ont  donc  laissé  les  Platon,  les  Socrate,  les 
Zënon , Tes  Epictète  ? Quoique  l’ancienne  phi- 
losophie eut,  pour  se  mouvoir,  une  sphère 
plus  libre  et  plus  vaste,  et  que  son  activité 
fût  moins  eontrainte  qu’elle  ne  le  scroit  aujour- 
d’hui sous  le  joug  d’une  religion  qui  borne  ses 
vues  en  les  éclairant , elle  n’a  jeté  néanmoins 
sur  les  devoirs  de  l’homme  qu’une  lumière 
fausse  , et  elle  a cm  pouvoir  soumettre  à 
l’exactitude  du  raisonnement  les  saillies  d’une 
âme  noble  et  généreuse , qui , du  fond  de  sa 
misère,  ne  laisse  pas  de  sentir  sa  force  et  sa 
dignité. 

» Les  savans  de  nos  jours  s’estiment  plus 
éclairés,  et  s’iraagineht  que  le  créateur,  en  les 
mettant  au  monde,  a dit  une  seconde  fois  à 
toute  la  nature  ■:  « Que  la  lumière  se  fasse.  » 
ces  génies  hardis  qtii  osent  méditer  sur  le  sys- 
tème du  meilleur  des  mondes , qui  se  plaisent 
à s’enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  géo- 
métrie et  à mesurer  dans  la  vaste  étendue  des 
cieux  les  grandeurs  les  plus  éloignées,  ont- 
ils  su  démêler  dans  l’àmc  ce  mélange  bizarre 
de  grandeur  et  de  petitesse  qui  l’élève  et  l’a- 
baisse tour  à tour  ? Et , plus  touchés  des  ger- 
mes d’honnêteté  que  la  nature  y a semés  que 
de  ceux  que  le  vice  y a fait  croître,  ont-ils 
étouifé  ceux-ci , et  fécondé  jes  autres  ? Je  le 
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répète  donc  avec  plaisir  ; heureux  les  carac- 
tères modérés  et  tranquilles , qui , jugeant  de 
tout  sans  passion,  ne  vont  point  chercher  leur 
bonheur  hors  d’eux-mêmes,  et,  maîtres  de 
leurs  désirs , savent  se  rendre  contens  à peu 
de  frais!  Tout  ce  qu’ils  ont  à craindre,  c’est 
que  , n’ayant  que  des  désirs  honnêtes , ils  n’en 
supposent  de  pareils  dans  tous  les  hommes  , 
et  ne  se  prêtent  quelque  fois  à des  désirs  injus- 
tes , dont  ils  ne  peuvent  prévoir  les  effets.  Su* 
jets , par  trop  de  confiance , à des  préventions, 
ils  peuvent  devenir  coupables  sans  être  cri- 
minels ; il  n’est  qu’une  longue  expérience  qui 
piusse  les  endurcir  aux  passions  des  méchans; 
et , sans  leur  rien  ôter  de  leur  innocente  sensi- 
bilité , leur  apprendre  à ne  rechercher  leur 
bonheur  que  dans  les  attraits  de  la  vertu  qu’ils 
aiment,  m 

Mais  ce  bonheur  après  lequel  soupirent  les 
humains  , le  trouverait-on , ou  du  moins  réus* 
sirait-on  à le  soupçonner , à l’entrevoir  dans  le 
vœu  de  se  survivre , de  se  perpétuer  dans  la 
mémoire  des  hommes  ? Le  prince  répond: 
« J’en  ai  peut-être  trop  dit  sur  le  désir  d’im- 
môrtaliscr  son  nom.  Tout  chancelle,  tout 
finit,  tout  se  perd  dans  les  espaces  infinis  de 
l’éternité  ; et  un  homme , un  simple  atome,  se 
flattera  de  porter  son  nom  jusqu’aux  dernières 
extrémités  d’un  temps  qui  ne  doit  point  avoir 
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de  bornes  ! Ce  que  la  raison  doit  nous  appren- 
dre , le  voici  ; C’est  de  nous  rendre,  durant  la 
courte  durée  de  nos  jours , aussi  parfaits  que 
nous  le  pouvons  être  j si  l’espoir  d’une  heu-  - 
reuse  immortalité  de  notre  nom  peut  conduire 
à cette  perfection , à la  bonne  heure  , recher- 
chons la  gloire  de  nous  survivre  ; mais  ne  l’es- 
timôns  qu’ autant  quelle  peut  nous  soutenir 
dans  la  pratique  de  la  vertu. 

« Il  est  une  immortalité  plus  sûre  et  plus  dé- 
sirable : c’est  celle  que  la  religion  promet  à 
tout  héros  chrétien  qui , vainqueur  de  ses  pas- 
sions et  de  lui-même , a toujours  vécu  dans  la 
justice  ^ et  a joint  le  culte  à la  morale  : union 
si  rare  de  nos  jours  , où  le  culte  seul  fait  des 
superstitieux , où  la  morale  seule  fait  des  im- 
! pies.  Pensons  donc  à rendre  notre  nom  glo- 

rieux dans  la  bienheureuse  et  étemelle  im- 
mortalité , et  jouissons  de  cet  avant-goût  cer- 
tain , au  lieu  de  nous  repaître  d’un  bonheur 
imaginaire.  » 

Voilà  Stanislas  comme  naturellement  en- 
gagé à nous  peindre  ce  que  sont  les  hommes 
que  forme  l’Evangile.  « J’ai  vu  le  monde , 
dit-il , je  l’ai  vu  en  Europe  et  au-delà  ; j’ai 
vu  les  villes  , les  cours  et  les  armées  ; et  par- 
tout j’ai  trouvé  le  même  résultat  ; j’ai  vu 
l’ignorance  des  savans  , la  folie  des  sages  , la 
petitesse  des  grands  , les  misères  de  l’opu- 
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lence  , des  malheureux  partout  au  sein  des 
jouissances  ; et  les  heureux  que  j’ai  rencon- 
trés , ce  n’a  été , eu  vérité , que  parmi  les 
vrais  chrétiens  : ces  hommes  ne  savent  ni  in- 
triguer dans  les  cabinets,  ni  se  pousser  dans 
les  cours.  Ils  attendent  : si  on  les  oublie , ils 
ne  s’en  estiment  que  plus  heureux  ; si  on  les 
recherche  , ils  ne  s’épargnent  pas  pour  faire 
du  bien  aux  hommes  ; ils  se  chargent  même 
de  la  tâche  que  les  autres  redoutent , ou  qu’ils 
dédaignent.  Tout  occupés  des  devoirs  de 
leurs  places , ils  ne  sont  inquiétés  ni  par  les 
soupçons  , ni  par  la  basse  envie.  Ils  peuvent 
avoir  des  ennemis  , mais  ils  ne  sont  eux- 
raèmes  les  ennemis  de  personne.  Leurs  talens 
ne  sont  point  inférieurs  aux  lalcns  des  autres 
hommes  ; et  avec  leurs  talens , ils  portent  dans  ' 

la  société  la  modestie  , les  prévenances  , la 
droiture  , la  cordialité , et  la  noble  passion  de 
faire  du  bien  à tous  : tels  sont  les  hommes 
que  forme  l’Evangile.  Tout  souverain  qui  ré- 
gneroit  sur  de  pareils  sujets  , régneroit  sur  de 
vrais  chrétiens:  ne  seroit-il  pas  heureux?  » 

Si  le  vertueux  monarque  pense  aussi  judi- 
cieusement des  hommes  formés  par  l’Evan- 
gile , c’est  à lui , sans  doute  , qu’il  appartient 
de  nous  donner  la  notion  et  les  caractères  du 
pliilosophe.  11  nous  dit  : « Un  philosophe 
doit  s’étudier  à régler  la  marche  de  son  es- 
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prit , à discuter  les  principes*,  à examiner  les 
vraisemblances , à chercher  le  vrai  avec  au- 
tant de  discernement  que  de  bonne  foi.  Exempt  - 
de  préjugés,  ennemi  de  tout  paradoxe  , il  doit 
connaître  le  prix  de  la  raison  , en  étendre  les 
facultés  , mais  en  respecter  les  bornes , assu- 
rer où  elle  peut  atteindre , douter  où  elle  ne 
peut  parvenir.  Dégagé  des  préventions  ordi- 
naires de  l’humanité , il  doit  savoir  apprécier 
toutes  choses  à leur  juste  valeur , ne  pas  esti- 
mer les  grands  étals  de  la  vie  plus  qu’ils  ne 
valent , ni  les  plus  basses  conditions , plus 
petites  qu  elles  ne  sont.  Il  doit  jouir  desplai- 
sirs sans  en  être  esclave  , des  richesses  sans  s’y 
attacher  , des  honneurs  sans  orgueil  et  sans 
faste  J supporter  les  disgrâces  sans  les  craindre 
et  sans  les  braver  5 toujours  égal  daus  l’une  et 
l’autre  fortune  , et  toujours  sérieux,  mais 
tranquille  et  d’une  gaîté  sans  art , il  doit  ai-»- 
mer  l’ordre , et  le  mettre  dans  tout  ce  qu’il 
fait  5 épris  des  vertus  de  son  état , n’être  ex- 
trême sur  aucune  , et  les  pratiquer  toutes  , 
même  sans  témoins  j sévère  à son  égard , être 
indulgent  à l’égard  des  autres  , franc  et  ingénu 
sans  rudesse  , poli  sans  fausseté , prévenant 
sans  bassesse.  Il  faut  que  , pénétré  de  l’amour 
du  bien  public , il  aime  sa  patrie  autant  que  les 
plus  fiers  Romains  chérissoieul  la  leur  j qu’il  y 
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vive  sans  envie , sans  intrigues , sans  ambition  ; 
qu’inaccessible  à tout  mouvement  de  vanité  , 
il  ne  cherche  point  à y être  connu  , quoiqu’il 
ne  pût  que  gagner  à l’être  ; qu’il  s’y  rende 
utile  sans  éclat  et  sans  bruit  5 en  un  mot,  le 
philosophe,  tel  qu’on  se  le  figure  de  nos  jours  , 
doit  avoir  le  courage  de  se  passer  de  toute  es- 
pèce de  gloire  ; et , sans  cesser  de  se  respec- 
ter , ignorer  ses  vertus  , et  compter  pour  rien 
jusqu’à  sa  philosophie  même.  » 

Avec  quelle  sagacité  le  principe  ne  fera-t-il 
pas  contraster  cette  vraje  philosophie  avec 
celle  des  sophistes  si  vantés  de  nos  jours  ? 
K Une  philosophie  qui  ne  veut  rien  devoir 
à la  religion  , et  qui  la  proscrit , qui  permet 
de  n’écouter  que  les  sens.,  et  d’aimer  indiflé- 
remment  tout  ce  qui  les  flatte , peut-elle  ne 
pas  être  en  horreur  à tout  homme  qui  ne  juge 
des  choses  que  par  les  idées  pures  delà  raison j 
qui,  s’écoulant  lui-même, dans  le  silence  des  pas- 
sions , ne  veut  pas  penser  au-delà  de  ses  lumiè- 
res, et  ne  prétend  point,  avec  un  étroit  compas, 
mesurerl’univcrs,el  ne  jugerque  parla  foiblesse 
de  sa  vue  du  principe  qui  l’a  produit , et  de  la 
manière  dont  il  existe?  Tout  ce  qu’on  a ja- 
mais écrit  sur  la  morale  approcfie-t-il  de  celle 
que  l’Évangile  nous  prescrit , et  pour  le  bien 
Tom.  II.  lo”’ 
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général  de  tous  les  hommes  , et  pour  le  bon* 
heur  de  chaque  homme  en  particulier?  Que 
peuvent  donc  être  ces  philosophes  qui  rejet- 
tent ces  maximes , que  des  présomptueux  qui, 
de  l’engourdissement  stupide  dans  lequel  ils 
vivent,  doivent  passer  aux  approches  de  la 
mort , ou  dans  une  plus  fatale  insensibilité , 
ou  dans  un  désespoir  affreux  et  sans  res- 
source? » 

Détournons  la  vue  d’une  peinture  aussi  dé- 
goûtante , aussi  odieuse  ; délassons  nos  esprits 
et  nos  cœurs , en  contemplant , avec  le  prince 
ami  des  hommes , l’JEtre  qu’ils  doivent  aimer 
et  estimer.  « Je  ne  connois  qu’une  sorte  de 
gens  qui  rendent  les  sociétés  aimables  : ce 
sont  ces  hommes  vertueux  dont  l’humeur  est 
douce  , le  cœur  bienfaisant  j dont  la  bouche 
exprime  la  franchise  , et  une  physionomie  sans 
art , le  sentiment  et  la  candeur  ; qui , sévères 
sans  misanthropie  , complaisans  sans  bassesse 
vifs  sans  emportement , cherchent  moins  à 
briller  par  leur  esprit,  qu’à  développer  dans 
les  autres  , comme  par  un  souffle  léger , celui 
qu’ils  y soupçonnent  caché  dans  de  foibles 
étincelles  -,  qui  ne  louent  ni  ne  blâment  jamais 
par  prévention  ou  par  caprice  ; qui  ne  parlent 
point  parla  seule  envie  de  parler;  qui  ornent 
de  toutes  les  grâces  de  la  modestie  les  avis 
que  leur  arrache  la  confiance  ou  l’équité  j 
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qui , d’un  ton  tranquille  et  sans  prétention , 
réprinaent  le  babil  dangereus  de  ces  prétendus 
beaux  esprits  , prèneurs  effrénés  du  vice , ' 
dont  l’effronterie  lait  rougir  jusqu’aux  grâces 
mêmes  qui  accompagnent  leurs  discours  ; et 
qui , enfin  , ne  supportent  la  société  des  mé- 
dians que  dans  l’espérance  de  les  rendre  meil- 
leurs : leur  haute  vei'tu  les  rend  inaccessibles  à 
la  contagion;  ainsi  le  soleil  éclaire  un  marais 
impur  sans  souiller  ses  rayons  ; souvent  leur 
exemple  suffit  pour  arrêter  la  perversion  des 
moeurs.  » 

C’est  avec  un  art  aussi  admirable  que  tou- 
chant , qu’en  vous  peignant  les  charmes  atta- 
chés à la  vertu,  le  philosophe  bienfaisant 
nous  découvre  les  moyens  de  l’acquérir.  « Je 
me  représente  ^ci , nous  dit  Stanislas  , un 
homme  jeté  tout  à coup  dans  ce  vaste  uni- 
vers : étonné  d^  l’immense  étendue  qui  l’en- 
vironne , et  ne  sachant  encore  quelle  sera  sa 
destinée,  il  porte  partout  un  regard  inquiet; 
il  craint,  il  espère,  il  veut  être  heureux, 
mais  il  n’éprouve  que  des  sentinjens  désagréa- 
bles , des  besoins  douloureux  ; les  éléraens  se 
combattent , les  saisons  changent , les  jours 
varient , il  ne  marche  que  sur  des  chardons 
et  des  ronces.  Aucun  objet  extérieur  ne  le 
ménage  , ni  ne  lui  obéit.  Il  semble  ne  porter 
qu’à  regret  le  poids  de  son  existence  : il  voit 
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des  êtres  faits  comme  lui , doit -il  les  éviter? 
doit-il  s’eu  approcher  , et  vivre  avec  eux  ? 
' s’il  les  fuit , il  manque  de  tout  ; s’il  entre  dans 
leur  société  , ses  bras  se  multiplient  en  quel- 
que sorte;  il  a part  à leur  savoir , à leur  in- 
dustrie , aux  succès  de  leurs  travaux  ; les 
ports  , les  marchés  , les  grandes  routes  s’ou- 
vrent devant  lui  ; les  climats  les  plus  éloignés 
viennent  lui  oÜ'rir  leurs  productions  , la  terre 
lui  prodigue  ses  fruits  , toute  la  nature  est  à 
lui , il  devient  comme  le  souverain  de  tout  le 
monde. 

Mais  dans  ce  nouvel  état , il  a des  devoirs 
à remplir.  S’il  peut  commander  à ses  nou- 
veaux hôtes,  ils  se  révoltent;  il  faut  qu’il 
confonde  ses  intérêts  propres  avec  les  leurs  ; 
qu’ils  lui  deviennent  aussi^ chers  qu’ils  lui 
sont  utiles , qu’il  tienne  à eux  par  des  ser- 
vices effectifs  autant  qu’ils  tiennent  à lui  par 
les  secours  qu’ils  lui  prêtent  : dès  lors , la 
justice,  la  prudence,  la  modération,  toutes 
les  vertus  morales  lui  deviennent  nécessaires  ; 
il  ne  peut  être  heureux  s’il  ne  les  pratique. 
Mais  , dès  ce  moment  aussi , le  bonheur  qui 
l’eût  toujours  fui  auparavant , devient  pour 
lui  le  vrai  bonheur , et  le  seul  bonheur  cons- 
tant et  solide  ; il  est  conforme  à ses  seniimens  : 
cet  homme  u’eu  a d’autres  que  ceux  d’un  être 
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sociable  que  la  raison  éclaire.  Ce  bonheur  est 
durable  , parce  que  la  raison  ne  se  dément  ja- 
mais ; et  il  est  indépendant , parce  qu’aucune  ' 
puissance  , quelle  qu’elle  soit , ne  peut  com- 
mander à la  raison , ni  se  la  soumettre.  Les 
règles  pour  y parvenir  ne  sont  pas  sévères  5 
elles  ne  tendent  qu’à  éloigner  tout  ce  qui  est 
nuisible  à la  nature  de  l’homme.  La  raison  ne 
s’oppose  à aucun  plaisir  honnête  et  compatible 
avec  la  tempérance , à aucun  goût  conforme  à 
la  justice , à aucune  aÜêction  que  la  probité  per- 
met, etque  l’honneur  et  la  bienséance  avouent. 
Quelque  place  qu’occupe  l’homme  dans  la  so- 
ciété, son  bonheïir  ou  son  malheur  ne  peuvent 
venir  que  de  son  exactitude  ou  de  sa  négligence 
àen  remplir  les  devoirs  : tout  le  reste  n’est  qu’il- 
lusioii  et  fantôme.  Ce  n’est  que  dans  nos  vertus 
ou  nos  ■vices  que  nous  devons  chercher  la 
som’ce  de  nos  biens  et  de  nos  maux.  » 

Jusqu’ici  Stanislas  nous  a présenté  de 
belles  peintures  de  la  vertu , mais  elle  ne  lui 
paroît  digne  de  tous  nos  hommages , que 
lorsqu’elle  est  puisée  â la  source  de  tout  bien 
possible  , c’est  à dire  dans  la  connoissancc  et 
dans  la  pratique  du  christianisme.  L’auguste 
aïeul  répond  ainsi  aux  questions  que  lui  adres- 
se son  petit-fils , le  dauphin  fils  de  Louis  XV: 

« La  religion  étant  la  science  qui  caractérise 
le  plus  csscniiellemeut  l’ctre  raisonnable , elle 
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doit  la  première  servir  d’exercice  h sa  rai- 
son \ et  il  convient , quoi  qu’en  dise  le  philo- 
sophe de  Genève , que  deux  flambeaux , des- 
tinés à briller  l’un  par  l’autre , prennent  en 
même  temps  leur  accroissement. 

« Vous  ne  manquez  pas  de  livres  pour  ap- 
prendre la  religion  à vos  enfans  : les  catéchis- 
mes en  offrent  d’excellens  abrégés  qui  sont 
commentés  par  d’autres  bons  ouvrages.  L’his- 
loire,  le  dogme  , la  morale  , tout  est  certain 
dans  cette  science , et  l’on  n y fait  pas  de  nou- 
velles découvertes;  mais  la  religion  n’est  pas 
seulement  une  science,  elle  est  encore  une 
vertu.  11  ne  suffit  donc  pas  que  l’on  en  parle 
à l’esprit  et  à la  mémoire  des  enfans  ; il  faut 
encore  qu’on  en  parle  à leur  cœur  , il  ^ut, 
en  éclairant , ne  pas  oublier  d’échauffer.  Dans 
les  autres  sciences  , on  voit  par  les  yeux  de 
l’esprit  ; dans  la  religion,  on  ne  voit  rien  que 
par  le  cœur.  Chargez-vous  de  faire  aimer  la 
religion  à vos  enfans  , je  me  charge  de  la  leur 
faire  apprendre.  Qui  aime  la  religion  en  con- 
noîira  toujours  la  sublimité;  et  qui  ne  1 ai- 
me pas  , fût -il  un  docteur,  ne  saura  jamais 
l’apprécier.  Je  ne  puis  oublier  une  réponse 
d’un  grand  sens , que  me  fit  un  jour  un  curé 
de  ces  environs.  J’entrai  dans  son  église  au 
moment  où  il  faisoit  le  catéchisme  aux  en- 
fans de  sa  paroisse  ; je  lui  demandai  s il  le 
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faîsoît  souvent?  « Trois  fois  par  semaine,  me 
répondit-il;  une  fois  pour  les  instruire  de  la  re-  . 
ligion , et  deux  fois  pour  la  leur  faire  aimer.  » 

« Qu’on  rende  la  vertu  aimable  aux  enfans , 
et  qu’on  se  souvienne  que , de  toutes  les  ver- 
tus , celle  qui  se  commande  le  moins , c’est  la 
religion.  Prenez  donc  bien  garde  qu’un  zèle 
mal  ordonné  ne  dégoûte  vos  enfans,  dès  le  pre- 
mier âge , de  ce  qui  doit  faire  leur  gloire  et  leur 
bonheur , pendant  la  vie  et  au-delà.  Les  choses , 
je  crois  l’avoir  déjà  dit , sont  aux  yeux  des  en- 
fans ce  qu’on  a le  talent  de  les  faire  valoir; 
et  le  même  acte  de  vertu  qui  leur  sera 
odieux  si  on  l’exige  impérieusement,  ils  le 
pratiqueront  avec  plaisir  si  on  sait  les  y pré- 
parer avec  adresse.  » 

Il  n’est  aucun  détail  qui  ne  soit  intéressant 
sous  la  plume  de  ce  vrai  ami  des  hommes  ; si 
son  cœur  est  plein  d’amour  pour  la  génération 
naissante , ah  ! ne  croyons  pas  qu’il  soit  in- 
différent aux  diflérens  âges  de  ses  semblables , 
il  veut  le  bonheur  de  tous.  « Un  moyen,  nous 
dit-il , qui , j'imagine , pourvoit  rendre  une  na- 
tion constamment  heureu  se , ce  seroi  t d’etiga  ger 
chacun  de  ceux  qui  possèdent  des  terres  dans 
un  district,  de  donner  tous  les  ans  la  centième 
partie  de  leur  récolte,  qui  seroitmise  en  réserve 
dans  un  magasin  public  pour  les  besoins  urgens 
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de  ce  même  district  : une  rétribution  si  mo- 
dique ne  seroit  à charge  à personne , et  devien- 
droit  néaûmoins  considérable  par  le  grand 
nombre  de  ceux  de  qui  on  l’exigeroit.  Le  plus 
pauvre  ne  pourroit  refuser  cette  portion  de 
grains,  puisqu’il  la  recouvreroit  dans  son  be- 
soin , peut-être  plus  sûrement  que  s il  1 eut 
gardée  chez  lui  pour  son  usage.  Ce  n est  pas 
même  sur  ce  centième  seul  qu’il  pourroit 
compter,  il  auroit  part  à celui  des  autres  ; et 
les  grains  qu’il  auroit  fournis  dans  une  année 
heureuse , sans  presque  s’en  ressentir , il  les  re- 
cevroit  avec  usure  lorsque  la  récolte  viendroit 
à manquer  ^ mais  lorsqu’elle  seroit  abondante , 
le  magasin  en  seroit  augmenté , et  on  mulli- 
plieroit  sans  peine  les  provisions  nécessaires 
pour  les  années  stériles.  » 

Nouveau  Joseph , et  jaloux  d’être  le  sauveur 
de  tous  les  infortunés,  il  nous  décèle  ainsi  s6n 
cœur  bienfaisant  : « Est-il  un  bonheur  plus 
doux  que  celui  de  faire  des  heureux?  Celui 
à qui  Dieu  en  a confié  le  soin , coopérateur 
de  ses  bontés,  s’élève  au-dessus  de  1 huma- 
nité : sans  doute  ce  seroit  se  dégrader  soi- 
même  que  de  la  mépriser  , et  n’y  a-t-il  pas 
une  espèce  de  grandeur  à sentir  ce  que  valent 
les  homnves? 

))  Le  seul  inconvénient  est  de  faire  des  in- 
grats , mais  l’ingratitude  ue  sauroil  diminuer 
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le  prix  des  bienfaits?  Et  ne  sert-elle  pas  plutôt 
à les  faire  éclater  avec  plus  de  gloire?  Un 
cœur  noble  doit -il  attacher  la  récompense  de 
ses  actions  à des  sentimens  dont  il  n’est  pas 
le  maître  , plutôt  qu’à  la  satisfaction  intérieure 
qu’il  en  ressent?  S’il  doit  oublier  les  services 
qu’il  a rendus , peut- il  s’apercevoir  de  la  re- 
connoissance  qu’il  mérite?  Ne  sait-il  pas  que  le 
moyen  de  l’obtenir , c’est  de  n’en  point  exi- 
ger , et  qu’y  prétendre  comme  à une  dette, 
c’est  raiitoriser,  en  quelque  sorte , à s’éteindre. 

» Les  riches,  les  grands,  tous  les  hommes 
ne  sont  maintenus , conservés  ici -bas , que 
pour  l’utilité  des  autres  hommes.  Faire  du 
bien  est  le  seul  plaisir  qui  soit  sans  remords  , 
sans  trouble , sans  amertume , le  seul  qui  ne 
s’use  point , puisque  le  long  usage  qui  blase 
le  cœur  sur  tous  les  autres  plaisirs  , rend  tous 
les  jours  celui-ci  plus  doux  et  plus  sensible. 
Cette  vérité  est  démontrée  par  le  contraste 
qui  existe  entre,  l’homme  sensible  et  bien- 
faisant , et  celui  qui  ne  fonde  son  bonheur 
que  sur  le  malheur  des  autres , ou  qui , 
rongé  parl’envie,  sc  fait  du  bonheur  des  au- 
tres une  source  intarissable  de  chagrins. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  ces  êtres  médians  par 
instinct,  qui,  par  l’horreur  qu’ils  inspirent, 
ne  nous  prouvent  invinciblement  que  le  plus 
doux  de  tous  les  bonheurs  consiste  à faire  ce- 
Tom.  U.  1 1 
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lui  des  autres , et  qu’il  est  aussi  glorieux  de 
répandre  des  bienfaits  que  de  les  mériter.  ^ 

» Et  quel  cœur  assez  barbare  pourroit  ne 
point  avoir  de  plaisir  à soulagerles  peines  des 
malheureux  ? 11  n’en  est  pas  des  biens  qu’on 
leur  fait , comme  des  grains  qu’on  jette  dans 
la  terre , et  qui  doivent  être  long-temps  à s’y 
pourrir  , au  hasard  même  de  ne  jamais  s’y 
reproduire.  En  semant  les  dons , on  les  re- 
cueille -,  et , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , le  seul 
désir  de  les  répandre  est  déjà  le  temps  de  la 
moisson.  Les  dons  sont  le  seul  trésor  qui 
s’accroît  à mesure  qu’on  partage  celui  qu’on 
possède.  Notre  cœur  est  fait  pour  se  donner; 
et  qui  le  mérite  mieux , ou  de  ceux  qui , oc- 
cupés d’eux-raêmes  , n’en  sentiroient  point 
le  prix  , ou  des  infortunés  qui  le  réclament , 
et  qui  honorent  leur  bienfaiteur , en  lui  sup- 
posant une  généreuse  sensibilité.^  D’ordinaire, 
on  ne  voit  que  les  pauvres  avoir  pitié  des 
pauvres  : les  grands  les  rebutent , les  mépri- 
sent , souvent  même  les  outragent  et  les  in- 
sultent ; mais  ces  humains  superbes , qui 
auroient  honte  de  déroger  à leur  honneur,  à 
leur  réputation,  à leur  noblesse,  pourquoi 
n’ont-ils  pas  honte  également  de  laisser  l’hu- 
manité languir,  se  détruire  et  s’avilir  dans 
leurs  semblables,  et  de  la  dégrader  eux- 
mêmes,  encore  plus  par  leur  indifférence  et 
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par  leurs  dédains , qu’elle  ne  l’est  par  les 
maux  et  les  douleurs  qui  la  flétrissent  et  la 
déshonorent.  » 

Mais  ne  considérons  plus  l’homme  privé  , 
contemplons  l’homme  public  et  le  monarque 
dans  ce  Stanislas , le  bienfaiteur  de  l’huma- 
nité, et  que  nous  trouvons  inépuisable  en 
nouveaux  plans  et  nouvelles  idées , toujours 
plus  dignes  de  sa  grande  âme.  « Disons  qu’un 
homme  ne  se  suffit  pas  à lui-mème  pour  être 
heureux , et  qu’il  ne  peut  l’être  en  effet , et 
qu’un  amour-propre  déréglé  peut  nous  faire 
trouver  des  plaisirs  dans  les  choses  mêmes  les 
plus  frivoles;  mais  cet  amour-propre, le  premier 
de  tous  les  flatteurs , ne  nous  séduit  que  parce 
qu’il  nous  persuade  que  nous  pouvons  trom- 
per ; et  rarement  nous  tromperoit-il , s’il*  ne 
nous  représentoit  aussi  aimables  aux  yeux 
de  ceux  qui  nous  connoissent,  qu’il  nous 
fait  paroître  aimables  à nos  propres  yeux. 

» C’est  donc  par  l’estime  des  autres  que 
nous  nous  estimons  ; et  le  bonheur  que  nous 
ne  pouvons  trouver  en  nous-mêmes,  nous  ne 
l’attendons  que  des  hommes  avec  qui  nous 
rivons.  Mais  combien  pins  ce  bonheur , qu’il 
nous  faut  mendier,  en  quelque  sorte , ne  nous 
sera-t-il  pas  assuré,  quand  nous  l’achèterons, 
quand  nous  le  mériterons  par  nos  bienfaits , 
quand  nous  nous  efforcerons  de  rendre  heu- 
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reux  ceux  qui  peuvent  seuls  nous  i^endre 
heureux  nous-mêmes  ! car,  enfin , le  bonheur 
que  l’on  procure  aux  autres  , ne  peut  man- 
quer de  rejaillir  sur  le  cœur  généreux  qui  le 
produit.  C’est  une  eau  qui , après  avoir  ar- 
rosé des  terres  arides  , remonte  vers  sa  source, 
pour  en  couler  de  nouveau.  Les  biens  dont 
on  jouit  peuvent  échapper  des  mains  de  ceux 
qui  les  possèdent  ; mais  les  biens  que  la  cha- 
rité fait  répandre , quoique  sujets  aux  caprices, 
durent  du  moins  toujours,  par  le  plaisir  et 
par  la  gloire  de  les  avoir  fait  servir  à faire 
des  heureux.;  ' . 

4 » Formons -nous  ici  l’idée  d’un  souverain 
dont  les  courtisans  , dont  les  peuples , dont 
tout  le  monde  entier  prévient  les  désirs.'  On 
l’idolâtre  , mais  il  ne  peut  ignorer  que  les 
hommages  qu’il  reçoit , on  les  rend  plutôt  à 
sa  dignité  qu’à  sa  personne,  et  qu’il  les  doit 
plus  au  devoir , à l’usage , à l’intérêt , qu’à 
un  amour  pur  et  sincère..  Parvenu  à ce  qu’on 
appelle  le  suprême  bonheur , est-il  bien, con- 
vaincu qu’il  le  possède  ? Ses  plaisirs  ne  se  nui- 
sent-ils pas  par  leur  continuité  même  ? Dans 
ses  plus  grands  plaisirs , ne  sent-il  pas  le  be* 
soin  d’autres  plaisirs,  et  de  plus  grands  plaisirs 
encore?  Les  chagrins  l’ont  assiégé  sur  le  trône  ; 
ils  s’y  sont  assis  avec  lui;  tout  ce  qui  satisfait  ses 
désirs , les  réveille  ; ses  passions  cn>i$sent  pai: 
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tout  ce  quî  les  assouvit  ; en  croissant , 'elles  mul- 
tiplient ses  peines  5 elles  renaissent  de  leurs  cen- 
dres , pour  le  tourmenter  de  nouveau  ; et  son 
cœur,  toujours  vidé , toujours  altéré , toujours 
endurci  aux  plaisirs  par  les  plaisirs  mêmes  , 
ne  jouit  véritablement  que  de  ses  inquiétudes 
et  de  ses  dégoûts.  Sa  grandeur  elle-même , qui 
le  prive  des  douceurs  de  la  société  , fait  le  mal- 
heur de  sa  vie  5 et  il  est  forcé  de  recounoître 
qu’incapable  de  le  satisfaire  , elle  lui  est  moins 
donnée  pour  lui  que  pour  les  autres  , et  que 
le  premier  de  ses  soins  doit  être  de  faire  des 
heureux  pour  le  devenir  lui-même. 

» Donnez-moi  un  souverain  qui  ait  de  l’hu- 
manité et  des  entrailles , je  lui  maintiens  ce 
qui  paroît  incompatible  avec  son  état,  des 
amis  qui  lui  feront  sentir  les  dangers  de  la  flat- 
terie , et  lui  apprendront,  par  leur  conduite  , 
que  les  louanges  les  plus  sincères  ne  sont  pas 
celles  qu’on  s’empresse  de  lui  donner , mais 
celles  qui  échappent.  Ce  prince,  devenu,  par 
la  bonté  de  son  coeur,  le  ministre  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  sur  ses  peuples,  ne  peut  man- 
quer de  trouver  dans  ses  bienfaits  et  dans 
leur  amour  de  sûrs  garans  de  leur  respect  et 
de  leur  obéissance  : il  n’aura  point  lieu  de 
douter  des  éloges  qu’on  lui  donnera  ; il  se 
verra  revivre  avant  que  de  mourir , et  jouira , 
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dès  celle  vie  même  , de  l’immorlalilé  qui  lifi 
esl  assurée  pour  les  lemps  à venir. 

M Ainsi  lous  les  héros , ainsi  tous  les  grands 
liommes  , quels  qu’ils  soienl , ne  peuvent 
goûter  un  bonheur  plus  véritable  que  celui 
d’établir  la  félicité  qu’ils  doivent  procurer  au 
reste  des  humains.  Leur  vertu  consiste , non 
à ravager  des  provinces , à saccager"  des  vil- 
les, à faire  égorger  des  peuples,  mais  à ren- 
dre leur  patrie  et  leurs  concitoyens  heureux. 
La  gloire  des  conquêtes  est  toujours  souillée 
par  le  sang  : on  ne  l’acquiert  que  par  le  car- 
nage et  la  mort,  et  son  plus  noble  appareil  ne 
peut  flatter  qu’autant  qu’il  est  funeste  5 mais  la 
gloire  la  plus  pure  et  la  moins  équivoque  eslde 
faire  des  heureux.  Conquérir  des  coeurs  , c’est 
régner  sur  eux  ; et  ce  règne  n’est-il  pas  préfé- 
rable à celui  qui  ne  se  soutient  que  par  la  force 
et  la  puissance,  puisque  la  puissance  et  la 
force  ne  se  maintiennent  plus  sûrement  elles- 
mêmes  que  par  l’amour  [des  peuples  qui  sont 
obligés  d’obéir  ? » 

Vous  qui  vous  étonneriez  du  langage  de 
Stanislas , que  voti'o  surprise  cesse  , en  ap-  ' 
prenant  de  lui  comment  le  souverain  doit 
considérer  les  hommes.  « C’est  si  peu  de 
chose,  qui  nous  met  au-dessus  de  nos  sujets  , 
qu’il  est  honteux  pour  nous  de  nous  enor- 
gueillir de  notre  élévation  et  de  leur  bassesse. 
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Rien  n’est  grand  ici  - bas  que  par  compa- 
raison 5 c’est  toujours  le  malheur  d’une  por- 
tion des  hommes  qui  rehausse  et  fait  éclater 
le  bonheur  de  l’autre.  Nous  ne  paroissons  ri- 
ches , puissans,  respectables,  que  par  l'indi- 
gence , la  foiblesse , l’avilissement  du  paysan  ; 
nous  lui  devons,  pour  ainsi  dire,  toute  notre 
grandeur,  et  nous  ne  serions  presque  rien,  s’il 
n’étoit  au-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

» 11  ne  tenoit  qu’à  la  Providence  de  nous 
assujettir  à ceux  que  nous  maîtrisons.  Sans 
doute  elle  a voulu  donner  à ceux-ci  le  moyen 
de  mériter  par  leur  résignation , et  à nous  un 
motif  d^  nous  humilier  dans  notre  indépen- 
dance. C’est  donc  à nous  à ne  pas  abuser  de 
notre  puissance  sur  des  malheureux,  qui  ne 
nous  sont  inférieurs  que  par  une  disposition 
dont  nous  n’avons  pas  été  les  maîtres. 

» Nous  devons  adorer  en  eux  la  main  de 
Dieu  , qui  ne  les  a pas  faits  ce  qu’ils  sont  par 
rapport  à nous , et  pour  nous  donner  sujet 
de  nous  complaire  dans  la  misère  de  leur  état 
et  dans  l’opulence  <lu  nôtre. 

» Et  quelle  est  même  la  différence  qu  il  y a 
d’eux  à nous  ? elle  ne  vient  que  du  plus  ou  du 
moins  de  quelques  bleus  périssables  : au  fond 
nous  sommes  tous  égaux  ; et  tel  homme  qvic 
la  privation  do  ces  biens  nous  fait  mépriser  , 
est  peut-être  fort  au-dessus  de  nous  par  les 
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vrais  biens  qui  font  l’essence  et  la  gloire  de 
rhomme  j ainsi  le  bon  sens , la  religion , la 
politique , tout  nous  engage  à ménager  nos 
plébéiens  ; sans  cela , quelque  ordre  que  nous 
puissions  mettre  dans  notre  état , il  sera  sem- 
blable à celle  statue  de  Nabucbodonosor  qui, 
quoique  faite  des  plus  précieux  et  des  plus  so- 
lides métaux,  fut  renversée  en  un  moment, 
parce  que  sa  base  n’étoit  que  d’argile.  Le 
fondement  de  l’état , c’est  le  peuple  ; si  ce  fon- 
dement n’est  que  de  terre  et  de  boue , l’état 
ne  peut  durer  long-temps.  » 

Qu’il  étoit  bien  digne  de  raisonner  sur  la 
politique  , celui  qui  n’en  eut  point  d’autre 
que  celle  de  faire  le  bonheur  des  hommes  ! Il 
répondoit  à son  petit-fils  ; « Ma  politique, 
mon  cher  fils , n’est  pas  bien  compliquée  5 ai- 
mez les  peuples , et  vous  tenez  mon  secret  : 
ce  sentiment  vous  en  dira  bien  plus  que  je  ne 
saurois  vous  en  tracer  sur  ce  chapitre  , et  que 
ne  pourroient  même  vous  en  apprendre  tous 
les  docteurs  de  la  politique.  Je  n’ai  jamais 
perdu  beaucoup  de  temps  à étudier  leurs  spé- 
culations , et  il  en  est  bien  peu  que  je  vou- 
lusse prendre  pour  mes  guides.  La  plupart 
de  ces  hommes  raisonnent  sans  aucune  expé- 
rience , et  d’après  leurs  idées  clumériques. 

» Les  grands  principes  de  politique  sont  par- 
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tout  les  mêmes  ; mais  on  ne  peut  en  faire  une 
heureuse  application,  que  par  une  connois- 
sance  profonde  des  divers  intérêts  que  l’on  a 
à concilier  les  constitutions  particulières,  et 
du  génie  des  peuples  que  l’on  a à gouver- 
ner. » 

Beaucoup  des  réflexions  que  nous  venons 
de  parcourir  conviennent  aux  hommes , quelle 
que  soit  leur  place  dans  la  société  ; mais  c’est 
à ceux  qui  la  gouverneront,  que  Stanislas  , se 
traçant  le  plan  de  ses  devoirs,  va  donner  à 
son  insçu  des  leçons  éloquentes  5 tantôt  il  nous 
dit  : « C’est  en  France , plutôt  que  partout  ail- 
leurs , qu’il  est  vrai  de  dire  que  l’exemple  du 
prince  est  une  loi  pour  les  peuples.  Qu’il 
n’attende  point  d’eux  des  vertus , s’il  ne  4eur 
a montré  que  des  vices  5 et  quel  père  oseroit 
se  plaindre , quand  ses  enfans  lui  ressem- 
blent.^ » Tantôt,  il  ajoute  : « La  faveur  d’un 
prince  doit  toujours  être  la  récompense  du 
mérite  et  de  la  vertu , jamais  le  prix  de  la 
flatterie.  On  appelle  favoris  ceux  auxquels  le 
prince  accorde  une  faveur  plus  aveugle  que 
méritée^  l’honnête  homme  en  faveur  peut 
être  envié  ; mais  le  favori  est  toujours  un  ob- 
jet de  haine  qui  fait  rejaillir  le  mépris  sur  ce- 
lui dont  il  a usurpé  la  conOance.  n Que  le  vrai 
sage  est  loin  de  se  laisser  éblouir  par  l’émi- 
neoce  du  poste  où  la  Providence  l’a  placé  1 
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« Pour  être  roi,  dit  Stanislas , je  n’aî  point  ces- 
sé d’être  homme,  et  je  me  comiois  bien  des 
défauts.  Il  pourroit  bien  arriver  que  ma  puis- 
sance et  mon  amour-propre  m’écartent  quel- 
quefois des  sentiers  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son J que  la  vaine  gloire  me  fasse  entrepren- 
dre des  guerres,  sans  en  trop  sentir  la  néces- 
sité, et  sans  prévoir  que,  pour  quelques 
avantages  douteux  remportés  sur  mes  enne- 
mis , je  mets  mes  peuples  en  danger  d’être 
écrasés  par  des  frais  inévitables.  Il  pourroit 
se  faire  que  je  dissipe  mes  finances  mal  à pi-o- 
pos,  ou  du  moins  que  je  néglige  de  les  mé- 
nager avec  une  exacte  économie  j que , dans 
les  conseils,  au  lieu  d’interroger  la  vérité  et 
de  l’encourager  à me  répondre , prévenu  de 
mes  idées , je  les  soutienne  opiniàtrément  5 
que,  dans  la  société  , je  supporte  souvent  par 
complaisance  des  fautes  qui  seroient  dignes  de 
répréhension;  et  que,  dans  l’habitude  de  re- 
cevoir des  louanges , j’y  sois  devenu  trop  sen- 
sible ; il  pourroit  arriver  que  je  ne  m’applique 
pas  assez  à veiller  sur  la  conduite  de  mes  mi- 
nistres ; que  je  les  laisse  souvent  abuser  de 
mou  autorité;  que  j’aie  comme  eux  la  foi- 
blesse  de  penser  que  d’avoir  vieilli  dans  un 
emploi , c est  y avoir  acquis  de  l’expérience  ; et 
qu  enfin , le  plaisir  de  faire  des  heureux  ne 
me  coûtant  rien,  j’accorde  souvent  à l impor- 
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tunité’  ce  que  je  ne  devrois  donner  qu’au 
seul  mérite. 

» Voyez  donc  à présent  si , sur  le  trône , où 
l’on  est  tous  les  jours  exposé  à tant  d’occa- 
casions  de  manquer  à son  devoir,  on  peut 
goûter  un  parfait  bonheur  : quand  je  fais  le 
bien  , on  ne  le  seut  point  comme  il  le  mérite  ; 
et  quand  je  fais  du  mal , on  ne  me  le  pardonne 
point.  » 

11  continue  à prendre  les  précautions  les 
plus  sages , les  plus  dignes  d’ètre  imitées  par 
ses  pareils , contre  les  écueils  multipliés  qui 
environnent  la  grandeur.  « Quel  courage  ne 
faut-il  pas  pour  réprimer  ses  passions,  dans 
un  poste  où  il  est  aussi  aisé  de  les  satisfaire 
que  difficile  de  s’en  garantir  ! Ce  sont  là  les 
ennemis  qu’un  souverain  doit  combattre , et 
■>  qu'il  lui  est  plus  glorieux  de  vaincre  que  des 
peuples  dont  la  défaite  est  plutôt  due  au  ha- 
sard des  batailles  qu’à  la  valeur  qui  s’est  flat- 
tée de  les  subjuguer.  Un  prince  ne  doit  mon- 
trer de  courage  guerrier  que  lorsque  son  hon- 
neur, le  bien  de  ses  états  et  la  justice  l’exigent  ; 
que  lorsqu’il  est  obligé  de  préférer  la  guerre, 
toute  douteuse  qu’elle  est  dans  ses  succès , aux 
tranquilles  douceurs  d’une  paix  dont  le  bon- 
heur n’est  pas  équivoque.  ’ ~ 

» L’ambition,  trop  ordinaire  aux  souverains, 
de  se  distinguer  par  les  armes , doit  les  flatter 
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beaucoup  moins  que  le  plaisir  d’être  aimés  dft 
*leurs  peuples.  Qu’un  prince  prenne  les  ar- 
mes , à la  bonne  heure  , pour  enchaîner  l’au- 
dace de  ses  voisins  5 et  qu’alors  il  joigne  à la 
vivacité  du  courage  ce  qui  seul  fait  les  vrais 
héros  , une  justice  sans  cruauté,  un  ressenti- 
ment sans  vengeance  5 qu’il  calcule  le  prix  du 
sang  pour  le  ménager  j qu’il  tienne  un  juste 
milieu  entre  la  précipitation  téméraire  et  la 
timide  lenteur  5 qu’il  craigne  surtout  de  gros- 
sir la  tempête , en  voulant  la  conjurer  : rien 
n’est  plus  grand  ni  plus  louable  aux  yeux  de 
l’univers. 

» Mais  si , dans  le  temps  même  que  le  prin- 
ce se  montre  aussi  hardi  que  s’il  ne  pouvoit 
manquer  d’être  heureux,  il  épie  l’occasion 
de  frayer  un  chemin  à la  paix , et  qu’il  im- 
mole ses  succès  au  besoin  de  ses  sujets  prêts 
à céder  aux  efforts  de  leur  zèle-,  la  gloire 
qu’il  acquiert  alors,  quoique  moins  brillante 
et  peut-être  moins  estimée  , n’est  - elle  pas 
plus  solide,  parce  qu’elle  est  indépendante 
des  hasards,  et  plus  propre  à faire  honneur 
à l’humanité,  parce  qu’elle  est  plus  digne  des 
éloges  d’une  raison  éclairée  ? » 

Oh  ! qu’il  sut  apprécier  avec  justesse  ce  qui 
constitue  la  vraie  gloire  des  souverains  du 
monde , celui  qui  nous  dit  : « Les  grâces  et  les 
faveurs  sont  de  convenance  pour  un  souve- 
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rain  : les  aumônes  sont  de  precepte  : a-t-il 
vidé  ses  coffres  sans  avoir  pu  soulager  tous' 
ses  sujets  malheureux?  Il  a , comme  père  de 
la  nation , le  droit  incontestable  d’exiger  du 
riche  qu’il  vienne  au  secours  du  pauvre.  On 
paie  le  subside  qne  le  prince  impose  pour 
écarter  l’ennemi  des  frontières,  Qui  auroit  le 
cœur  de  refuser  ce  qu’il  lui  demauderoit  pour 
arrêter  les  ravages  de  la  famine? 

» Si  le  juste  ne  vivoit  pas  dans  une  conti- 
nuelle surveillance  ; si , sans  blesser  la  mo- 
destie qui  couronne  ses  vertus,  il  pouvoit 
se  rendre  justice  à lui-même,  ne  diroit-on 
.pas  que  Stanislas  va  se  dépeindre  ici  trait 
pour  trait  : « Celui  qui  saura  unir  l’éclat  de 
la  majesté  avec  l’humilité  chrétienne^  obéir 
à Dieu  et  à sa  conscience , en  commandant 
aux  autres;  allier  les  lois  de  la  politique  avec 
les  lois  de  la  religion  ; qui , n’ayant  qu’un  mê- 
me intérêt  avec  ses  sujets  montrera  encore 
plus  d’amour  pour  eux  qu’ils  n’eu  ont  eux- 
mêmes  pour  la  patrie  ; qui , toujours  prêt  à 
tempérer  la  rigueur  de  la  justice  par  la  clé- 
mence, ne  punira  ni  ne  pardonnera  qu’à  pro- 
pos ; qui , ne  se  refusant  ui  aux  périls  ni  aux 
fatigues,  fera  la  guerre  et  la  conduira  lui-même, 
ou  mieux  encore,  saura  1 éviter  sans  avilir 
sa  dignité,  ni  commettre  les  droits  de  la  na- 
tion ; qui  ne  se  reposera  point  sur  des  minis- 
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1res  indolens  ou  intéressés , du  gouvernement 
de  ses  états,  et  qui  ne  se  refusant  à aucune 
sorte  de  travail,  ne  comptera  parmi  ses  jours 
que  ceux  qu’il  aura  signalés  pour  le  bien 
de  son  royaume  ; qui  , toujours  grand  dans 
l’une  et  l’autre  fortune  , montrera  autant  de 
modération  dans  les  bons  succès  que  de  fer- 
meté dans  les  disgrâces;  qui  s’étudiei'a  à de- 
venir maître  de  soi  - même  pour  l’élre  plus 
sjjirement  des  autres;  celui  en6n  qui  aimera 
la  vérité,  qui  détestera  la  flatterie,  qui  sera 
en  même  temps  et  la  terreur  de  ses  ennemis 
et  l’amour  des  peuples,  et  qui  l'égnera  plus  par 
ses  bons  exemples  que  par  la  force  des  lois. 

» Un  prince  qui  n’a  d’autre  politique  que 
celle  dont  je  parle , ne  sauroit  éprouver  des 
malheurs  sans  les  connoître , sans  songer  mê- 
me à les  éviter  ; il  les  prévient  autant  par  le 
bon  usage  de  son  autorité,  par  l’ordre  qu’il  met 
dans  la  perception  de  ses  finances,  par  son 
économie  dans  l’emploi  de  ses  revenus , par 
l’exacte  discipline  qu’il  faitobserver  à ses  trou- 
pes , que  par  les  règles  inaltérables  qu’il  fait 
suivre  dans  l’administration  de  la  justice  : en 
même  temps  qu’il  assure  par-là  l’honneur, 
les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets,  il  les  tient  tous 
sous  le  joug  des  lois  , c’est-à-dire  sous  le  joug 
de  la  raison  et  de  la  religion , d’où  toutes  les 
lois  sont  émanées.... 
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» Le  roi  eat  le  chef  du  corps  politique;  H 
doit  travailler  à sa  conservation,  le  maintenir 
dans  ses  droits  , et  chacun  des  membres  qui 
le  composent,  dans  leur  liberté  naturelle.  Il 
doit  confondre  les  vices  par  la  justice , mé- 
riter l’amour  de  ses  sujets  par  la  clémence, 
et  les  animer  par  ses  bons  exemples  à la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  » 

Ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie , ce  qui  en 
adoucit  si  puissamment  les  amertumes  et  les 
peines,  la  jouissance  d’un  véritable  ami  ne  fut 
pas  réfusée  au  bon  Stanislas.  Oh  ! qu’il  mé- 
rita bien  de  posséder  des  amis  fidèles  , celui 
qui  s’énonce  ainsi  sur  l’ainitié  ! 

» a Que  ne  puis-je  espérer  de  goûter  un  jopr 
les  douceurs  d’une  union  si  précieuse  ! Je 
sens  le  besoin  d’aimer , je  cherche  un  autre 
cœur  comme  une  compagnie  nécessaire  : n’eu 
est-il  point  que  le  ciel  me  destine  et  qui  dé- 
sire également  se  donner  à moi  ? Qu’ils  se 
montrent  donc , qu’ils  se  hâtent  ! je  leur  tends 
les  bras.  Je  n’examinerai  point  leur  bonne  ou 
leur  mauvaise  fortune  : qu’ils- soient  vrais , 
qu’ils  soient  vertueux  et  qu’ils  m’aiment , je 
leur  prodiguerai  ma  confiance , et  mon  âme 
ne  tardera  pas  à se  confondre  dans  la  leur. 
C’est  à eux  que  je  réserve  ces  tendres  épan- 
chemens  que  je  n’ai  osé  risquer  avec  ces  amis 
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factices , aussi  peu  jaloux  de  la  candeur  de 
mes  sentimens , que  je  le  suis  de  la  sincérité 
des  leurs  , et  dont , le  compas  à la  main  , si 
j’ose  m’exprimer  ainsi , je  dois , dans  la  crainte 
de  m’égarer,  toiser  la  marche , pour  ne  pas 
faire  plus  de  chemin  qu’ils  n’en  veulent  faire 
avec  moi  : Amici  ferre  jiigum  pariter  dolosi. 

» Des  amis  vrais,  fidèles,  pleins  de  droiture  et 
de  probité  m’aideroient , autant  par  leurs  con- 
seils que  par  leurs  exemples  , à suivre  le  sage 
avis  que  vous  me  donnez  sur  la  corruption 
générale  des  moeurs  : je  ne  verrois , pour  m’en 
préserver,  qu’un  sentier  à côté  des  grandes 
routes  qui  en  sont  plus  ou  moins  infectées  : 
c’est  celui  qu’ont  pris  ces  pieux  solitaires,  qui, 
pour  bien  vivre , ont  cru  ne  devoir  vivre 
qu’avec  eux  seuls  ; encore  ce  sentier  n’est  - il 
pas  toujours  aussi  sûr  qu’on  le  pense.  De 
vieilles  et  malheureuses  impressions  s’y  ré- 
veillent; les  corps  les  plus  sonores  frémissent 
long-temps  après  qu’on  a cessé  de  les  frapper. 

» Destiné  à passer  mes  jours  dans  le  monde , 
j’espère  néanmoins  me  garantir  de  sa  conta- 
gion. Affreuse  par  elle-même  , elle  n’a  besoin 
que  d’ètre  connue  pour  se  faire  éviter,  ainsi 
qu’une  épidémie , qui  n’est  pas  plutôt  aper- 
çue, qu’on  cherche  à se  sauver  du  malheur 
d’en  être  atteint.  Les  vices  , quels  qu’ils  soient, 
portent  tous  en  eux  des  traits  qui  les  décèlent , 
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je  ne  sais  quoi  qui  avertit  de  ce  qu’ils  sont.  Ils 
ont  beau  ne  se  montrer  que  dans  un  point  de 
vue  agréable , on  les  reconnoît  sous  l’appa- 
rence même  des  vertus  dans  lesquelles  sou- 
vent ils  se  transforment  J et  qui , trop  mal  as- 
sorties, semblent  inviter  elles -mêmes  à les 
•craindre  et  à les  détester.  D’ailleurs,  quels 
sont  les  vices  qui  ne  trouvent  en  nous  une  lu- 
mière naturelle  , une  droiture  de  raison  , une 
conscience  qui  les  rejette?  Mais  ce  qui  nous  en 
montre  plus  particulièrement  toute  l’horreur, 
c’est  l’état  de  ceux  qui  s’en  sont  laissé  cor- 
rompre : que  ne  nous  disent  point  leurs  déré- 
glemens  , leur  misère , leur  folie  ? De  tous  les 
trésors  dignes  de  l’ambition  d’un  prince,  je 
n’en  connois  point  de  plus  précieux  qu’un  ami 
'véritable  : heureux  'celui -qui  l’a  trouvé,  ou 
plutôt  à qui  la  Providence  l’a  donné  ! et  plus 
•heureux  encore  celui  qui  sait: le  conserver  et 
-s’en  servir  ! Je  ne  sais  lixjuel  est  le  plus  grand  , 
■ou  du  prince  qui  a le  courage  d’avoir  un  ami 
S'ertueux  , ou  de  l’homme  qui  conserve  toute 
sa  vertu  en  sé  voyant  l’ami  du  prince.  » 
Comment  Stanislas  n’auroit-il  pas  digne- 
ment parlé  de  l’amitié , lorsque  sou  cœur  se 
-montre  si  bienfaisant.  Ecoutons-le  : « Il  n’est , 
pour  les  souverains de  contentement  vérita- 
ble et  .solide  que  celui  que  leur  donne  une 
réciprocité  de  tendresse  toujours  couslara- 
Tom.il.  li’ 
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ment  établie  entre  eux  et  leurs  sujets  : il  en 
est  de  ce  rapport  mutuel  <^mme  de  celui  qui- 
subsiste  dans  toutes  les  choses  de  la  nature , 
et  sans  lequel  l’univers  seroit  bientôt  anéanti. 
En  effet,  si  les  états  périssent  parce  qu’il  y a 
de  mauvais  souverains  , il  n’est  pas  moins  vrai 
qu’ils  périssent  aussi , et  peut-être  même  en- 
-core  plus  tôt , parce  qu’il  y a peu  de  citoyens 
sincèrement  attachés  à leurs  princes  : c’est 
cette  harmonie  du  chef  avec  les  membres  qui 
rend  un  souverain  d’autant  plus  heureux  , 
qu’il  sent,  par  l’amour  de  ses  sujets,  qu’au 
défaut  de  la  naissance  qui  l’a  mis  sur  le  trône, 
ce  même  amour  l’y  auroit  placé.  : ' 

» C’est  cet  amour  qu’un  bon  souverain  a le 
^ bonheur  de  voir  passer’  durant  sa  vie  à se» 
enfans , et  qui , devenant  dans  ceux-ci  comme 
un  sentiment  naturel,  se  perpétue  à jamais 
: d’un  siècle  à l’autre  t'  ainsi  nous  aimons  en- 
core les  Trajan  ét  les  Marc-r  Aurèle.  La  ten- 
dresse de  leurs  sujets,  empreinte , pour  ainsi 
.dire,  dan»  nôtre  nature  y est  venue  jusqu’à 
nous  à travers  les  débris  d’une  foule  de  trône» 
'Occupés  par  des  princes  haïs  ou  méprisés. 
Elle  nous  a été  transmise  avec  la  vie  ; et  ceux 
squi  nous  doivent  l’être  la  consigneront  de  mê- 
me à leur  postérité.  Il  est  donc  vrai  que,  de 
tous  les  biens  que  possèdent  les  princes,  l’a- 
xnour  de  leurs  sujets  est  le  plus  digne  de  leurs 
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recherches , le  plus  capable  de  satisfaire  leur 
ambition. 

» Le  bonheur  des  souverains , quoiqu’on  le 
croie  au-dessus  de  tous  les  autres , ressemble 
à vn  ruisseau  qui , selon  les  temps  , augmente 
ou  décroit , et  qui , quoique  souvent  limpide 
dans  sa  source , se  trouble  et  devient  fangeux 
dans  son  cours.  » 

De  tout  ce  qui  intéresse  les  hommes , de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur  bien-être  , 
y a-t-il  quelque  chose  d’étranger  ou  d’indiffé- 
rent pour  un  cœur  qu’enflamme  l’amour  de- 
l’humanité!  « Il  seroit  à souhaiter,  dit  Stanis- 
las, qu’il  y eût,  dans  chaque  province  d’un 
royaume , un  collège , où  des  professeurs  ha- 
biles dans  toutes  les  sciences  , et  des  maîtres 
expérimentés  dans  tous  les  arts , seroient  gagés 
par  l’état  et  obligés  d’instruire  la  jeunesser' 
Leur  premier  soin  seroit  d’examiner  l’incli- 
nation et  la  portée  de  chacun  des  sujets  qu’on 
leur  présenteroit.  Ils  emploieroient  quelque 
temps  à cet  examen  , et , durant  celte  espèce 
de  noviciat , on  verroit  percer  les  talens  des 
jeunes  élèves  : le  talent  une  fois  connu , on 
s’appliqueroit  à le  cultiver,  et  on  ne  risqueroit 
jamais  d’en  employer  aucun  ,-si  j’ose  ainsi  par* 
1er,  contre  le  gré  de  la  nature.  Les  progrès  dans 
les  sciences  et  les  arts  en  seroient  plus  rapides, 
1 es  fruits  plus  avantageux  à la  société , les  mai- 
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très  moins  excédés  de  peines  inutiles  , les  di- 
vers emplois  de  l’étal  mieux  remplis;  et , con- 
tre l’usage  de  nos  jours  , les  charges  manqne- 
Toient  plutôt  aux  sujets  que  les  sujets  ne  man- 
queroient  aux  charges.  Ceux  qui  auroient 
brillé  dans  un  poste  médiocre,  ne  risqueroient 
point  de  perdre  leur  réputation  dans  un  poste 
plus  éminent  où  les  talens  ue  feroient  que  se 
développer , ^n  parvenant  successivement  à 
des  emplois  qui  leur  seroient  propres  ; et , 
comme  le  vrai  mérite  ne  se  connoît  pas  lui- 
mème;  et  que  la  possession  semble  affoiblir 
le  sentiment,  il  ne  seroit  pas  accompagné, 
dans  ces  citoyens  heureusement  parvenus , de 
celte  fastueuse  et  rebutante  dureté  qui  fait  le 
plus  grand  supplice  de  tous  ceux  qui  ont  be-» 
soin  de  la  protection  des  gens  en  place.  » 

Achevons  d’esquisser  le  caractère  moral  du 
vertueux  monarque,  en  consignant  ici  plu- 
sieurs des  pensées  qu’il  jctoit  négligemment 
sur  le  papier,  à»  mesure  qu’elles  frappoient 
son  esprit  et  son  cœur  dans  ses  courts  mo- 
mens  de  loisir. 

« La  parole  de  Dieu  prouve  la  vérité  de  la 
religion;  la  corruption  de  l’homme,  sa  néces- 
sité ; et  la  politique  , ses  avantages. 

» Où  la  religion  parle,  la  raison  ù’a  droit  que 
d’écouter. 

» Il  n’y  a que  la  reb’gion  capable  de  chan- 
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gcr  les  peines  en  plaisirs.  La  vie  s’tise  amant, 
et  souvent  plus , dans  les  plaisirs  que  dans  les 
peines. 

» La  gaieté  est  la  santé  de  Tàme^  la  tris- 
tesse en  est  le  poison. 

» Un  luxe  d’esprit  suit  presque  toujours  un 
luxe  de  mœurs, 

» La  modestie  devroit  être  la  vertu  de  ceux 
à qui  les  autres  manquent  presque  toujoms  : 
les  plus  indigens  sont  les  plus  généreux. 

» Un  marbre  dur  et  poli  réfléchit  les  objets 
qu’on  lui  présente;  il  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  hommes  ; les  peines  d’autrui  se 
reproduisent  sur  la  surface  de  leur  âme , et 
ne  passent  point  au-delà.  On  devroit  s’esti-  ' 
mer  aussi  heureux  en  la  personne  de  l’ami , 
que  si  on  l’étoit  soi-même.  La  religion  n’a  ^ 
d’autre  chose  à craindre  que  de  n’être  pas  as-  . 
sez  approfondie. 

» Combien  de  gens  rêvent  en  veillant , et 
dont  les  songes  sont  plus  funestes  que  ceux 
qu’ils  font  dans  un  profond  sommeil. 

» L’esprit  est  peu  de  chose  quand  ce  n’est 
que  de  l’esprit. 

» Une  belle  âme  doit  être  plus  sensible  aux 
bienfaits  qu’aux  outrages. 

» Nous  devrions  ne  compter  le  temps  que 
par  nos  bonnes  actions , et  le  reste  pour  n’a- 
voir pas  vécu.  , 
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» Les  princes  nés  dans  les  palais  peuvent» 
ils  connoitre  la  misère  qui  habite  les  chau» 
mières  ? La  conscience  nous  avertit  en  ami , 
avant  de  nous  punir  en  juge. 

» Si  la  beauté  connoissoit  les  avantages  de 
la  pudeur  qui  la  relève , elle  ne  s’exposeroit 
pas  tous  les  jours  à tant  de  dangers. 

» Je  crains  que  la  philosophie  de  nos  jours^ 
qui  veut  détruire  les  préjugés,  ne  déracine  les 
vertus. 

» J’aime  mieux  un  vice  décidé  qu’une  vertu 
équivoque  \ je  sais  du  moins  à quoi  m’en 
'tenir. 

» On  se  plaît  à s’entretenir  avec  les  person- 
nes qu’on  aime  : pourquoi  donc  l’homme  qui 
s’aime  si  fort  ne  peut- il  rester  un  moment 
^ avec  lui-même? 

» Les  époux,  en  se  mariant , font  vœu  de 
s’aimer  : ne  seroit-il  pas  mieux,  pour  leur  bon* 
heur,  qu’ils  fissent  vœu  de  se  plaire? 

» Je  tremble  pour  notre  siècle,  quand  je 
V considère  que  les  temps  anciens , où  il  y a 
eu  plus  de  philosophes,  sont  précisément  ceux 
où  il  y a eu  moins  de  philosophie. 

» On  avilit  le  désir  de  bien  faire , par  le  dé- 
sir de  paraître  avoir  bien  fait.  * 

» L’estime  est  plus  flatteuse  que  l’amitié , 
que  l’amour  même  : elle  captive  mieux  les 
coeurs , et  ne  fait  jamais  d’ingrats. 
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» Orme  prend,  d’ordinaire,  un  confident 
que  pour  avoir  un  approbateur. 

» Il  semble  que  tout  ce  qu’on  fait  n’est 
qu’une  ébauche  , et  qu’il  reste  toujours  quel- 
que chose  à faire  pour  rendre  l’ouvrage  ac- 
eompli. 

» La  fainéantise  est  une  mort  prématurée: 
ce  n’est  pas  vivre  que  de  ne  pas  agir.  * 

» Les  plaisirs  imprévus  sont  les  plus  agréa- 
bles ; ils  ne  sont  pas  précédés  d’une  espérance 
qui  se  dément  presque  toujours.  ^ 

. » Un  avare , à soixante  ans , se  refuse  le  né- 
cessaire pour  n’en  pas  manquer  dans  cent  ansk 
Nous  nous  rendons  presque  tous  malheureux 
par  trop  de  prévoyance. 

» Le  trop  de  dévotion  mène  au  fanatisme  ; 
le  trop  de  philosophie  à l'irréligion. 

» Les  soins  qu’on ’se  donne  pourne  pas  souf- 
frir, causent  plus  de  tourmeus  qu’on  n’en  au- 
roit  à soutl'rir. 

» On  a bien  de  la  peine  à surmonter  l’or- 
gueil en  le  combattant  5 quel  ne  sera-t-il  pas 
quand  on  le  flattera  ! 

))  Le  plus  lent  à promettre  est  d’ordinaire 
le  pl  ns  fidèle  à tenir. 

» La  plupart  des  avares  sont  de  trop  bonnes 
gens  pis  ne  cessent  d’amasser  des  biens  pour 
des  gens  qui  souhaitent  leur  mort. 

» Il  n’est  point  de  fil  plus  délié  que  celui 
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qui  nous  attache  à la  vie  ; le  moindre  sonflle 
peut  le  rompre.' 

» Au  bout  d’une  génération,  tout  sera  égal 
entre  les  plus  heureux  et  les  plus  misérables. 
- .»  La  raison' pourquoi  certaines  gens  par- 
lent tant , c’est  qu’ils  ne  parlent  que  de  mé- 
moire. 

» Les  premiers  soupirs  d’un  fol  amour 
sont  les  derniers  de  la  sagesse. 

» On  ne  monte  à la  fortune  que  par  degrés  j 
il  n’en  faut  qu’un  pour  en  descendre. 

' »'  Les  premières  fautes  alarment  l’innocen- 

ce ; heureuse  celle  qui  n’a  point  appris  à crain- 
dre, ou  qui  s’en  est  tenue  à ses  premières 
frayeurs  ! 

» Pour  la  plupart  des  choses  d’i ci-bas , c’est 
durer  beaucoup  que  de  changer  peu. 

» On  ne  se  compare  guère , qu'on  ne  se  pré- 
fère. 

» Les  grands  parleurs  ressemblent  à ces 
musiciens  qui , dans  leurs  airs , préfèrent  le 
bruit  à l’harmonie. 

» La  pl npart  des  héros  ne  sont  (jue  des  fléaux 
brUlans  qui  désolent  la  terre. 

» Deux  sortes  d’hommes  ne  réfléchissent 
point  ; riiomme  eflirayé,  et  le  téméraire. 

» J’admire  plus  la  religion  dans  les  petites 
pratiques  de  piété  qu’elle  inspire  aux  gens 
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d’esprit , que  dans  les  grandes  choses  qu’elle 
^ait  entreprendre  au  commun  des  hommes. 

» La  fortime , pour  l’ordinaire  , n’est  point 
favorable  aux  honnêtes  gens.  L’écume  des 
mers  s’élève  sur  leur  surface , les  perles  res- 
tent au  fond. 

» Se  mettre  en  colère , c’est  punir  sur  soi 
les  fautes  et  les  impertinences  d’autrui. 

» La  vertu  sans  douceur  ni  politesse  est  un 
appas  sans  hameçon. 

» Qui  ne  veut  rien  prévoir  est  surpris  ; qui 
prévoit  tout  est  misérable.  • 

» La  fausse  modestie  se  décèle  elle^même  ^ 
en  laissant  trop  flotter  la  gaze  qui  doit  couvrir 
les  vertus. 

M II  y a des  directeurs  de  conscience  trop 
complaisans.  Je  les  compare  à des  nageurs 
maladroits  qui  vont  au  fond  de  l’eau , en  vou- 
lant donner  la  main  au  passager  qui  se  noie. 

» Comment  se  corrigeroit-on  de  ses  défauts 
dans  la  prospérité  ? On  a commencé  par  s’y 
corriger  de  ses  vertus. 

» Il  y a des  gens  qui  parlent  beaucoup  sans 
rien  dire  ; je  les  compare  à des  arbres  qui , 
pour  avoir  trop  de  feuilles  , ne  portent  point 
de  fruit. 

» Je  compare  encore  un  grand  parleur  à un 
fleuve  qui  déborde  , et  qui , dans  son  cours , 
Tom.  U.  la  • 
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parlant  ! combien  plus  encore  qui  parlent  tou- 
jours sans  penser  ! 

^ » On  ne  peut  que  bien  augurer  d’un  bom-  ^ 
me  qui  sait  se  donner  des  amis  vertueux. 

» L’esprit  galope  d’ordinaire  5 le  jugement 
ne  va  que  le  pas.  ' 

» Je  ne  veux  point  d’une  réputation  que 
je  senlirois  démentie  par  le  témoignage  de  ma 
conscience. . < • ^ 

» On  fait  que  vendre  ou  prêter  ses  bien- 
faits, dès  qu’on  ne  s’en  trouve  pas  payé  par 
le  seul  plaisir  qu’on  y goûte. 

» Peu  de  gens  ont  le  courage  de  faire  des 
ingrats.  • . • . . ! r » 

))  Un  homme  qm  pourroit  plaire  à tout  le 
monde , entend  bien  mal  ses  intérêts  lorsqu’il 
ne  veut  plaire  uniquement  qn’û  ceux  qui  lui 
plaisent.  < 

« Point  de  si  grande  «réputation  qui  n’ait 
besoin  d’un  peu  d’indulgence. 

a La  Ivraie  modestie  doit  nous  faire  ignôrer 
nos  talens  , et  en  même  temps  s’ignorer  > «lie- 
même.  ■ . ' 

• » De  tous,  les  biem  qu'on  esütne<dans  les 
autres , la'  solide  vertu  est  le  seul  que  l’on 
n’envie  point.!  • ' 

• ■a  Je.ne  emmois  d’autre  avarice  permise 
que  celle  du  temps:  ■ • • * 

. w Pour  nous  défaire  de  nos  défiiuts  > il- nous 


Digitized  by  Google 


268  STimsLÂst, 

suffiroit  d’en  avoir  l’idée  qü’en  ont  ceux  qui  ‘ 

nous  les  counoisSent. 

» 11  y a dans  le  monde  un  plaisir  plus  sen- 
sible et  plus  délicat  que  celui  de  satisfaire  ses 
passions , c’est  celui  de  les  vaincre. 

» La  présomption  naît  de  la  médiocrité, 
aussi  naturellement  que  la  modestie  vient  du 
mérite.  > 

» Gnnbien  de  gens  s’imaginent  avoir  de 
l’expérience , par  cela  seul  qu’ils  ont  vieilli  ! 

» Pour  les  plus  grands  hommes , il  y a un 
jour  iàvorable  comme  pour  les  tableaux. 

' ’i)  On  a toujours  tort  avec  sa  conscience, 
quand  on  est  réduit  à disputer  avec  elle.  » 

' Ce  ne  fut  pas  dans  un  court  espace  de 
temps , ce  fut  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne^ue  Stanislas  recueillit  successivement 
les  maximes  et  forma  le  plan  que  nous  venons 
de  lire;  mais  s’il  est  beau  de  discourir  avec 
sentiment , avec  éloquence , des  devoirs  sacrés 
et  des  rois  et  des  peuples , il  est  quelque  chose 
de  plus  beau  sans  doute , c’est  de  faire  aussi 
bien  qu’on  dit;  c’est  de  mettre  fidèlement 
dans  l’ensemble  de  sa  conduite  , et  dans  la 
moindre  de  ses  oeuvres , la  vertu  en  action  ; 
c’est  d’accomplir  rigoureusement  tous  les  en*' 
gagemens.qu  on  s’est  imposés  pour  l’honneur 
de  la  religion , pour  le  l^nheur  de  ses  sem-* 
blablds,  pYoyo&s  donc  main^nanl  comment 
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le  souverain  de  la  Lorraine  fut  fidèle  à la  ré> 
solution  qu’il  avoit  formée  de  travailler  à la 
félicité  commune. 

ï^énétré  de  l’importance  de  cultiver,  dans 
la  jeunesse , les  talens  et  les  vertus  propres  à 
perpétuer  le  bonheur  de  ses  sujets,  il  mettait 
au  rang  des  grandes  affaires  d’état  le  soin  de 
perfectionner  l’éducation  publique.  Il  em- 
ploya, pendant  son  règne  ^ des  sommes  im- 
menses pour  former  différens  établissemens  en 
faveur  de  la  jeunesse  \ il  fit  reconstruire  ou 
réparer  des  collèges  *,  il  les  dota;  il  y fonda  des 
chaires  et  des  prix  annuels.  Ceux  surtout  de 
Nancy,  de  Bar  et  de  Pont-à-Mousson,  éprou- 
vèrent les  généreux  effets  de  sa  bienveillance. 
II  entretcnoi  t,  à Lunéville,  une  école  de  gentils- 
hommes lorrains,  français  ou  polonais,  qui 
recevoient  sous  ses  yeux , et  d’après  les  règle- 
mens  qu’il  avoit  tracés  de  sa  main,  l’éducatiou 
la  plus  complète.  11  fonda  des  pensions  gra- 
tuites en  faveur  de  la  jeune  noblesse  des  deux 
sexes.  L’indigence  seule  donna  droit  à les  pos- 
séder, et  il  falloit  qu’elle  fût  attestée  par  les 
curés  et  officiers  municipaux  des  lieux.  L’in- 
struction chrétienne  des  enfans  pauvres  ne  fut 
pas  oubliée  dans  ses  dispositions  bienfaisantes  ; 
il  se  fit  rendre  compte  de  celles  des  villes  de 
ses  états  où  elle  étoit  négligée,  y établit  des 
écoles  publiques , dont  il  confia  le  soin  aux 
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Frères  des  écoles  chrétiennes , excellens  maî- 
tres pour  les  enfans  du  peuple,  et  aux  Soeurs 
de  la  charité , ces  admirables  filles  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  fonda  à Nancy  et  à Lu- 
néville des  hôpitaux  où  les  orphelins  des 
deux  sexes  trouvèrent , avec  la  nourriture  , 
tous  les  avantages  d’aune  éducation  analogue  à 
leurs  besoins.  Ce  zèle  protecteur  de  l’enfance,^ 
Stanislas  rétendit  aux  personnes  qui  se  dé- 
vouent par  état  à la  former  aux  vertus.  Les 
instituteurs  publics  étoient  à ses  yeux  des  ci- 
toyens précieux , qu’il  honoroit  d’une  bien- 
veillance proportionnée  aux  services  qu’ils 
rendoiont  à ses  peuples.  Loin  de  s’unir  aux 
puissances  qui  méditoient  l’extinction  des  jé- 
suites, il  déclara  solennellement  qu’au  lieu  de 
songer  à détruire  leur  société,  il  lui  accordoit 
toute  sa  protection , comme  à un  ordre  aussi 
utile  au  soutien  de  la  religion  et  des  moeurs 
dans  ses  états , que  nécessaire  à l’éducation  de 
la  jeunesse.  Celle  que  recevoient  les  enfans  de” 
ses  sujets  fit  éclore  le  germe  des  talens  , et 
bientôt  de  nouveaux  encouragemens  préparés 
par  le  monarque  en  accélérèrent  le  dévelop- 
pement. Il  commença  par  fonder  dans  sa  ca- 
pitale une  bibliothèque , la  première  qui  eût 
été  ouverte  dans  la  Lorraine  : il  y consacra 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  livre»  tour- 
nois , sans  y comprendre  la  dépense  des  bâti- 
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mens , et  y ajouta  une  fondation  de  prix  en 
médailles  de  la  valeur  de  six  cents  livres  tour- 
nois. Elles  étoient  décernées  tous  les  ans  à 
ceux  des  concurrens  qui  avoient  le  mieux 
réussi  à traiter  les  sujets  proposés  sur  les 
sciences  et  sur  les  arts.  Dès  que  les  taleus 
eurent  commencé  à prendre  l’essor,  le  prince, 
pour  les  diriger  plus  sûrement  vers  l’utilité 
publique , créa  une  académie  nationale , la 
plus  digue , à son  berceau , de  remplir  les  vues 
de  son  sage  fondateur,  comme  réimissant  les 
sciences  , les  arts  et  les  vertus  , composée 
d’hommes  sa  van  s , religieux  et  modestes  ^ tou- 
jours prêts  à se  communiquer  leurs  lumières , 
et  sans  jalousie  , comme  sans  ostentation. 

Stanislas  , toujours  agissant  et  sentant  tou- 
jours un  nouveau  besoin  d’agir,  vouloit  tout 
voir  et  tout  régler  par  lui-même.  Ses  ministres 
n’étoient  que  de  fidèles  rapporteurs  des  affaires  : 
il  suivoit  les  plus  importantes,  sans  que  les 
moindres  échappassent  à son  activité,  ou  pus- 
sent surcharger  son  attention.  Dans  son  palais , 
depuis  ses  grands  officiers  jusqu’au  dernier  de 
ses  valets,  tous  ceux  qui  l’approchoient , ani- 
més de  son  esprit , entroîenl  dans  scs  vues  , 
s’efforcoient  de  les  seconder.  Un  conseil  au- 

A 

lique,  composé  de  sujets  intelligens,  et  formé 
par  les  leçons  du  maître,  étoit  chargé  du  main- 
tien des  règlemens  qu’il  avoithu-môrae  établis. 
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« Je  ne  veux  pas , disoit-il , qu’on  me  parie 
dans  un  mois  de  ce  que  je  dois  pour  le  mois 
précédent  j j’entends  que  tout  soit  payé  exac- 
tement mois  par  mois , et  que  je  sois  au  cou- 
'rant.  » ' 

On  ne  voyoit  point  à la  cour  de  Lorraine  le 
vain  luxe  d’officiers  multipliés  sans  besoin,  sans 
emploi.  Tous  les  siens  servoient  en  tout  temps , 
ils  le  faisoient  avec  zèle  et  aflection , et  ne  craî- 
gnoicnt  rien  tant  que  d’encourir  la  disgrâce 
d’un  maître  qui  les  rendoit  heureux  sans  les 
laisser  oisifs.  Les  gardes  du  corps  du  roi  de 
Pologne,  au  nombre  de  deux  cents  seulement, 
étoient  entretenus  dans  la  plus  belle  ordon- 
nance ; outre  ses  pages  ordinaires , il  conser- 
voit  à son  service  deux  compagnies  de  cadets 
gentilshommes.  Connoisseur  en  musique , il 
enavoit  une,  composée  de  sujets  qui  excelloient 
dans  leur  art.  Les  bàtimens , les  jardins  , la 
vénerie  , les  écuries , les  équipages  , les  mai- 
''  sons  de  plaisance , tout  annonçoit  la  magni- 
ficence royale  ; les  appartemens  du  palais,  dis- 
tribués avec  intelligence,  étoient  meublés  avec 
goût , mais  sans  faste  ] rien  de  mieux  ordonné 
que  le  service  des  tables.  Pompe  extérieure, 
variété  des  amùsemens , délicatesse  du  service , 
choix  de  sociétés,  charmes  des  petits  voyages, 
liberté  de  la  solitude,  tout  étoit  réuni  pour 
l’agrément,  aux  fêtes  de  famille,  présidées  par 
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la  tendresse  et  célébrées  par  la  reconnoîssance. 
Cependant , ni  la  splendeur , ni  souvent  même 
la  somptuosité  du  prince  ne  nukoient  à ses 
libéralités  ordinaires.  C’éloit  toujours  sans  ces- 
ser d’être  le  père  de  ses  sujets  malheureux 
qu’il  savoit , dans  l’occasion , représenter  en 
roi.  Son  secret , pour  couvrir  la  médiocrité  de 
ses  revenus , étoit  une  constante  frugalité , une 
sage  économie  de  sa  part , et  la  plus  exacte 
probité  dans  ceux  qu’il  chargeoit  du  maniement 
de  ses  finances. 

Une  des  grandes  attentions  du  roi  de  Po- 
logne dans  l’emploi  des  sommes  consacrées 
aux  travaux  publics,  étoit  d’y  chercher  le  dou- 
ble avantage  d’un  bien  durable  pour  l’état , 
et  d’un  soulagement  actuel  pour  les  misérables. 
Sans  se  livrer  à cette  impatience  si  ordinaire 
aux  grands , de  voir  la  fin  d’un  ouvrage  à peine 
commencé , il  se  régloit  beaucoup  plus  sur  les 
besoins  du  pauvre  peuple  que  sur  ses  propres 
goûts,  pour  multiplier  ou  supprimer  les  ateliers 
publics  , et , par  de  sages  combinaisons , ses 
ingénieurs  sa  voient  occuper  utilement  un  plus 
grand  nombre  d’ouvriers  pendant  les  froids 
de  l’hiver  et  lorsque  les  particuliers  font  sus- 
pendre leurs  travaux.  « C’est  une  bonne  œuvre, 
disoit  le  prince,  de  donner  un  pain  au  pauvre 
qui  en  manque  5 mais  ce  peut  en  être  une 
meilleure  encore  de  ne  le  lui  donuer  qu’au 
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bout  de  sa  journée  ; on  l’aura  soustrait  par  là 
à deux  grands  maux,  l’oisivelé  et  la  misère.  » 

Ce  fut  moins  pour  le  plaisir  de  décorer  sa 
capitale  que  pour  celui  de  soulager  les  indi- 
gens,  en  les  occupant,  qu’il  fil  construire,  pen- 
dant son  règne  , ces  places  et  ces  édifices  ma- 
jestuonx  qui  rendoienl  la  ville  de  Nancy  l’une 
des  plus  belles  de  l’Europe.  Les  peuples  qui 
redoutent  tant  un  prince  passionné  pour  le 
faste  ruineux  des  bâtimcns , bénirent  celui  qui 
faisoit  refluer  sur  eux  le  fruit  de  son  écono- 
mie , en  élevant  des  édifices  utiles , dont  la 
construction  n’ajoutoit  pas  aux  impositions  pu- 
bliques. 

La  classe  des  laboureurs  étoît  trop  précieuse 
aux  yeux  de  Stanislas , pour  n’être  pas  l’objet 
de  quelques-uns  de  ses  établisscmens  de  bien-' 
faisance.  Il  entretenoit  dans  ses  états  un  haras 
gratuit  pour  leur  utilité.  11  leur  donna  un  ca- 
pital de  trois  cent  mille  livres  tournois , dont 
le  produit  fut  réparti  entre  les  plus  pauvres 
d’entre  ceux  qui  auroient  perdu  leurs  ^moissons 
par  la  grêle,  leurs  bestiaux  par  des  maladies 
épidémiques , ou  leurs  maisons  par  le  feu  ; et, 
comme  ces  accidens  ne  se  reproduisoient  pas 
tous  les  ans , les  sommes  qui  n’étoient  pas  em- 
ployées une  année  étoient  mises  en  réserve 
pour  les  besoins  des  années  suivantes.  Il  con- 
sacra aussi  en  faveur  des  indigens  une  somme 
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de  deux  cent  vingt  mille  livres  tournois  pour 
l’établissement  de  plusieurs  greniers  publics. 
Ils  étoient  approvisionnés  dans  les  années  d’a- 
bondance aux  époques  ordinaires  de  la  moindre 
cherté  5 et,  dans  les  temps  de  disette  , on  dis- 
tribuoit  le  blé  aux  pauvres  à un  prix  médiocre, 
qui  tenoit  le  milieu  entre  le  prix  courant  et 
celui  de  l’achat.  Outre  le  soulagement  des  mal- 
heureux, il  résulloit  encore  de  cette  vente  un 
profit , qui  servoit  à enfler  les  magasins  pour  les 
années  suivantes. 

Considérant  qu’après  l’agriculture , le  com- 
merce est  utile  et  même  nécessaire  à un  état, 
Stanislas  voulut  que  tous  les  bras  inutiles  au 
labourage  fussent  employés  dans  les  ateliers  et 
les  manufactures.  Pour  étendre  scs  bienfaits 
sur  les  malheureux  de  toutes  les  professions  , 

il  fonda , dans  la  chambre  du  commerce  de 
' * 

Nancy,  une*  bourse  de  secours  en  faveur  des 
fabricans  et  négocians  qui  auroient  essuyé  des 
pertes  asssez  considérables  pour  leur  ôter  les 
moyens  de  subsister.  On  leur  prêtoit  depuis 
trois  jusqu’à  dix  mille  livres  tournois  : au 
bout  de  trois  ans , la  somme  prêtée  rentroit 
dans  la  bourse  , en  y apportant  un  intérêt  de 
deux  pour  cent,  qui  étoit  réuni  au  capital. 
Afin  d’encourager  et  de  faciliter  le  com- 
merce dans  scs  étals , le  prince  fit  construire 
des  ponts , percer  de  nouvelles  routes  et  per- 
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fectionner  les  anciennes.  D ordonna , pour  ' 
la  sûreté  publique  , que  les  propriétaires  des 
forêts  qui  traversent  les  grandes  routes,  en 
défricheroîent  vingt -cinq  toises  de  chaque 
côté.  Il  donna  la  plus  grande  attention  à l’ex- 
ploitation des  salines  et  des  mines  de  diffé- 
rens  métaux  qui  se  trouvoient  dans  la  Lor- 
raine. On  vit  se  multiplier,  sous  son  règne , 
les  forges  et  les  fonderies , les  verreries , les 
faycnceries , les  papeteries , les  fabricans  d’é- 
toffes et  les  manufactures  de  toutes  les  es- 
pèces. Tandis  que  ses  ingénieurs  s’occupoient 
des  moyens  de  faciliter  la  transport  des  den- 
rées et  des  marchandises,  des  inspecteurs  ha- 
biles et  industrieux  parcouroient  ses  états 
pour  donner  des  vues  aux  artisans  sur  la  per- 
fection des  métiers , sur  l’apprêt  des  matières , 
et  surtout  ce  qui  pbuvoit  contribuer  à l’amélio- 
ration de  chaque  branche  de  commerce.  Sou- 
vent même  ce  bon  prince,  pour  seconder  les 
louables  efforts  de  1 industrie  naissante , al- 
loit  visiter  les  manufactures  nouvellement 
établies , et  les  accréditoit , dans  le  public  , 
par  les  éloges  qu’il  donnoit  aux  entrepreneurs. 

L architecture  fut  aussi  portée , sous  son  rè- 
gne , à un  degré  de  perfection  jusqu’alors  in- 
connu en  Lorraine.  Ennemi  de  tout  ce  qui 
ne  sert  qu’à  nourrir  le  luxe  et  la  mollesse , il 
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ne  protégeoit  les  arts  agréables  que  lorsqu'ils 
étoient  exercés  par  des  talens  supérieurs.  En- 
tre les  arts  utiles  aucun  n’étoit  plus  négligé 
dans  ses  états  que  la  médecine , il  fit  succéder 
la  science  à l’ignorance  ; fonda  , dans  sa  capi- 
tale , un  collège  de  médecins  qui  étoient  obli- 
gés de  tenir  de  fréquentes  assemblées , de  tra- 
vailler de  concert  à la  perfection  de  leur  état , 
d’entretenir  une  correspondance  exacte  avec 
les  collèges  étrangers  , de  donner  deux  heures 
de  la  semaine-à  des  consultations  publiques  ét 
gratuites  en  faveur  des  pauvres  malades , et 
de  faire  de  fréquentes  et  sérieuses  visites  des 
pharmacies.  Outre  les  bâtimens  et  une  biblio- 
thèque complète,  Stanislas  donna  à son  collège 
un  magnifique  jardin  de  plantes , le  premier 
qui  eût  été  cultivé  en  Lorraine.  C’est  ainsique, 
dans  peu  d’années , il  tira  la  médecine  du  dis- 
crédit où  l’a  voient  jetée  l’ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  des  empiriques. 

Ce  monarque  avoit  étudié  à fond  l’adminis- 
tration militaire,  qui  est  ou  le  soutien , ou  la 
ruine  des  autres  branches  de  l’administration 
p,ubiique.  Pacifique  par  raison , plus  encore 
que  par  inclination , il  ne  fut  guerrier  que  par 
occasion  et  par  nécessité;  il  le  fut  néanmoins, 
fit  la  guerre  par  ses  généraux  et  en  personne, 
battit  plusieurs  fois  ses  ennemis  , eut  la  gloire 
de  nôtre  jamais  battu  lui-mème.  Patient  d’ail- 
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leurs,  actif,  infatigable,  prévoyant  avant  Tac- 
lion , plein  de  courage  dans  le  danger,  il  réu- 
nissoit  toutes  les  qualités  essentielles  du  grand 
capitaine;  mais  que  pensa -t-il  de  tous  ces 
triomphes , achetés  par  des  flots  de  sang  hu- 
main? Stanislas  disoit  : « La  plupart  des  héros 
ne  sont  que  des  fléaux  hrillans  qui  désolent 
la  terre.  » Devenu  souverain  de  Lorraine,  le 
roi  de  Pologne  s’étoit  dépouillé  du  pouvoir 
de  faire  la  guerre , mais  n'a  voit  pas  renoncé  au 
droit  J plus  cher  à son  cœur,  de  s’établir, 
dans  l’occasion , le  médiateur  de  la  paix  ; et 
c’est  ce  qu’il  fit  avec  un  zèle  bien  digne  de 
lui , dans  la  dernière  guerre  dont  il  fut  témoin. 
Pénétré  des  maux  qui  affligeoient  l’Europe  , il 
écrivit  à toutes  les  puissances  belligérantes 
pour  les  conjurer  de  mettre  bas  les  armes.  Il 
leur  représente  qu’elles  sont  solidairement 
responsables  des  suites  funestes  qu’entraînent 
leurs  divisions  ; qu’il  est  <le  leur  intérêt,  com- 
me de  leur  gloire  ,de  mettre  fin  à la  guerre  et 
aux  calamités  publiques , et  finit  par  leur  faire 
olTre  de  sa  capitale  pour  y travailler  au  grand 
ouvrage  de  la  paix. 

Si  Stanislas  sut  parler  éloquemment  de  la 
justice  , la  première  vertu  des  rois  , il  sut 
encore  mieux  en  pratiquer  les  devoirs.  Ce 
u’étoît  pas  assez  pour  lui  de  respecter  les 
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propriétés  de  ses  sujets  , il  s’éloit  fait  une  loi 
dans  toutes  les  affaires  d’intérêt  qu’il  avoit 
à démêler  avec  eux,  de  leur  accorder  toujours 
au-delà  de  ce  que  leur  eût  assigné  une  exacte 
justice  •,  aussi  , n’y  avoit-il  aucun  particulier 
en  Lorraine,  qui  n’aimât  mieux  avoir  à traiter 
avec  son  souverain  qu’avec  son  égal.  Le 
seigneur  d’une  terre  qui  étoit  à la  bienséance  \ 
du  roi  lui  fit  offrir  de  la  lui  vendre.  Le  ^ 
prince  envoya  sur  les  lieux  un  des  officiers 
pour  en  faire  la  visite  et  convenir  du  prix. 
Celui-ci , avant  de  conclure  , écrivit  à son 
maître  que  la  terre  paroissoit  valoir  ce  qu’on 
en  demandoit;  mais  que  le  propriétaire,  qui 
avoit  besoin  d’argent  comptant , consentiroit 
à tout  arrangement  qui  seroit  proposé.  « Vous 
jugez  bien  , répondit  le  prince  à son  inten- 
dant , que  je  n’aurai  pas  le  cœur  de  pro- 
fiter de  la  situation  où  il  se  trouve  ; ainsi  vous 
pouvez  arrêter  le  prix  à la  somme  qu’il  vous 
demande  ( l'j^^ooo  liv.  tournois  ).  » 

Partout  où  Stanislas  vit  du  bien  à faire , 
il  l’entreprit  et  il  le  fit;  partoutoùil  découvrit 
des  abus , il  les  attaqua  , et  ne  cessa  de  les 
poursuivre  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  rétabli  la 
réforme.  Prudent  et  réservé  avant  de  prendre 
un  parti , aucun  obstacle  ne  pouvoit l'arrêter, 
dès  qu’une  fois  il  s’y  étoit  engagé.  « Rien , 
disoit-il,  n’est  plus  préjudiciable  à l’autorité. 
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que  de  mollir  après  un  grand  éclat  de  fer- 
meté. » Mais  ce  fut  toujours  moins  par  la 
force  de  l’autorité  que  par  celle  de  la  raison 
qu’il  gouverna.  Son  règne  fut  celui  de  la 
confiance  ; et , pendant  trente  ans  qu’il  du- 
ra , ses  sujets  , heureux  de  l’avoir  pour  père , 
ne  le  mirent  jamais  dans  la  nécessité  de  se 
souvenir  qu’il  fût  leur  souverain.  L’amour 
des  peuples  éloit  sa  passion  dominante , et  le 
principe  vivifiant  de  toutes  ses  vertus  royales  : 
c’étoit  dans  ce  sentiment  qu’il  puisoit  ce  zèle 
courageux  et  toujours  en  action  ; de  là  ces 
projets  ingénieux  de  bien  public  , aussitôt 
exécutés  qu’ils  étoient  conçus  ; de  là  ces 
beaux  établissemens , témoins  ëloquens  de 
sa  généréuse  affection  pour  ses  sujets  , et 
monumens  durables  qui  , dans  la  postérité , 
crieront  encore  aux  rois  : Rendez  heureux  yos 
peuples. 

Le  roi  de  Pologne  fonda  des  gratifications 
militaires  pour  procurer  à de  pauvres  officiers 
les  moyens  de  se  mettre  en  équipages.  Ces 
gratifications  étoient  de  cent  pistoles,  payables 
en  deux  années , sur  des  témoignages  authen- 
tiques de  besoin,  de  résidence  au  régiment 
et  de  bonne  conduite.  Il  fonda  aussi  des  pen- 
sions viagères  de  six  cents  livres  tournois  eq 
faveur  des  demoiselles  exposées  à rester  sans 
étdblissemeiU  j si  elles  n’oflroient  pour  dot 
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que  la  noblesse  et  la  vertu  5 il  en  fonda  de  trois 
cents  livres  tournois  , pour  procurer  l’entrée 
du  cloître  à celles  qui  seroient  appelées  à la 
vie  religieuse.  Il  assura  aux  pauvres  orphelins 
des  deux  sexes  des  gratiCcations  pour  faci- 
liter leur  établissement , au  sortir  des  maisons 
publiques  où  il  les  faisoit  élever  gratuitement. 
Il  employa  une  somme  de  trois  cent  vingt 
raille  livres  tournois  pour  une  fondation  d’au- 
mônes secrètes , qui  dévoient  être  distribuées 
par  les  curés  des  lieux  à des  personnes  aux- 
quelles leur  naissance  ou  leur  état  doit  épar- 
gner la  honte  de  la  médiocrité  : « Un  roi , 
disoit  ce  nouveau  Titus  , cet  autre  Louis  XII, 
ne  doit  jamais  s’informer  s’il  y a des  misé- 
rables dans  ses  états , mais  demander  où  ils 
sont,  et  ne  pas  le  demander  à ses  courtisans, 
qui  n’auroient  pas  de  honte  de  lui  tendre  la 
main,  comme  les  sujets  les  pfus  dignes  d’éprou- 
ver les  efféis  de  sa  généreuse’ compassion.  » 
« Les  mouumensde  l’amourde  ce  prince  pour 
ses  sujets , a écrit  un  témoin  oculaire , sont  si 
multipliés,  qu’ils  pourroientfaire  dire  de  nous 
que  , quelque  part  que  nous  allions , noits 
marchons  sur  des  prodiges.  » Aussi , la  recon- 
noissance  des  peuples  assura-t-elle  au  souve- 
rain le  surnom  de  bienfaisant,  et  Stanislas, 
le  roi  qui  figura  le  moins  dans  l’Europe  par 
ses  forces  , y devint  le  plus  célèbre  nar  ses 
Tom. 
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bienfaits.  De  tous  les  princes  qui  s’accordoient 
à lui  payer  le  tribut  d’estime  que  lui  décernoit 
la  renommée  , son  plus  grand  admirateur, 
et  son  plus  digne  émule , fut  le  danpbin,  fils  de 
Louis  XV,  et  son  petit-fils.  Ce  Louis,  que 
la  France  a si  long-temps  pleuré,  airaoit  à 
étudier  ce  grand  modèle  , et  à interroger  sou 
expérience  sur  le  grand  art  de  faire  des  heu- 
reux 5 l’aïeul  répondoit  à son  petit-fils  : « Mon 
fils , aimez  les  peuples  et  vous  tenez  mon 
secret.  » En  effet  c’est  le  cœur  qui  fait  les 
rois,  et  la  gloire  de  notre  bon  Stanislas,  aux 
/ yeux  de  ses  derniers  neveux , sera  de  n’avoir 
eu  besoin  , pour  leur  laisser  un  modèle  du 
meilleur  des  maîtres  , que  de  consulter  son 
cœur. 

La  nature  , prodigue  de  ses  dons  en  faveur 
de  ce  rare  monarque  , sembloit  avoir  pris 
plaisir  à réunir  en  lui  toutes  les  grâces  exté- 
rieures qui  attirent  la  confiance  et  disposent 
au  respect.  Sa  taille  étoit  majestueuse  et  sa 
complexion  saine  et  vigoureuse;  ilavoittous  les 
traits  du  visage  heureusement  proportionnés  ; 
ses  yeux  annonçoient  l’esprit  et  la  douceur  , 
et  la  franchise  de  son  caractère  se  peignoit 
sur  une  physionomie  ouverte  et  pleine  de 
noblesse.  Esprit  vif,  actif , pénétrant,  et  tout 
à la  fols  grand  , élevé  , simple  et  facile , il 
savoitse mettre  à la  portée  de  tous,  en  restant 
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toujours  lui-même  à sa  place.  On  se  plaisoit 
à recueillir  ses  maximes  et  ses  dits  ingénieux  : 
génie  heureux  et  inventif,  il  semhloit  créer 
les  arts  en  les  faisant  produire  ; ses  talens 
ëtoicnt  presque  universels^  dans  tous  sesécrits, 
on  aperçoit  une  suréminence  de  bon  sens 
et  de  raison  qui  fait  oublier  celui  qui  parle, 
pour  ne  s’occuper  que  de  la  vérité  des  objets 
qu’il  expose  *,  mais  c’est  bien  moins  par  les 
talens  de  l’esprit  et  par  la  force  du  génie 
que  l’on  est  homme,  que  par  les  qualités  du 
cœur  5 celui  de  Stanislas  fera  donc,  la  partie 
la  plus  intéressante  de  son  histoire.  Toujours 
impatient  de  remplir  les  devoirs  que  la 
religion  et  son  rang  lui  imposoient,  ou  ceux 
qu’il  s’étoit  prescrits  lui-même  , jamais  il  ne 
les  difleroit  d’un  instant , comme  s’il  n’eùt 
eu  que  ce  moment  pour  vivre  et  s’en  occu- 
per. L’homme  le  premier  levé  dans  le  palais 
du  roi , c’étoit  toujours  le  roi  lui-même.  La 
première  demi-heure  qui  suivoit  son  lever  , 
il  la  consacroit  àprierou  à méditer  sesdeVoirs, 
et  les  vérités  du  salut.  Il  s’occupoit  ensuite 
des  matières  qui  dévoient  se  traiter  dans  scs 
conseils  , et  y assistoit  assidûment  ; exact 
à s’y  rendre  aux  heures  fixées.  Un  jour  que 
ses  ministres  l’avoient  fait  attendre  pendant 
près  d’une  heure , il  leur  dit  en  riant  : « Mes- 
sieurs , je  vous  crée  sénateurs  polonais , avec  le 
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privilège  (le  venir  le  soir , qnand  }e  vous  aurai 
mandés  pour  le  malin;  et  le  matin , lorsque  je 
n'aurai  besoin  de  vous  que  le  soir.  » Qu’à 
certains  jours  , il  lui  restât  quelques  heures  de 
liberté,  elles  éioienl  pour  lui  des  momens  de 
la  plus  douce  jouissance.  Seul , dans  son 
cabinet,  s’il  ne  méditoitpas,  il  s’appliquoil  à 
la  lecture  ou  il  écrivoit.  Le  livre  qu’il  lisoit, 
c’éloit  un  ouvrage  sur  la  justice  et  les  lois; 
c’étoit  un  traité  de  la  morale  évangélique  ; ce 
qu’il  écrivoit,  c’éloient  des  projets  qu’il  ve- 
noit  de  former  pour  le  soulagement  des  misé- 
rables. Dans  son  domestique , maître  le  plus 
aimable , le  plus  commode , et  le  moins  exi- 
geant, il  prévenoit.  souvent  le  lever  de  ses  va- 
lets de  chambre  , les  éveilloit  lui-même  ; con- 
noissoit , par  Içurs  noms , tous  les  officiers  de 
sa  maison  , qui  tous  avoient  le  droit  de  lui  ex- 
poser leurs  besoins  ou  ceux  de  leurs  familles. 
11  eût  été  fâché  que  le  dernier  d’entre  eux  se 
fût  retiré  de  sa  présence  avec  un  visage  triste. 

Un  palfreuier  avait  pénétré  jusque  dans  le 
cabinet  du  roi , qui , occupé  alors  à minuter 
une  dépêche  pour  la  courde  France , ne  l’aper- 
cevoit  pas.  Celui-ci  tousse  long-temps , fait 
du  bruit  avec  ses  gros  souliers.  Le  roi  croit 
que  c’est  son  valet  de  chambre  , et  continue 
son  travail  ; mais  le  palfreuier , cro3'anl  avoir 
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assez  attendu , lui  adresse  la  parole  : « Sire  , 
je  suis  Jacques.  » — « Et  que  fait  Jacques  ici  ? 
dit  le  roi.  Pourquoi  Jacques  si  matin?  Il  faut 
donc  que  je  quitte  le  roi  de  France  et  mes 
affaires  d’état  pour  écouter  maître  Jacques  ! 
allons  : dis-moi  donc  ce  que  tu  veux.  » Jac- 
ques expose  au  roi  que  sa  femme  est  accouchée , 
qu’étant  comme  lui  au  service  de  sa  majesté, 
elle  ne  peut  pas  nourrir  son  enfant , et  qu’il  n’^a 
pas  les  moyens  de  payer  les  mois  de  nourrice. 
« Hé  bien!  lui  dit  Stanislas,  va -l’en  trou- 
ver Alliot  de  ma  part;  dis -lui  de  te  porter 
sur  son  état  pour  cinquante  écus  de  gratifica- 
tion que  je  te  fais  pendant  trois  ans  , pourvu 
que  lu  t’acquittes  bien  de  ton  service.  » Jac- 
ques se  retira  plus  reconnaissant  envers  son 
bon  maître , que  ne  le  furent  jamais  les  grands 
seigneurs  pour  les  millions  que  leur  prodi- 
guent de  grands  rois , au  préjudice  des  peu- 
ples. Tous  ceux  de  ses  officiers  qui  avoient 
besoin  de  sa  protection , pouvoient  la  récla- 
mer avec  confiance,  surs  de  l’obtenir  , dès 
que  leurs  prétentions  étoient  raisonnables. 
« Il  est  bien  juste,  disoil-il , que  nous  accor- 
dions , dans  l’occasion  , quelques  minutes  de 
notre  temps  à des  hommes  qui  passent  toute 
leur  vie  à notre  service.  » Un  particulier  qui 
se  dislinguoit  dans  sa  profession  , se  trouvant 
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impliqué  dans  une  mauvaise  affaire  sans  que 
son  innocence  pût  lui  en  garantir  les  suites  , 
vint  aux  pieds  du  prince  le  conjurer  de  l’aider  - 
à sauver  son  honneur  ; « Ce  n’est  point  une 
grâce  que  je  vous  accorderai , lui  répondit 
Stanislas  ; c’est  une  justice  que  je  vous  dois , 
et  que  je  vous  rendrai  volontiers.  » Sqr-le- 
champ  , il  écrit  aux  juges , qwe  , sans  préten- 
dre dicter  leur  arrêt , il  doute  si  peu  de  l’in- 
nocence de  l’accusé,  qu’il  se  propose  de  lui 
donner  des  lettres  de  noblesse  , pour  récom- 
penser en  sa  personne  la  probité  jointe  à des 
talens  distingués.  Un  jour  que  ce  monarque  - 
avoit  reçu  de  la  cour  de  France  une  réponse 
favorable  à un  de  ses  officiers  , pour  lequel  il 
avoit  sollicité  lui-même  un  emploi  : « Je  ne 
puis  différer  jusqu’à  demain  , lui  écrivit-il 
aussitôt,  à vous  faire  part  de  la  lettre  que  j’ai 
reçue  de  M.  Marchant.  Je  crois  qu’ enfin  mes 
vœux  seront  accomplis , et  que  je  pourrai  vous 
être  utile.  » 

Comme  ce  prince  ne  laissoit  pas  de  succes- 
seur en  Lorraine  , ses  gardes  étoicnt  exposés 
à se  trouver  sans  état , après  sa  mort.  Un 
des  officiers  que  cette  perspective  inquiétoit, 
prit  la  liberté  <fen  parler  au  roi.  « Sire,  lui 
dit-il , quand  l’affection  et  la  reconnaissance 
ne  nous  commanderoient  pas  de  veiller  ;»  votre 
conservation , nous  y serions  portés  par  un 
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puissant  intérêt.  » — « Et  quel  est  donc  cet 
intérêt?  » — « C’est  que  nous  mourrons  tous  le 
même  ^our  que  votre  majesté.  » — « Voilà 
bien  parler;  mais  avouez  pourtant  que  je 
fais  mieux  encore  ; mes  arrangemens  sont 
pris  avec  le  roi , mon  gendre  ; et , dussent 
mes  gardes  se  réjouir  de  ma  mort,  je  veux 
que  , lorsqu’elle  arrivera  , ils  passent  au  ser- 
vice d’un  plus  grand  maître  que  moi.  » — 
« Au  moins  , sire , ils  n’en  auront  jamais  de 
meilleur  ni  de  plus  généreux.  » — « Hélas  ! 
mon  ami,  continue  le  roi,  en  appuyant  la 
main  sur  l’épaule  de  celui  à qui  il  parloit,  "je 
ne  fais  pas  la  centième  partie  de  ce  (pie  je 
voudrois  faire  pour  mon  pauvre  peuple.  Il  y 
a encore  de  la  misère,  je  le  sais  , et  je  ne  puis 
suffire  à tout  : cette  idée  m’afflige.  » L’officier 
ne  put  entendre  ces  dernières  paroles  sans 
répandre  des  larmes  , et  Stanislas  en  versoit 
avec  lui. 

Ne  seroit-ce  point  cette  idée  d’adoption 
future  pour  ses  gardes , ou  ne  fut-ce  que  l’affa- 
bilité naturelle  au  rpi  de  Pologne,  qui  le 
porta  à faire  un  si  touchant  accueil  à des 
militaires  français?  En  1761  , il  demanda  que 
le  régiment  des  Gardes  Françaises , revenant 
de  l’armée , passât  par  Lunéville  j lieu  de  sa 
résidence.  Les  officiers  lui  ayant  été  présentés 
au  moment  où  il  alloit  à sa  chapelle  assister 
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au  salut,  il  les  reçut  avec  la  dignité  d’uH 
monarque.  Rentré  ensuite  dans  ses  apparte- 
mens,un  quart  d’heure  après  il  le&  fît  ap- 
peler. Dès  qu’ils  furent  dans  le  salon  , les 
portes  furent  fermées.  Le  roi  de  Pologne , 
alors , s’approchant  d’eux , leur  dit  : « Mes 
amis , vous  avez  vu  fermer  ces  portes  j l’éti- 
quette est  restée  derrière  : regardez-vous  ici 
comme  en  famille  auprès  d’im  père  tendre 
quiveut  dédomma  ger  ses  enfans  des  fatigues 
de  la  guerre  ; et  se  tournant  du  côté  des 
dames  de  sa  cour  : « mesdames  , aidez  - moi 
à-faire  les  honneurs  à mes  enfans.  » 

On  établit  plusieurs  parties  de  jeux  de  com- 
merce. Il  s’en  approchoit  de  moment  en  mo- 
ment, demandant  aux  officiers  comment  la 
fortune  les  traitoit  5 si  la  réponse  étoit  qu’on 
perdoit:  « Tant  pis  , disoit-il*,  mais  prenez-y 
garde,  nos  dames  de  Lunéville  sont  un  peu 
friponnes.  Mesdames , je  vous  en  prie  , ne 
jouez  pas  tout  votre  jeu  j je  sais , par  expé- 
rience , que  lorsqu’on  revient  de  l’armée , on 
n’a  guère  d’argent  de  reste.  » 

. Il  engagea  pl  usieurs  officiers  qui  ne  jouoient 
pas  , à aller  voir  ses  appartemens  ; à leur  re- 
tour , il  leur  demanda  si  ayant  vu  sa  chambre 
s coucher  ,,  ils  avoient  remarqué  dans  son  lit 
le  portrait  de  sa  maîtresse  ? « Sire  , nous  y 
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avons  vu  celui  de  Charles  XII.  s— «— - Eh  ! 
c’est  cela  même , réph’qua-t-il  : il  y a peu  de 
maîtresses  qui  aient  agi  aussi  bien  avec  leurs  - 
amans  : c’est  par  ses  faveurs  que  j’ai  été  placé 
deux  fois  sur  le  trône  ; et  c’est  sans  doute  ma 
faute  si  j’en  suis  tombé. 

Un  souper  magnifique  ayant  été  servi , on 
passa  dans  la  salle  à manger  , et  le  roi  resta 
dans  le  salon*,  mais  le  moment  d’après  il 
entra,  défendit  qu’on  se  levât,  et  se  plaça  à un 
couvert  vacant  au  milieu  de  la  table.  Il  prit 
une  tasse  de  bouillon , et  s’adressant  ensuite 
aux  officiers  aux  gardes  : « Mes  enfans , leur 
dit-il , je  voudi’ois  bien  prolonger  la  satisfac- 
liou  d’être  ave  : vous  ; mais  je  serois  peut-être 
tenté  de  manger  quelque  chose , et  mes  mé- 
decins me  tiennent  à un  régime  bien  sévère  ; ils 
veulent  que  Je  sacrifie  mes  plaisirs  à ma  santé. 
J’obéis , et  je  demande  qu’on  suive  mon  exem- 
ple ; car  je  veux  absolument  que  personne  ne 
,«e  dérange.  Adieu,  mes  amis  : je  vous  sou- 
haite un  bon  -voyage.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  recommander  de  bien  aimer  ma  fille  ; je 
parle  à des  Français,  et  elle  est  la  femme  de 
votre  roi. 

A ces  mots  iî  se  retira , laissant  dans  l’àme 
de  chacun  l’impression  ineffaçable  de  cette 
bonté  naturel’iie  qu’on  eut  adorée  dans  im  sim- 
ple particulier. 

Tom,  ir. 
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!•  Après  avoir  fait  du  bien  pendant  sa  vie  à tous 
ceux  qui  avoient  été  à son  service , ce  bon 
maître  leur  laissa , en  mourant , des  gratifîca> 
lions  ou  des  pensions  proportionnées  au  temps 
et  à l'importance  de  leurs  emplois.  Aussi  tous 
le  pleurèrent  comme  un  père , tous  ne  ces- 

- aèrent  point  de  le  regretter. 

Naturellefpent  ennemi  de  cet  appareil  de 
majesté  qui  repousse  la  confiance  en  commam 
dant  trop  de  respect , le  roi  de  Pologne  se  mon* 
troit  à ses  courtisans  sous  l'extérieur  le  plus 
simple , avec  cet  air  de  bonté , ces  manières 
affables , ce  ton  même  de  gaieté  qui  invite  les 
hommes  à produire  leurs  véritables  sentimens. 
Attentif  à témoigner  & tous  quelques  égards , 
suivant  les  rangs  et  les  personnes , il  en  avoit 
de  marqués  pour  les  talens , et  de  plus  mar- 
qués encore  pour  la  vertu.  Il  toléioit  les  proi’ 
pos  ridicules,  plaisantoit  sur  ceux  qui  n’étoient 
que  frivoles,  mais  condamnoit  hautement  tout 

- -ce  qui  eût  pu  altérer  les  vrais  principes.  Une 
de  ses  craintes , dans  les  conversations  fami- 
lières^ étoit  de  laisser  apercevoir  la  supériorité 
de  son  génie  ; et  sa  plus  grande  attœtîon , de 
•faire  briller  l'esprit  des  autres , en  faisant  dis- 
.paroîire  le  sien  à propos,  Quoiqu'il  se  propo- 
sât toujours  d'instruire  en  conversant , il  Iq 
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faisoit  avec  tant  de  délicatesse  et  des  ménage - 
mens  si  ingénieux , que  personne  ne  soupçon- 
noit  son  but,  lors  même  qu’il  l’a  voit  atteint.  Il 
possédait  éminemment  l’art  difficile  de  savoir 
descendre  avec  dignité  jusqu’à  la  dernière 
classe  de  ses  sujets.  Quand  il  paroissoit  en  pu- 
blic, c’étoit  toujours  avec  cette  popularité  sé- 
duisante qui  subjugue  les  cœurs,  et  qui  plai- 
soit  d’autant  plus  aux  Lorrains,  qu  elle  leur 
rappeloit  le  souvenir  de  Léopold,  le  plus  aimé 
de  leurs  ducs , de  cct  autre  Titus  qui  disoit  : 
■<(  Je  quitterois  demain  la  couronne  si  je  ne 
pouvois  faire  des  heureux.  » Stanislas , dans 
ses  voyages  ou  dans  ses  promenades  qu’il  fai- 
soit à pied,  se  plaisoît,  comme  Henri  IV,  à 
adresser  la  parole  aux  particuliers  qu’il  ren- 
controit;  il  entretenoit  quelquefois  de  leur 
profession  le  laboimeur  et  l’artisan.  L’ouvrier 
qui,  aux  yeux  du  vulgaire  et  à ses  propres  yeux 
môme , n'est  qu’un  ouvrier,  devenoit  un  hom- 
me dès  que  Stanislas  lui  avoil  parlé.  Les  senti- 
mens  s’éveilloient  en  lui  ; il  s’apercevoit  de 
l’utilité  de  son  existence  dans  la  société , et  se 
sentoit  des  forces  qu’il  n’a  voit  pas  encore  soup- 
çonnées. 

Les  plaisirs  du  roi  de  Pologne  se  montroient 
aussi  innocens  que  scs  occupations  étoient  sc- 
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rieuses.  Il  trou  voit  ses  délassemens  ordinaires 
dans  la  promenade,  dans  la  conversation  avec 
des  personnes  choisies , et  quelquefois  dans  la 
chasse.  Une  jouoitquele  jeu  des  échecs,  etily 
irouvoit  peu  d’antagonistes  de  sa  force.  Il  s’é- 
toit  fait  un  amusement  de  la  mécanique  , qu’il 
possédoit  parfaitement.  Il  manioit  aussi  le  pas- 
tel , mais  il  se  connoissoit  mieux  en  peinture 
qu’il  n’y  réussissoit.  Il  avoit  le  goût  délicat  et 
sûr  en  musique , et  il  en  étoit  grand  amateur. 
Le  goût  du  prince  devint  bientôt  celui  de  ses 
courtisans.  On  ne  connoissoit  plus  que  les 
plaisirs  innocens  à la  cour  de  Lorraine  ; et  le 
ton  d’aisance  et  de  gaieté  qui  y régnoit , en 
faisoit  im  séjour  délicieux,  toujours  regretté 
de  ceux  qui  en  avoient  une  fois  goûté  les 
charmes. 

Père,  époux,  aïeul  ou  bisaïeul,  Stanislas 
n’eût  pu  dire  lui-même  sous  lequel  de  ces 
noms  il  étoit  plus  tendrement  aimé;  et  les 
trois  générations  dont  il  étoit  le  chef,  ne  lui 
olTroient  que  des  sujets  dignes  de  lui.  Il  fai- 
soit tous  les  ans  un  voyage  à Versailles , où 
sa  seule  présence  ( tant  est  grand  l’ascendant 
de  la  vertu  !)  produisoit  une  sortede  révolution, 
et  sembloit  enchaîner  l’activité  de  toutes  ces 
passions  rivales  qui  fermentent  et  se  combat- 
tent dans  les  grandes  cours.  Son  séjour  en 
France  eût  été  long , s’il  eût  été  6xé  par  It 
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vœu  de  sa  famille  et  celui  de  son  cœur; 
mais , au  bout  de  trois  semaines , le  devoir, 
commandant  au  sentiment , le  recouduisoit 
dans  ses  états.  Chacun  eût  voulu  l’y  suivre  ; 
le  Dauphin , surtout , étoit  inconsolable  de  no 
pouvoir  prolonger  les  entretiens  secrets  qu’il 
avoit  tous  les  jours  avec  lui  sur  le  moyen 
de  préparer  le  bonheur  des  peuples.  L’aïeul 
se  flaltoit  de  l’espérance  de  se  survivre  à lui- 
mème  dans  ce  digne  rejeton  ; il  jouissoit , 
par  anticipation , de  tout  le  bien  que  pour- 
roit  faire  un  joui’  ce  prince  dans  le  gouver- 
nement d’un  grand  royaume.  Douce  illusion  , 
bientôt , hélas  ! si  cruellement  évruîOüie  ! le  pe- 
tit-fils mourut , et  le  grand-père  s’écria,  dans 
l’excès  de  son  accablement  ; «La  perte  réitérée 
d’une  couronne  n’a  fait  qu’effleurer  mon  cœur; 
celle  de  mon  cher  Dauphin  l’anéantit.  » 
Suivant  la  maxime  favorite  du  bon  monar- 
que , un  roi  doit  aimer  sa  famille , et  vivre 
pour  scs  peuples  ; le  soin  des  malades  pas- 
soit  avant  celui  des  pauvres , dans  l’ordre  de 
ses  bienfaits  ; partout  où  les  hôpitaux  établis 
ne  suflisoicnt  pas , il  y suppléoit.  « Je  ne 
veux  pas  , disoit-il , qu’il  y ait  un  genre  de 
maladie  dont  mes  sujets  iudigens  ne  puissent 
se  faire  guérir  gratuitement.  » Avec  une  somme 
de  cinq  à six  cent  mille  livres  tournois,  il  pro- 
cuia  cet  avantage  à la  Lorraine.  Des  religieux 
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hospitaliers , versés  dans  la  chirurgie  et  la 
phaimacie,  faisoient  des  visites  exactes,  et 
distribuoient  gratuitement  des  remèdes  aux 
prisonniers  , aux  pauvres  malades  de  la  capi- 
tale et  aux  habitans  des  campagnes.  Les  pau- 
vres qui  auroient  eu  besoin  de  prendre  les 
eaux,  trouvoieni  à Plombières , jusqu’au  nom- 
bre de  soixante  par  an,  un  lit,  la  nourriture 
et  le  traitement  gratuit.  Lunéville  offroit  les 
mêmes  avantages  à ceux  qui  étoient  incom- 
modés de  ta  pierre.  Des  chirurgiens  expéri- 
mentés leur  en  faisoient  l’extraction , et  les 
pansoient  gratuitement  jusqu’à  guérison  par- 
faite. Stanislas  fonda , en  faveur  des  malades 
qui  no  demandoient  pas  à être  admis  à l’hôpi- 
tal , des  distributions  de  bouillon  5 et  des  sœurs 
de  la  charité  le  porloient  aux  malades. 

Le  roi  de  Pologne  pourvut  à ce  que  les  mal- 
heureux détenus  dans  les  prisons  ne  soufi’ris- 
sent  pas,  outre  la  peine  de  la  captivité , celle 
de  l’infection  et  des  maladies  qui  en  sont  les 
suites  ; il  employa  pour  en  procurer  la  salu- 
brité, environ  deux  cent  mille  livres  tour- 
nois ; « Trop  heureux , disoit-il , si  je  pouvois’, 
à ce  prix , faire  germer  le  remords  avec  la 
rcconnoissance  dans  ces  lieux  habités  par  le 
crime  ! Pour  procurer  à des  familles  honnêtes, 
mais  peu  fortunées , le  moyen  de  se  mettre  à 
l’abri  d’un  sujet  vicieux,  capable  de  désho- 
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norer  son  nom , il  fit  aux  frères  des  Écoles 
Chrétiennes  des  dons  en  terres  et  édifices  qui 
leur  procuroient  la  faculté  de  recevoir  tous  les 
pensionnaires  de  force  qui  leur  étoient  adressés , 
pour  une  somme  de  trois  cents  livres  tournois  , 
destinée  à leur  pension  et  à leur  entretien.  Ou- 
tre tant  d’établissemens  et  toutes  ses  charités 
de  fondation , il  répandoit  encore  bien  des 
aumônes  particulières , qui  ne  seront  jamais 
connues  en  détail.  On  lit  sur  un  billet  écrit 
de  sa  main  : « Bon  jour  , mon  cher  Alliot  ^ 
porte-toi  bien  ; je  pars  : envoie-moi  le  tableau 
des  aumônes  que  j’ai  résolu  de  distribuer  dans 
les  villes  par  où  je  passerai , comme  tu 
l’as  dressé.  » On  voit  une  somme  de  cent 
vingt  mille  livres  tournois , donnée , à la  prière 
de  la  reine  de  France,  aux  pauvres  de  la  ville 
de  Paris  , et  des  sommes  bien  plus  considé- 
rables encore  employées  pour  la  subsistance 
des  Jésuites  français  qui , à l’époque  de  la 
supression  de  cette  société  en  France , refluè- 
rent en  Lorraine. 

Qu’on  SC  représente  les  secours  innombra- 
bles et  de  tous  les  genres  que  la  charité  de 
Stanislas  offroit  aux  malheureux  : ce  qu’il  mé- 
ditoit  en  leur  faveur,  a de  quoi  jeter  dans 
une  extrême  surprise.  « Il  avoit  conçu , dit  un 
écrivain  digne  de  foi  (IVIandement  de  l’évèque 
de  Toul),  etm’avoil  confié  l’immense  projet 
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de  fonder  dans  tou  les  les  paroisses  de  la 
campagne  les  mêmes  établissemens  de  cha' 
rite  qu  il  a faits  dans  toutes  les  villes  de  ses 
états  , en  faveur  des  pauvres  et  des  malades. 
Projet  plus  grand  que  ses  ressources  j mais  . 
ses  ressources  s’étendoîent  et  se  muliîplioient 
en  quelque  sorte  pour  se  prêter  à la  grandeur 
de  ses  vues  et  aux  profusions  de  sa  charité, 
On  ne  peut  en  effet  se  rappeler  sans  étonne- 
mént  la  médiocrité  de  la  source  qui  fournissoit 

à tant  de  bienfaits « Oui , à les  compter , 

à les  apprécier , ces  bienfaits , dit  un  autre 
témoin  ( le  chevalier  de  Solignac  ) , on  eût  cru 
notre  roi  le  plus  riche  potentat  de  l’Europe  5 
et , à calculer  ses  revenus,  on  les  eût  crus  de- 
voir suffire  à peine  à l’entretien  de  sa  maison.  » 
Ses  revenus  n’étoient  que  de  deux  millions. 
Bien  loin  qu’il  tirât  rien  de  la  France  au-delà 
de  cette  somme  , il  comptoit  plusieurs  Fran- 
çais parmi  ses  pensionnaires , et  la  reine  de 
France  elle-même  en  augmenloille  nombre. 
Celte  princesse  l’ayant  engagé  à contribuer  à 
un  établissement  qui  se  formoit  à Paris  sous 
ses  auspices  pour  l’instruction  chrétienne 
des  enfans  dés  pauvres , il  adressa  cet  or- 
dre à l’intendant  de  sa  maison.  « J'ai  réso- 
lu , mon  cher  Alliot , de  donner  douze  mille 
livres  tous  les  ans  à la  reine  de  France  , cent 
pistoles  par  mois;  portez  cet  article  sur  l’état. 

« 
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Mais  comme  le  premier  paiement  ne  com- 
mencera qu’au  mois  de  juillet , des  cent  pis- 
toles  de  juin  , vous  donnerez  cinq  cents  livres 
au  pauvre  pour  l’aider  à s’équiper  pour 
la  campagne,  et  vous  remettrez  à M.  le  primat 
cinq  cents  livres  qu’il  a avancées  pour  une 
aumône  que  j’ai  faite  ici.  » C’étoit  sans  osten- 
tation , sans  le  moindre  retour  de  complaisance , 
que  le  roi  de  Pologne  dispensoit  tous  ses  bien- 
faits ; il  répandoit  des  aumônes  avec  l’empres- 
sement et  la  modestie  de  l’homme  honnête 
qui  paie  ses  dettes  ; aussi  , le  moyen  de  lui 
plaire  n’éioit  pas  de  lui  exagérer  le  bien  qu’il 
avoit  fait,  mais  de  lui  en  proposer  encore 
qu’il  pùt  faire. 

Ce  bon  maître  n’eût  cru  avoir  rempli  que 
la  moindre  partie  de  scs  devoirs , si  , après 
avoir  'pourvu  aux  besoins  physi(jues  de  ses 
peuples  , il  eût  négligé  de  s’occuper  de  leur 
bonheur  moral.  Ah  ! que  Stanislas  se  soit  fait 
un  besoin  pressant  de  ce  dernier  objet , cpi’il 
ait  considéré  la  morale  sous  son  véritable  point 
de  vue,  comme  recevant  sa  noble  vigueur  et 
son  plus  bel  éclat  du  christianisme , c’est  ce 
dont  le  lecteur  doit  être  convaincu,  d’après 
les  morceaux  cités  ci-dessus  de  ses  ouvrages. 
Ce  connoisseur  parfait  du  cœur  humain  y 
démontre  que  l’homme  lui-même  est  le  pre- 
mier artisan  des  maux  dont  il  sc  plaint  ^ que 
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rinconstance , et  souvent  rinjuslice  de  ses 
désirs , est  une  autre  source  de  ses  misères  ; 
qu’il  semble  prendre  plaisir  à s’écarter  des 
voies  qui  lui  sont  indiquées  pour  trouver  le 
bonheur,'  il  l’introduit  dans  la  société , en  lui 
montrant  pour  sa  boussole , sur  la  mer  agitée 
du  monde  et  des  passions , la  religion  divine 
répandue  sur  la  terre  par  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres.  11  marque  du  cachet  qui  seul  leur  est 
propre , tous  les  faux  sages  de  nos  jours^  ce 
n’est  pas  en  ennemi  de  leurs  personnes , mais 
'-seulement  de  leurs  erreurs , qu’il  attaque  les 
incrédules  de  son  siècle.  Le  vœu  de  son  cœur 
et  la  seule  gloire  qu’il  ambitionne,  c’est  de 
les  enchaîner  au  char  de  la  vertu.  Après  leur 
avoir  parlé  de  Dieu  , il  parle  à Dieu  pour  eux  : 
et  avec  quel  zèle  ! ce  n’est  point  un  roi  de  la 
terre , c’est  la  piété  d’un  saint  évêque  que  l’on 
croit  entendre  parler  dans  la  prière  qu’il  adresse 
pour  eux  au  père  des  lumières  : 

« Dieu  tout-piussant,  )’espère  de  votre 
grâce  que  mon  ouvrage  fera  quelque  impres- 
sion sur  les  incrédules  de  nos  jours.  Je  ne  les 
ai  combattus  qu’avec  les  armes  de  la  raison  ; 
, elles  m’ont  paru  plus  propres  à les  ramener  à 
vos  lois  5 mais  s’ils  refusent  de  s’y  soumettre , 
je  consens  volontiers  , comme  saint  Paul , de 
devenir  anathème  pour  eux , et  de  m’offrir  tous 
les  jours  en  holocauste , pour  réparer  l’injure 
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qu'ils  font  à votre  sainte  religion , et  pour  vous 
engager  à ne  pas  permettre  les  tristes  progrès 
qu’ils  s’efforcent  d’assurer  à leurs  affreuses 
erreurs.  Engagé  de  les  aimer,  quoique  vos 
ennemis,  puis -je  mieux  accomplir  à leur 
égard  le  précepte  de  la  charité , qu’en  implo- 
rant pour  eux  votre  miséricorde , et  qu’en  vous 
suppliant  de  les  remettre  dans  la  voie  du  salut? 
il  n’en  est  point  qui  ait  entièrement  étouffé 
dans  son  cœur  les  sentimens  d’une  éducation 
chrétienne.  Malgré  tous  leurs  efforts , vous 
régnez  dans  leur  conscience  comme  leur 
juge  ; n’y  régnez  plus  désormais  qu’en  sauveur. 
Faites-leur  sentir  que  leur  Ame  est  une  émana- 
tion de  votre  souffle  divin,  et  qu’immortelle 
par  son  origine , elle  est  faite  pour  vous  louer 
éternellement  dans  le  ciel.  » 

Aucun  prince  connu  ne  parla  delà  religion 
avec  tant  de  dignité  que  le  roi  de  Pologne  ^ 
aucun  particulier  n’en  parut  jamais  plus  péné- 
tré : on  eût  dit  qu’il  ne  eroyoit  pas  seulement 
les  mystères  de  la  foi,  mais  qu’il  les  voyoit. 
M Où  la  religion  parle,  disoit-il , la  raison  n’a 
droit  que  d’écouter.  » La  simplicité  de  sa  'foi 
en  égaloit  la  vivacité.  « J’admire  plus  la  reli- 
gion , disoit-il  encore , dans  les  petites  prati- 
ques de  piété  qu’elle  inspire  aux  gens  d'esprit 
que  dans  les  grandes  choses  qu’elle  fait  entre- 
prendre  au  conmum.  des  hommes.  » 
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Parmi  ce  torrent  d’occupations  indispensa- 
bles pour  un  prince  qui  veut  tout  voir  par  lui- 
même  , il  se  ménageoit  le  temps  dont  il  avoit 
besoin  pour  consulter  le  Dieu  qui  inspire  aux 
rois  la  sagesse  et  le  conseil , et  il  ne  donnoit 
pas  moins  de  deux  heures  chaque  jonr  à ses 
exercices  de  piété.  Toutes  les  heures  du  jour, 
comme  tous  les  fendroits  du  monde , lui  parais- 
soient  propres  à la  prière.  Il  trouvoil  son  ora- 
toire partout  où  il  voyoit  son  Dieu.  Il  prioit 
seul  dans  ses  appartemens , comme  en  public , 
dans  sa  chapelle , en  se  promenant  dans  ses 
jardins,  comme  dans  sa  voiture,  lorsqu’il  voya- 
gcoit.  Nous  avons  cité  les  differentes  prières 
et  le  manuel  qu’il  avoit  composés  pour  nourrir 
sa  piété.  Ces  prières  furent  écrites  la  plupart 
en  latin  , quelques-unes  en  français  , d’autres 
en  polonais.  Chaque  page  de  ce  précieux  recueil 
portoit  l’empreinte  du  fréquent  usage  qu’en 
faisoit  son  religieux  auteur.  Ce  prince  lisoit 
nos  livres  sacrés  avec  délices  ; et  après  qu’il 
les  eut  long-temps  médités  , il  employa  pen- 
dant vingt  ans  , une  partie  de  son  loisir,  à en 
faire  en  vers  polonais  une  traduction  libre,  qui 
fut  imprimée  à Nancy.  Il  ne  laissoit  passer 
aucun  jour  sans  entendre  la  messe  ; et , les 
dimanches  et  fêtes,  sa  piété  le  portoit  à y 
assister  deux  fois.  Depuis  le  moment  de  la 
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consécration  jusqu’à  celui  de  la  communion 
du  prêtre,  on  le  voyoit,  la  face  collée  contre 
terre , et , souvent , les  yeux  baignés  de  larmes , 
s’offrant  ainsi  pour  ses  peuples , et  s’efforçant 
de  réparer,  par  cet  appareil  de  l’humiliation  la 
plus  profonde  , l’impiété  des  profanations  et  le 
scandale  des  irrévérences.  Au  pied  du  tribunal 
de  la  pénitence  , il  paroissoit  toujours  péné- 
tré d’une  religieuse  frayeur;  on  eût  dit,  à en 
juger  par  sa  douleur , qu’il  portoit,  avec  ses 
propres  fautes , tout  le  poids  des  péchés  de 
son  peuple.  Avant  de  s’accuser  au  ministre  de 
la  réconciliation  , il  s’étoit  jugé  lui-même  avec 
toute  la  sévérité  de  la  morale  évangélique  ; et 
les  règles  qu’il  s’étoit  prescrites  à cet  égard, 
seront  regardées  sans  doute  comme  l’abrégé 
le  plus  complet  des  devoirs  sur  lesquels 
tous  les  rois  de  la  terre  doivent  songer  qu’ils 
seront  un  jour  jugés.  Toutes  les  fois  qu’il 
participoit  aux  saints  mystères  ( et  il  faisoit  son 
bonheur  d’y  participer  souvent),  ces  mêmes 
sentimens  de  crainte  et  d’humilité  se  repro- 
duisoient  d’une  manière  plus  sensible  encore, 
quoique  tempérés  par  l’amour  et  la  conGance. 

Entre  ses  vertus  rehgieuses  , on  distinguoit 
surtout  son  zèle  reconnoissant  pour  les  bien- 
faits de  Dieu.  Outre  une  inGnité  de  monu- 
mens,  qui  l’attesteront  à jamais  dans  ses  états  , 
je  le  vois  consacré  dans  son  manuel  de  piété , 
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par  un  office  particulier  d’actions  de  grâces 
qu’il  composa  lui-même  en  l’honneur  de  la 
Providence.  « La  puissance  de  Dieu,  dit-il, 
me  jette  dans  l’étonnement,  et  je  l’adore*, 
son  immensité  m’anéantit , et  je  tremble  ; son 
amoureuse  Providence  parle  à mon  cœur,  et 
je  me  complais  à en  publier  les  merveilles.  » 
Il  n’étoit  si  jaloux  d’enchaîner  par  ses  bien- 
faits les  cœurs  de  scs  sujets , que  pour  les 
conduire  plus  sûrement  à la  reconnoissance 
envers  leur  souverain  bienfaiteur.  « Que  les 
beaux  esprits  de  nos  jours  me  paroissent  in- 
conséquens,  et  qu’ils  sont  ignorans , écrivoit- 
il  à l’évèque  de  Toul!  Admirateurs  enthou- 
siastes d’un  cœur  sensible  et  humain  , ils  con- 
fondent le  vil  instrument  avec  la  main  puis- 
sante et  invisible  qui  le  fait  mouvoir.  Le  soleil 
les  éclaire  c’est  le  soleil  qu’ils  adorent.  Paul 
et  Barnabé  sont  leurs  bienfaiteurs;  Paul  et 
Barnabé  deviennent  Mercure  et  Jupiter  ; c’est 
à eux  qu’ils  sacrifient  ; non , continue  ce  prince , 
en  proposant  au  môme  évêque  d’établir  dans 
ses  états  une  fête  en  l’honneur  de  l’amour 
bienfaisant  du  Sauveur  du  monde  ; non,  il  n’est 
point  de  culte  plus  utile  et  plus  nécessaire 
même , dans  un  siècle  comme  le  nôtre  , où  la 
foi  ne  fut  jamais  plus  conabattue  par  la  pré- 
somption et  l’ignorance.  » Le  prélat  seconda 
les  désirs  du  monarque  *,  la  fêle  fut  établie , 
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et  le  clergé  de  France  reconnut  solennelle- 
ment Tutilité  du  culte  religieux  que  le  roi  de 
Pologne  venoit  d’offrir  à la  piété  de  ses  peuples. 

Le  bon  roi  honora  toute  sa  vie  la  mère  de 
Dieu  d’une  dévotion  particulière , et  fit  choix , 
pour  lieu  de  sa  sépulture , de  l’église  d’un  des 
faubourgs  de  sa  capitale , célèbre  depuis  long- 
temps sous  l’invocation  de  Notre-Dame  de 
Bon  Secours.  Comme  elle  tomboit  de  vétusté , 
il  la  fit  reconstruire  et  décorer  avec  magnifi- 
cence. Il  s’y  rendoit  de  son  château  de  Luné- 
ville , pour  sanctifier , par  la  participation  aux 
saints  mystères  , tous  les  jours  consacrés  par 
l’Église  au  culte  de  la  sainte  Vierge.  Il  y pas- 
soit  en  exercices  de  piété  la  plus  grande 
partie  de  ces  jours  de  solennité  ; se  sentant 
excité , disoit-il , à prier  pendant  sa  vie , dans 
le  lieu  où  l’on  devoit  prier  pour  lui  après  sa 
mort.  Afin  d’éloigner  jusqu’aux  sollicitations 
par  lesquelles  ont  eût  pu  essayer  de  le  détour- 
ner d’une  pratique  religieuse  qu’il  avoit  jugée 
propre  à nourrir  sa  piété , il  avoit  fait  pour 
toute  sa  vie  le  vœu  de  ces  voyages  de  dévo- 
tion , et , jusqu’à  sa  mort , il  y fut  fidèle , 
comptant  pour  rien  la  distance  de  quatre  lieues , 
la  rigueur  des  saisons , et  les  infirmités  insé- 
parables de  son  grand  âge. 

Les  lois  du  jeûne  et  de  l’abstinence  n’étoient 
pas  seulement  des  lois  sacrées  pour  lui  y qiais 
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même  il  encliérissoit  sur  le  précepte.  Les.  veilles 
des  jours  où  il  devoit  s’approcher  des  saints 
mystères , tous  les  vendredis  de  l’année , et 
souvent  les  samedis  , étoient  pour  lui  dés  jours 
de  jeûne.  Pendant  le  carême , fidèle  observa- 
teur de  l’ancienne  discipline  de  l’Eglise  , il 
ne  faisoit  qu’un  repas , sans  se  permettre  la 
collation  ; et  les  vendredis  , il  s’interdisoit 
l’usage  du  poisson  et  des  œufs.  Depuis  son 
diner  du  jeudi  de  la  semaine  sainte  jusqu’au 
samedi  suivant  à midi , il  se  refusoit  toute 
espèce  de  nourriture  , même  le  pain  et  l’eau  ; 
et  cet  intervalle  spécialement  consacré  à la 
mémoire  de  la  passion  du  Sauveur  du  monde, 
il  l’employa  , autant  que  lui  permettoieut  ses 
affaires , à la  prière  , à la  visite  des  églises  et 
des  maisons  de  charité,  et  à répandre  des  au- 
mônes. Neuf  jours  entiers  de  jeûne  et  d’abs- 
tinence lui  servoient , chaque  année  , de 
préparation  à la  fête  de  Noël.  Eu  un  mot , 
l'austérité  de  sa  vie,  rctraçoit  à notre  siècle 
ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  la  ferveur 
des  premiers  fidèles;  et  ce  qu’il  a voit  prati- 
qué dès  sa  jeunesse  et  dans  la  vigueur  de 
l’âge , il  le  trouvoit  praticable  encore  dans  sa 
dernière  vieillesse.  Ce  ne  fut  que  par  sou- 
mission à l’autorité  sainte,  qu'il  respectoit  dans 
son  pasteur , qu’il  consentit^  à l’âge  de  plus 
de  quatre-vingts  ans , non  pas  à s’écarter  du 
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précepte,  mais  à modérer  les  rigueurs  qu’il 
y ajoutoit. 

Il  est  des  sacriGces  plus  pénibles  à la  na- 
ture que  la  pratique  de  la  mortification  des 
sens  5 étouffer  le  ressentiment,  oublier  les 
injures,  pardonner  les  outrages , sont  des  de- 
voirs imposés  à tous  les  hommes;  Stanislas  les 
pratiquoit  dans  leur  entière  étendue,  et  ne 
parloit  de  ses  ennemis  qu’avec  une  retenue  qui 
paroissoit  tenir  du  respect; 'il  ne  sou  droit  pas 
qu’on  en  parlât  mal  en  sa  présence  ; on  le  vit 
s’appliquer  à pallier  leurs  torts  , en  imputant 
aux  préjugés,  à la  foiblesse  humaine,  à des 
conseils  étrangers  , des  traits  de  leur  conduite 
à son  égard , également  inexcusables  aux  yeux 
de  la  religion  et  de  l’humanité.  Mais  Stanislas 
fut  plus  loin  : faire  du  bien  à scs  ennemis , les 
accueillir  dans  le  malheur,  les  combler  de 
bienfaits  ne  fut  jamais  pour  sa  grande  âme 
un  effort  trop  pénible.  A peine  placé  sur  le 
trône  par  les  suffrages  unanimes  d’un  peuple 
libre , la  violence  lui  arrache  sa  couronne  . 
des  armées  formidables  assiègent  sa  personne  ; 
sa  tête  est  mise  à prix  ^ mais  la  fortune  change 
de  face;  Stanislas , devenu  le  plus  heureux  des 
souverains  de  l’Europe,  est  témoin  des  désas- 
tres affreux  dont  son  ancien  ennemi  est  la  vic- 
time. Dans  la  triste  situation  de  ses  affaires , 
Auguste  se  rappelle  un  ennemi  dont  il  a autre- 
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fois  admiré  les  vertus  j c’est  à lui , comme  a» 
plus  généreux  de  ses  amis  , qu’il  adresse  ses 
enlans.  Les  enfaus  d’Auguste  à la  cour  de  Sta- 
nislas ! les  cnfans  d’Auguste  assis  à la  table 

de  Stanislas  !....  Quel  spectacle  attendrissant  ! 
Le  théâtre  en  offre-l-dl  jamais  un  semblable  ; 
et  ne  croil-ou  pas  voir  les  fils  de  Jacob  à la 
cour  de  Joseph  ? Écoute»  le  généreux  imita- 
teur du  sauveur  de  l’Egypte  parlant  en  ces 
termes  à ses  jeunes  hôtes:  « Rassurez-vous, 
rien  ne  s’est  fait  que  par  l’ordre  de  Dieu.  Je 
découvre  en  tout  cela  le  doigt  de  sa  Provi- 
dence, qui  m’a  éloigné  de  ma  patrie,  pour  que 
je  me  trouvasse  à portée  de  vous  accueillir 
dans  le  malh^  ; et  rien  n’est  si  doux  pour 
mon  cœur , que  de  pouvoir , en  ce  moment , 
me  venger  sur  vous  par  des  bienfaits.  En  at- 
tendant le  jour  où  vous  pourrez  embrasser 
votre  père,  je  voivs  en  servirai  moi-mème. 
Vous  ne  serez  point  étrangers  dans  mon  pa- 
lais 5 vous  y partagerez  ma  fortune , et  s’il  se 
trouvoit  dans  mes  petits  états  quelques  éta- 
blisscmens  dignes  de  vous  , parlez  i je  m’esti- 
merai heureux  de  pouvoir  vous  les  procurer,  x 
La  princesse  Christine,  touchée  de  ses  offres^ 
généreuses  , renonça  à sa  patrie,  pour  se  fixer 
dpns  la  Lorraine. 

' L’esprit  de  religion  qui  portoit  Stanislas  aux 
grandes  choses^  présidoit  également  à toutes 
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les  actions  de  sa  vie.  A la  tète  de  tous  les  écrits 
minutés  de  sa  main  , on  lit  la  consécration  re- 
ligieuse : A la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il 
donnoit  lui-même  des  soins,  comme  les  plus 
grands  rois  d’Israël , au  culte  de  la  maison  de 
Dieu.  Outre  la  somme  de  plus  de  quatre  cent 
mille  livres  tournois  qu’il  employa  pour  pro- 
curer à de  pauvres  paroisses  des  vases  sacrés 
ou  des  omemens  nécessaires  au  service  des 
autels,  deux  églises  paroissiales  érigées  dans 
la  forêt  d’Aray , celles  de  la  jVIarche  en  Bossi- 
gny  , et  de  Saint-Nicolas  deCommercy  , celles 
de  la  paroisse  de  Lunéville  et  des  Carmes  de 
la  même  ville , celle  des  capucins  de  la  Mal- 
grange et  de  Sainte-Croix  ; celles  des  religieux 
de  Saint-Remy  et  de  Notre-Dame  du  faubourg 
de  Nancy  , toutes  rétablies  à ses  frais  , furent 
de  beaux  monumens  de  sa  pieuse  magnificence. 
La  dernière  de  ces  églises  lui  coûta  seule  de 
trois  à quatre  cent  mille  livres  tournois.  Les 
premières  qualités  qu’il  exigeoit  dans  ceux 
qui  entroient  à son  service,  c’étoit  une  religion 
sincère  et  des  mœurs  intègres , comme  aussi 
le  premier  salaire  qu’il  leur  payoît,  fut  celui 
de  l’instruction  sur  les  devoirs  du  christia- 
nisme. K 11  faut,  dit-il,  dans  un  commande- 
ment adressé  à l’un  de  ses  conseillers  auliques , 
il  faut  vous  concerter  avec  M.  de  Lamberly 
pour  procurer  à mes  gardes-du-corps  un  au- 
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nxônier  particulier  qui  leur  dise  tous  les  jour» 
la  messe  , qui  leur  fasse  la  prière  du  soir , et , 
de  temps  en  temps , des  instructions  ; je  veux 
qu’il  ait  inspection  sur  leurs  mœurs , pour 
prévenir  les  désordres....  Il  sera  bon  que  vous 
preniez  des  mesures  pour  que  la  livrée  , les 
gens  de  cuisine  et  des  écuries  se  choisissent 
un  couvent  de  la  ville  où  ils  s’assembleront 
une  fois  par  mois.  On  instituera  pour  eux , ce 
jour  là,  une  messe  , un  salut  du  Saint-Sacre- 
ment , et  une  exhortation  en  forme  de  cathé- 
chisme sur  les  devoirs  de  la  religion  et  de 
leur  état. 

» II  faudra  prendre  des  arrangemens  pour 
que  leur  chapelain  soit  toujours  le  même;  ce 
religieux  pourra  , par-là  , s’insinuer  dans  leur 
confiance , et  les  diriger  avec  plus  de  fruit.  » 

Que  de  preuves  multipliées  ce  monarque 
donna  de  l’activité  de  son  zèle  pour  le  bien 
spirituel  de  ses  peuples  ! 11  fonda  dans  sa  capi- 
tale un  nombreux  collège  d’ouvriers  évangé- 
liques destinés  à aller  ranimer  la  piété  des 
fidèles  dans  les  différens  endroits  de  ses  états  , 
où  la  prudence  des  premiers  pasteurs  auroil 
jugé  leur  présence  le  plus  nécessaire.  Ils  dé- 
voient donner  douze  missions  chaque  année  ; 
et  étoient  accompagnés,  dans  leurs  courses 
évangéliques , par  des  frères  de  la  Charité  qui 
visuoient  les  pauvres  malades,  et  leur  four- 
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nîssoîent  gratuitement  tous  les  remèdes  dont 
ils  pouvoient  avoir  besoin.  Les  missionnaires 
avoient  encore  la  disposition  d’une  somme  de 
douze  mille  livres  tournois,  qu’ils  distribuoient 
en  aumônes  aux  plus  pauvres  habitans  des 
paroisses  qu’ils  visitoient.  Il  déboursa  pour  cet 
établissement  près  de  sept  cent  mille  livres 
tournois.  Il  employa  pour  la  même  œuvre,  en 
faveur  de  la  Pologne , une  somme  de  quatre 
cent  mille  livres  tournois.  « Déterminé , dit- 
il^  au  titre  de  la  fondation , par  l’amour  que 
je  conserve  pour  ma  patrie,  et  par  le  désir 
que  j’ai  que  ces  saintes  missions  attirent  sur 
elle  la  prospérité  et  les  bénédictions  du  Sei- 
gneur. » 

Nous  devons  au  même  bienfaiteur  la  fon- 
dation de  plusieurs  pensions  de  retraites  en 
faveur  des  curés  ou  des  vicaires  qui , hors 
d’état,  par  leur  âge  ou  par  leurs  infirmités, 
de  remplir  avec  fruit  les  fonctions  augustes  de 
leur  ministère,  les  continueroient  néanmoins 
pour  subsister , au  préjudice , et , quelquefois , 
au  scandale  des  peuples.  Stanislas  laisse  à 
l’évêque  du  lieu  , le  choix  des  sujets  qui  doi- 
vent jouir  de  ces  pensions.  Une  infinité  d’au- 
tres fondations  religieuses  qui  consistoient  en 
prières  publiques  , en  aumônes  , en  oblations 
du  saint  sacrifice,  avoient  pour  but  d’obte- 
nir du  ciel  que  l’esprit  de  piété  ^posât  à jamais 
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sur  les  dcscendans  du  bon  roi,  de  rendre 
grâces  à Dieu  de  ses  bienfaits , et  d’en  solliciter 
de  nouveaux , d’obtenir  de  la  divine  miséri- 
corde la  conversion  des  pécheurs,  et  l’éloi-  • 
gnement  des  fléaux  (jue  leurs  crimes  pourroient 
attirer  sur  les  peuples.  Autre  sujet  de  fonda- 
tions pieuses , dont  il  seroii  diflicile  de  calcu- 
ler et  le  nombre  et  la  dépense.  Stanislas  veut 
qu’à  perpétuité  les  prières , les  aumônes , 
les  sacriûccs  d’expiation  demandent  miséri- 
corde pour  les  membres  de  l’église  souflranie. 
Ceux  que  la  piété  filiale,  la  tendresse  pater- 
nelle ou  l’amour  conjugal , doivent  lui  ren- 
dre les  plus  chers,,  ne  sont  pas  les  seuls  objets 
de  sa  pieuse  sollicitude  j sa  charité  embrasse 
toute  la  génération  avec  laquelle  il  a eu  des 
rapports,  quoiqu’elle  ait  en  vue  d’une  manière 
plus  spéciale  les  officiers  et  les  domestiques 
de  sa  maison , les  soldats  qui  ont  été  tués  à son 
service,  ses  ennemis  et  ses  persécuteurs , toutes 
les  âmes  enfin  qui  ont  le  plus  pressant  besoin 
des  secours  de  la  religion  ; et  tous  les  jours  la 
victime  du  salut  doit  être  in>molée  sur  plu- 
sieurs autels  pour  fléchir  la  justice  divine  en 
leur  faveur  ; tous  les  jours  douze  pauvres 
vieillards  , après  avoir  levé  les  mains  au  ciel 
avec  le  prêtre  pour  la  même  fin , reçoiveht 
nue  rétribution  ; et , à cerudns  jours  de  l’année , 
le  nombre  des  pauvres  vieillards  qui  doivent 
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prier  pendant  le  sacrifice , est  porté  jusqu’à 
eent , qui  tous  , suivant  les  termes  de  1»  fonda- 
tion , doivent  recevoir  : « chacun  vingt  sous  y 
deux  livres  de  pain  blanc , et  ime  chopine  de 
bon  vin  vieux.  » 

Après  tant  d’œuvres  admirables  , Stanislas 
demandoit  uw  jour  à son  conseil  quel  usage 
il  pourroit  faire , en  faveur  de  ses  peuples , 
d’une  somme  qui  restoit  encore  dans  ses  cof- 
fres. « Sire , lui  répondent  les  ministres  ordi- 
naires de  sa  bienfaisance , pour  juger  de  ce 
qui  vous  resteroit  à faire,  il  faut  que  nous 
vous.rappelhons  ce  que  vous  avez  déjà  fait. 
Vous  vous  êtes  établi  le  patron  des  membres 
indigens  de  la  noblesse  et  du  clergé , le  père 
des  orphelins , le  gm  dien  de  la  vertu  exposée  , 
le  tuteur  de  la  jeunesse,  etViippui  delà  vieil- 
lesse- Vous  avez  approvisionné  des  greniers» 
pour  le  pauvre  peuple  5 vous  avez  préparé  des 
secours  aux  victimes  secrètes  de  la  honte  ; des 
ressources  dans  leurs  revers  au  laboureur  et 
au  marchand , un  asile  assuré  à tous  les  infir- 
mes , et  des  hôpitaux  à tous  les  malades  ; vous 
avez  pourvu  à ce  qu’il  n’en  coûtât  rien  a 1 i- 
gnorant  pour  se  faire  instruire,  ni  au  pauvre 
pour  obtenir  la  justice  *,  vous  avez  fait  des 
heureux  dans  votre  palais  ^ vous  en  avez  fait 
au  dehors,  et  votre  main  bienfaisante  a été 
chcrclier  les  malheureux  jusqu’au  fond  des 


3ia  STANISLAS  I,  * 

cachots.  Protecteur  généreux  de  la  relîgîori  , 
vous  avez  érigé  des  autels  , décoré  les  lieux 
saints,  relevé  les  monastères,  doté  la  virginité  ; 
vous  avez  établi  des  instructions  chrétiennes 
pour  la  satisfaction  des  vivans  , et  des  prières 
pour  le  repos  des  morts.  Que  pourrions-nous 
ajoutera  tout  cela  ? Vous  avez , selon  nous,  sire , 
obvié  à tous  les  genres  de  misère  , vous  avez 
embrassé  tous  les  cas  que  l’on  peut  prévoir.  » 
— « Vous  me  donnez  une  idée , reprend  le 
roi  : nous  avons  préparé  des  ressources  pour 
les  cas  que  l’on  prévoit  ; préparons-en  aussi 
pour  les  cas  imprévus.  Voici  ma  pensée  : qu’un 
pauvre  artisan  , par  exemple  , tombe  malade  5 
il  aura  bien  la  ressource  des  hôpitaux , mais 
s’il  est  père  d’cnfans  en  bas  âge , que  devien- 
dront ces  petits  malheureux^pendant  l’absence 
de  celui  qui  seul  pouvoit  les  nourrir?  Ce  pau- 
vre paysan  vient  de  perdre  les  boeufs  avec  les- 
quels il  labotu'oit  son  petit  champ  ; celui-ci , 
la  vache  qui  nourrissoit  sa  famille^  cetautre, 
le  cheval  avec  lequel  il  exerçoit  son  négoce. 
Voilà  des  malheureux  découragés  pour  jamais , 
et  réduits  peut-être  à la  honte  de  la  mendi- 
cité, si  l’on  ne  vient  à leur  secours  : en  nous 
chargeant  de  réparer  les  pertes  qu’ils  ont  faites  , 
nous  leur  rendons  la  vie.  » Les  ministres  ne 
purent  qu’applaudir  à l’ingénieuse  charité  du 
monarque , qui , dès  le  jour  même , réalisa  la 
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foudaiion  dite  des  cas  imprévus  5 il  déclare 
expressément  que  les  sommes  annuelles  que 
produisent  les  capitaux  qu’il  abandonne  pour 
cette  oeuvre , sans  jamais  être  converties  en 
pensions  , seront  distribuées  aux  malheureux  , 
en  forme  de  secours  passagers  pour  des  acci- 
dens  que  l’on  n’a  pas  prévus. 

S’il  nous  eût  été  possible  d’interroger  plu- 
sieurs vertueux  ecclésiastiques , ministres  ordi- 
naires des  aumônes  manuelles  du  roi  de  Polo- 
gne , que  de  traits  touchans  pour  les  coeurs 
sensibles  nous  seroient  découverts  ! Mais  ceux 
que  toute  la  modestie  de  leur  auteur  n’a  pu 
dérober  à l’histoire  , suflSront  toujours  pour 
lui  assurer,  avec  la  telidre  reconnoissance  de 
ses  peuples , la  vénération  de  la  postérité.  Tout 
admirable  que  fut  ailleurs  Stanislas,  il  ne  le  pa> 
rut  jamais  autant  que  lorsqu’il  se  vit  aux  prises 
avec  la  mort  ^ et  quelle  mort!  Devenu,  parle 
plus  affreux  des  accidens,  la  proie  des  flammes 
dévorantes  , et  lentement  consumé  par  leurs 
mortelles  atteintes , il  bénira  , comme  au  plus 
beau  jour  de  ses  prospérités  , cette  Providence 
paternelle  qui  n’offre  des  combats  à sesenfans 
que  pour  leur  ménager  des  couronnes.  Au 
commencement  de  1766,  dans  la  quatre-vingt- 
huitième  année  de  son  âge , il  n’avoit  rien  perdu 
tle  cette  vivacité  d’esprit , de  cette  aménité  de 
mœurs , de  ce  caractère  de  bonté  qui  lui  sou- 
Tom.  II.  i4 
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mettoient  tous  les  cœurs.  Jouissant  encore 
d’une  santé  parfaite  , il navoil.de  la  vieillesse 
que  la  prudence  cl  les  vertus  qui  la  rendent 
respectable.  Depuis  sixs  emaines , cherchant  à 
se  consoler  par  la  religion  de  la  perte  récente  de 
son  cher  Dauphin  , tous  les  jours  il  faisoit  célé- 
brer la  messe  pour  le  repos  de  son  âme  5 le 
3 de  février  , il  fit  faire  pour  lui , dans  sa  ca- 
pitale, un  service  solennel  auquel  il  voulut 
assister.  Pendant  l’oraison  funèbre,  que  le  célè- 
bre père  Élisée  prononça , le  roi  pleura  de 
nouveau  son  petit-fils  , et  les  Lorrains  le  pleu- 
rèrent comme  lui.  Le  Jour  suivant , le  monar- 
que partit  pour  Lunéville  , où  il  n arriva  que 
le  soir.  Le  lendemain  cinq  , il  se  leva  de  fort 
grand  matin,  selon  sa  coutume.  Après  avoir 
satisfait  à ses  exercices  oi’dinaires  de  piété , il 
s’approcha  de  sa  cheminée  pour  voir  à une  peu. 
düle  quelle  heui'e  il  etoit.  Sa  robe  de  chambre 
flotta  par  une  des  extrémités  dans  la  flamme, 
prit  feu  , et  jeta  de  la  fumée  que  le  roi  crut  d’a- 
bord ne  venir  que  de  la  cheminée.  Mais  bien- 
tôt averti  par  ses  yeux  , il  sonne  scs  valets  de 
chambre  qui  ne  se  trouvent  pas  à leur  poste, 
et,  se  baissant  pour  éteindre  la  flamme  qui 
s’étend , il  perd  l’équilibre , tombe  dans  le 
feu , se  blesse  dans  sa  chute  sur  la  pointe  d un 
chenet , et  se  trouve  appuyé  de  la  main  gauche 
sur  les  charbons  ardens  ^ dans  celte  aflreuse 
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position^  il  n a ni  la  foi^ce  de  SG  relever,  ni 
celle  d’appeler  à son  secours.  Pendant  quel- 
ques instans  , l’auguste  vieillard  souÛrit  des 
douleurs  horribles , dont  l’excès  lui  fit  bientôt 
perdre  le  sentiment.  Cependant  une  odeur 
désagréable  se  but  sentir  à la  porte  de  l’appar- 
tement . aux  cris  d un  garde~du-corps  , arrive 
enfin  un  valet  de  garde-robe  ; entré  seul  dans 
la  chambre  , il  fait  d inutiles  efforts  pour  re- 
tirer son  maître  du  feu  , lorsque  survient  un 
premier  valet  de  chambre  : ces  deux  officiers , 
avec  beaucoup  de  peines  , relèvent  le  prince 
qui , dès  qu’il  est  debout,  reprend  connois- 
sance , pour  se  voir  la  pi-oie  d’un  feu  dévo- 
rant. Il  s’efforce  d’étouffer  lui-môme  la  flamme , 
tandis  que  ses  serviteurs  coupent,  arrachent, 
déchirent  ses  vétemens  qui  étoient  consumés 
jusqu  à une  chemisette  de  flanelle  qu’il  portoit 
immédiatement  sur  la  peau.  11  avoit  les  doigts 
de  la  main  gauche  calcinés,  et,  du  même 
côté,  une  plaie  qui  depuis  la  joue  s’étendoit 
jusqu’aux  genoux.  Pendant  le  temps  nécessaire 
pour  trouver  les  médecins  et  les  chirurgiens  , 
pour  préparer  et  appliquer  le  premier  appa- 
reil , Stanislas  souffrit  tout  ce  que  l’on  peut 
imaginer,  mais  avec  cotte  fermeté  d’àme  et 
surtout  celte  douce  tranquillité  que  la  religion 
seule  inspire.  Loin  de  se  l'épandre  en  repro- 
ches contre  ceux  de  ses  officiers  qui  s’éioient 
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trouvés  absens , il  les  excusoit  avec  bonté , les 
consoloit  , les  remercioit  du  zèle  avec  lequel 
ils  l’a  voient  secouru , et  de  leur  empressement 
actuel  à le  soulager. 

Au  premier  bruit  de  ce  funeste  accident , 
le  peuple  alarmé  accourut  en  foule , et  rem- 
plit les  cours  du  château , demandant  à grands 
cris  qu’on  l’informe  de  ce  qu’il  doit  craindre 
ou  espérer.  Tant  que  dura  la  maladie  du  roi , 
les  avenues  de  Lunéville  furent  couvertes  au 
loin  d’une  multitude  de  voyageurs  de  tous  les 
états  , que  l’affection  et  l’inquiétude  y atliroient 
de  la  capitale  et  des  autres  villes  de  la  Lor- 
raine. Mais  comment  rendre  ici  l’empres- 
sement des  paysans  qui  venoient  en  troupe  , 
des  campagnes  les  plus  éloignées , pour  ap- 
prendre par  eux-mèmes  des  nouvelles  de  leur 
bon  roi  ! Ces  simples  habitans  des  campagnes , 
ainsi  que  les  pauvres,  se  trouvant  exclus  des 
auberges  de  la  ville , demeuroient , au  milieu 
de  la  saison  la  plus  rigoureuse  , assis  en  foule 
dans  les  avenues  du  château , consumant  dans 
la  tristesse  les  petites  provisions  dont  ils  s’é- 
toient  munis  pour  leur  voyage.  L’auguste^ 
malade  ayant  un  jour  demandé  ce  que  sigui- 
fioit  le  bruit  qui  lui  paroi ssoit  venir  des  cours 
du  château , on  lui  en  fit  connoitre  la  cause  , 
et  sur-le-champ  il  dicta  ce  billet  ; « Je  suis 
touché , mon  cher  Alliot , de  l’état  de  détresse 
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où  j’apprends  que  sont  ces  pauvres  gens  qui 
viennent  tous  les  jours  de  fort  loin  pour  savoir 
de  mes  nouvelles,  et  qui  ne  trouvent  pas  même 
où  se  reposer  dans  la  ville  : pourquoi  ne  m’en 
avez-vous  rien  dit?  Prenez  donc  des  mesures 
pour  leur  faire  distribuer  du  pain  et  même  du 
vin,  parce  qu’il  fait  bien  froid , avec  l’argent 
nécessaire  aux  plus  pauvres,  pour  regagner  leur 
pays  j tâchez  aussi  de  leur  faire  entendre  qu’ils 
ne  doivent  pas  tant  s’alarmer.  » — « Voyez, 
disoit  ensuite  l’admirable  vieillard,  voyez 
comme  ce  bon  peuple  m’est  encore  attaché  , 
actuellement  qu’il  n’a  plus  rien  à craindre  ni 
à espérer  de  moi.  » Il  ne  comptoit  pas  sur  sa 
guérison,  et  s’occupoit,  quelque  fut  la  con- 
tinuité de  ses  douleurs,  de  plusieurs  disposi- 
tions en  faveur  des  pauvres.  Il  fit  déposer  en 
lieu  de  sûreté  tous  les  titres  qui  dévoient  leur 
assurer  la  jouissance  de  ses  bienfaits  *,  et  lors- 
qu’on lui  rappcloit , comme  motif  de  confiance 
sur  la  prolongation  de  ses  jours  , son  immense 
charité  envers  les  malheureux,  a Eli  quoi  ! 
reprit-il  avec  vivacité , voudriez-vous  donc  me 
faire  un  si  grand  mérite  devant  Dieu  , de  n’a- 
voir pas  frustré  ses  enfans  d’un  patrimoine 
qu’il  ne  m’avoit  confié  que  pour  le  leur  dis- 
tribuer? » Des  courriers  extraordinaires  se 
croisoient  tous  les  jours  sur  le  chemin  de  Ver- 
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sailles  à Lunéville , pour  aller  chercher  et  rap- 
porter de  ses  nouvelles.  11  eût  été  difficile  de  dire 
lequel  des  membres  de  son  auguste  famille 
craiguoit  le  plus  pour  ses  jours.  La  reine  qui  j 
depuis  la  mort  du  Dauphin  , son  fils  , n’avoit 
pas  encore  essuyé  ses  larmes , fut  la  première 
à soupçonner  qu’elle  perdroit  encore  le  roi  son 
père  5 et,  malgré  tout  l’ascendant  de  la  reli- 
gion , cette  vertueuse  princesse  ne  put  soute- 
nir ce  nouveau  coup  5 on  la  vit  s’éteindre, 
pour  ainsi  dire  , victime  tout  à la  fois  et  de  sa 
piété  filiale , et  de  sa  tendresse  maternelle. 

Stanislas  , depuis  huit  jours  en  proie  aux 
douleurs  les  plus  aiguës , ne  trouvoit  pas  un 
instant  de  repos.  La  nuit,  qu’il  passoit  dans 
l’insomnie,  étoit  pour  lui  plus  eruelle  encore 
que  le  jour  : la  religion  fut  le  seul  adoucisse- 
ment à ses  maux  5 il  n’en  chercha  point  d’autre. 

Souvent  il  demandoit  que  ceux  qui  le  ser- 
voient  s’éloignassent , pour  se  trouver  plus  li- 
bre de  converser  avec  son  Dieu  et  de  goûter 
la  joie  de  souffrir  pour  son  amour.  Dans  un 
de  ces  momens  de  méditation  profonde  , on 
l’entendit  s’écrier  tout  à coup  ; « O mon  Dieu! 
quelle  foiblesse  ! quelle  foiblesse  ! » Un  de  ses 
officiers  vint  lui  demander  s’il  se  trouvoit  mal. 
« Point  du  tout , lui  dit-il  ; je  pense  à l’état 
d un  homme  souffrant  et  mourant  comme  je 
suis  , qui  ne  pourroit  pas  s’appuyer  sur  la  re- 
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Jigion  ; mais  , par  la  grâce  de  Dieu , elle  m’a 
secouru  dans  toutes  les  traverses  de  ma  vie , 
et  j’espère  quelle  me  soutiendra  encore  dans 
ce  dernier  passage.  » Plein  de  bontés  et  d’at- 
tentions pour  les  officiers  qui  l’approchoient , 
et  qui  eussent  voulu  le  servir  tous  ensemble , 
et  le  jour  et  la  nuit , il  leur  assigna  lui-même 
les  heures  de  leur  service  pour  le  leur  rendre 
moins  fatigant.  Au  milieu  des  crises  les  plus 
violentes  qu’il  essuyoit  ordinairement  pendant 
la  nuit,  les  accens  de  sa  douleur  étoient  des 
actes  de  résignation  et  de  ferventes  prières . 
Rarement  il  souffroil  qu’on  éveillât  les  méde- 
cins] et  chirurgiens  qui  couchoient  dans  sa 
chambre.  « Ils  ne  pourroient , disoit-il , que 
m’exhorter  à la  patience  j je  tâcherai  de  m'y 
exhorter  moi-même.  » 

La  religion  n’iuspiroit  pas  seulement  la  pa- 
tience à ce  prince  ; elle  le  rappeloit  souvent 
à cette  aimable  gaieté  qui  faisoit  le  fonds  de 
son  caractère.  L’image  de  la  mort  ne  parut 
jamais  lui  causer  la  moindre  frayeur  : il  la  vit 
s’approcher  avec  tout  le  calme  qu’inspire  une 
conscience  irréprochable.  Quelqu’un  a'yant 
voulu  lé  flatter  de  l’espoir]  de  sa  guérison. 
« C’est  ainsi , dit  le  roi , que , dès  le  temps 
de  David , la  flatterie  cajoloit  les  grands  du 
monde , et  leur  disoit  : vous  ôtes  des  immor- 
tels j et  -depuis  ce  temps-là , la  mort , sans 
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s’arrêter  d’un  seul  pas  en  leur  présence , les 
confond  à leur  tour  avec  les  pauvres  enfans 
d’Adam.  « Ce  prince  , au  comble  des  pros- 
pérités humaines,  a voit  écrit  : « Il  m’est  doux 
d espérer  que  je  ne  vivrai  pas  toujours.  » Pour 
s’encourager  aux  souffrances  , dans  ses  der- 
niers momens  , il  répétoit  r « J’espère  que  je 
ne  vivrai  plus  long-temps.  » 11  aimoit  à se  rap- 
peler les  circonstances  touchantes  de  la  mala- 
die et  de  la  mort  de  son  petit-fils.  » Pourrois- 
je  regretter  la  vie , disoit-il , après  avoir  vu  •' 
mon  cher  Dauphin  la  quitter  à la  fleur  de  l’age , 
avec  des  transports  de  joie.  » 

Le  bon  usage  qu’avoit  fait  Stanislas  de  ce 
qu’il  avoit  eu  à souffrir  dans  diverses  circons- 
tances de  sa  vie,  et  de  ce  qu’il  souffroit  alors, 
lui  inspiroit  plus  de  confiance  que  la  mul- 
titude de  ses  bonnes  œuvres,  qu’il  sembloit 
compter  pour  rien.  Un  jour  qu’il  s’entretenoit 
avec  un  vertueux  ecclésiastique  : « Je  me  suis 
rappelé,  lui  dit-il , un  verset  de  l’Écriture  qui 
m’a  paru  si  analogue  aux  circonstances  de  ma 
vie , que  je  ne  me  lasse  point  de  le  répéter  : 
Transivimus  per  ignem  et  aquarn,  et  eduxisti 
nos  in  refrigerium.  Après  avoir  passé  par  le 
feu  et  par  l’eau,  j’espère  que  le  Seigneur  m’in- 
troduira dans  le  séjour  du  rafraîchissement.  » 
Celui  à qui  le  vénérable  malade  s’adrcssoit , 
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croyant  qu’il  ne  vouloit  parler  que  de  son  der- 
nier accident , lui  dit  que  , malheureusement , 
^ l’eau  étoit  venue  un  peu  trop  tard  pour  éteindre 
le  feu.  <(  Vous  ne  prenez  que  la  moitié  de  mon 
sens  , reprit  le  prince  5 j’ai  passé  par  l’eau  des 
marais  de  Danlzick  ; je  passe  actuellement  par 
le  feu  J voilà  deux  situations  de  ma  vie  bien 
cruelles  qui  me  font  espérer  que  Dieu  , dans  sa 
miséricorde , m’accordera  le  rafraîchissement 
dans  une  vie  plus  heureuse.  » 

Suivant  sa  pratique  ordinaire  de  communier 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge , le  pieux  mo- 
narque l’avoit  fait  le  a de  février , trois  jours 
avant  son  accident.  En  remplissant  ce  devoir 
de  religion  pour  la  dernière  fois  , il  montra 
cette  douce  paix,  cette  vivacité  de  foi , et  tous 
ces  tendres sentimens  de  conliance  et  d’amour 
dont  il  étoit  pénétré  toutes  les  fois  qu’il  par- 
ticipoit  aux  saints  mystères  ; mais  alors  tout 
occupé  de  la  pensée  et  des  saints  désirs  de  la 
mort , il  en  faisoit  le  sujet  ordinaire  de  ses  en- 
tretiens avec  les  personnes  qui  l’approchoient. 
Il  régla  lui-même  tout  ce  qui  concernoit  sa 
sépulture  , comme  il  eût  ordonné  les  prépa- 
ratifs d’un  voyage  ordinaire,  et  recommanda  à 
celui  de  ses  grands  officiers  que  ce  soin  regar- 
doit,  de  mettre  la  plus  grande  simplicité  dans 
ses  obsèques.  Il  lui  enjoignit  de  plus  d’empê- 
cher que  son  corps  fût  embaumé , parce  qu’il 
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regardoit  cet  usage  , tiré  des  payens  , comme 
contraire  à l’esprit  du  christianisme. 

Pendant  dix-huit  jours  que  dura  cette  sorte 
de  martyre  du  roi  de  Pologne , ce  prince  , sans 
montrer  la  moindre  foiblesse  , sans  démentir 
d’un  seul  instant  son  caractère  , parut  toujours 
lui-même  en  tout.  Ses  derniers  vœux  furent 
des  vœux  pour  ses  peuples,  et  ses  derniers  sou- 
pirs , des  soupirs  d’amour  pour  son  Dieu. 
C’étoit  parmi  les  sanglots  des  Lorrains  acca- 
Llés  de  leur  perte,  que  la  mort  devoit  enlever 
un  roi  père  et  pasteur  à ses  sujets.  On  la  pré- 
voyoit , on  la  savoit  inévitable  5 mais  la  fin 
d’un  si  excellent  roi  est -elle  un  de  ces  évé- 
nemeus  auxquels  on  puisse  être  préparé!  Au 
son  des  cloches,  qui  lit  connoître  le  danger  le 
plus  imminent  du  monarque,  le  marchand 
quitte  son  magasin,  l’artisan  son  travail  5 cha- 
cun interrompt  ses  affaires;  les  riches  et  les 
pauvres  confondus  se  précipitent  en  foule 
dans  l’église  paroissiale  du  château.  Le  curé 
se  présente  pour  annoncer  aux  fidèles  qu’on 
va  prier  pour  le  père  de  la  patrie  : il  veut 
parler  ; la  voix  lui  manque  ; la  douleur  le  suf- 
foque ; il  éclate  en  soupirs  ; on  lui  répond  par 
des  soupirs  ; et  les  prières  pour  le  prince 
ne  sont  que  de  longs  gémissemens.  Ce  fut  le 
22  février  que  le  bon , l’immortel  Stanislas 
expira  d’une  mort  douce  et  paisible , à la  suite 
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d’un  sommeil  de  défaillance  dans  lequel  il 
il  étoit  tombé  depuis  la  veille.  A la  nouvelle 
qui  s’en  répand  , dans  un  instant , des  cris 
confus  de  désespoir  s’élèvent  de  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  : deux  heures  après , la  capi- 
tale les  répète.  Bientôt  ils  retentirent  dans 
toute  la  Lorraine  : à ces  premiers  transports 
succède  un  silence  d’accablement  : un  senti- 
ment de  terreur  et  d’effroi  a passé  dans  tous 
les  coeurs.  Si  le  moment  présent  épouvante, 
de  sombres  idées  sur  l’avenir  désespèrent. 
Dans  les  villes  de  Nancy  et  de  Lunéville,  l’ex- 
cès de  la  douleur  a , ce  semble,  privé  du  juge- 
ment et  de  la  raison  cette  multitude  inquiète 
qui  remplit  les  rues  et  les  places  publiques. 
On  se  salue  sans  se  connoître  j on  s’arrête  sans 
se  parler;  on  marche,  on  revient  sur  ses  pas  , 
sans  terme  et  sans  dessein  ; on  ne  veut  que  se 
nourrir  de  la  perte  commune.  On  s’arrête  de- 
vant les  édifices  que  Stanislas  a fait  construire 
pour  l’utilité  publique;  on  lève  les  mains  au 
ciel , et  l’on  pleure  ; on  pleure  en  montrant 
les  maisons  de  charité  qu’il  a dotées  ; on  pleure 
à la  vue  des  hospices  qu’il  a ouverts  à toutes 
les  classes  de  ses  sujets  malheureux;  on  va 
pleurer  au  pied  des  autels  que  sa  piété  a con- 
sacrés .à  la  religion  ; on  ne  rentre  chez  soi , 
que  pour  donner  un  plus  libre  cours  à ses 
larmes. 
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O Lorraine , as-iu  pu  te  consoler  encore , et 
te  consoleras-tu  jamais  de  la  perte  irréparable 
de  ton  père  ! Eh  , quel  père  ! Stanislas  , nom 
qui  seul  réveille  de  si  douces  idées  , nom  qui 
rappelle  celui  qui  fut  l’incomparable  ami  de  ses 
semblables  , nom  qui  ne  peut  sortir  de  la  mé- 
moire de  tout  citoyen  sensible , nom  aimable 
et  qui  semble  inspirer  les  plus  belles  vertus , 
et  comme  en  faire  savourer  le  goût  et  les 
attraits  ! Stanislas , nom  de  notre  meilleur  et 
de  notre  plus  tendre  ami , à nous  qui  sommes 
accoutumés  à pleurer , à nous  qui  , sur  la 
terre , avons  bu  tant  de  fois  à la  coupe  amère 
de  l’infortune  ! Stanislas  , nom  qui  ne  doit 
jamais  périr  , non  plus  que  ceux  des  Fénélon , 
des  Vincent  de  Paule , des  Henri  IV , des 
Louis  XII , et  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité ! dans  ma  sensibilité  profonde  , je  te 
confonds  avec  tous  ces  grands  noms,  et  tu  dois 
leur  être  irrévocablement  uni  dans  nos  hom- 
mages , dans  notre  admiration  et  dans  notre 
amour. 

Illustre  aïeul  de  notre  vertueux  Louis  XVI , 
chef  d’une  race  auguste  par  son  antiquité  qui 
se  perd  dans  l’obscurité  des  siècles,  et  plus 
auguste  encore  par  son  courage  à soutenir  des 
calamités  inouïes , Stanislas  , j’ai  raconté  tes 
œuvres  et  tes  vertus.  Mais  ont-elles  été  res- 
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])cctties  parle  démon  révolutionnaire?  Étranger 
sensible,  heureux  étranger  qui  abordes  la 
Lorraine , guide  tes  pas  vers  le  sépulere  da 
père  de  la  patrie , de  ce  prince  doué  d’une  re- 
ligion si  pure  , si  aimable , qui  la  portoit  dans 
son  cœur,  qui  en  sentoil  tout  le  prix,  parce 
que , dans  ses  infortunes , il  avoit  invoqué  le 
ciel,  et  son  premier  soupir  l’avoit  consolé.  « Le 
Tout-Puissant  a veillé  sur  moi , disoit-il , et  j’aî 
été  conservé.  Dans  ton  innocente  et  louable 
curiosité , interroge  les  vieillards  5]  ils  retrou- 
veront des  forces  pour  te  conduire  à Sainte- 
Marie-aux-Mines , au  temple  qui  jadis  étoit  la 
pauvre  Église  des  Minimes.  Là  s’élève  un 
mausolée  à la  gloire  de  l’ami  des  hommes,  du 
meilleiu:  ami  des  Lorrains.  Ou  lit  sur  la  colonne 
qui  surmonte  le  monument , ces  mots  chers  à 
la  piété  .et  au  cœur  de  Stanislas  : a Le  Seigneur 
jn’a  sauvé  des  contradictions  de  mon  peuple. 
Salvavit  me  Dominus  à contradictionibus  po-' 
puU  mei.  » Le  mausolée  fut  placé  à droite  dans 
le  sanctuaire  : Stanislas  étoit  assis  sur  un  tom- 
beau de  marbre  blanc , armé  et  maillé  ; il  étoit 
ressemblant.  Une  femme  défaillante  (c’est  la 
Lorraine)  ne  peut  plus  allaiter  l’enfant  quelle 
tient  sur  son  sein  j du  côté  opposé  , une  autre 
femme  (c’est  l’Histoire)  lient  les  feuillets  de  la 
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vie  de  Stanislas.  On  lit  cette  inscription  au  bas^: 


« Per  varias  sortis  hu- 
mance  vices jactalus,  non 
fraclus  , ingens  specta- 
culum  ubique , in  exilio 
rex , beandis  ubique po~ 
pulis  nalus,  Ludovico  gé- 
néré complexus , excep- 
tas , lolharingiam  pa- 
tris  non  Domini  ritu 
rexit^fovîtf  exornavii. 
Hune  pauperes  quos  a~ 
luit^  ui'bes  quas  instau- 
ravit, religioquarn  exem- 
plis , instilulis , script is, 
eliamtulatus  est,  insola- 
hiliter  luxil.  aa februa- 
rii  1766,  cetatis  88.  » 


K Exposé  aux  différen- 
tes vicissitudes  de  la  na- 
ture humaine  sans  en  être 
abattu  , roi  en  exil , par- 
tout il  fut  un  grand  spec- 
tacle aux  yeux  de  l’uni- 
vers.  Né  pour  faire  en 
tous  lieux  le  bonheur  des 
peuples,  il  fut  accueilli  par 
Louis , qui  entra  dans  sa 
famille.  Souverain  de  la 
Lorraine  , il  la  gouverna 
plus  en  père  qu’en  maî- 
tre , et  la  rendit  heureuse 
et  florissante.  Les  pauvres 
qu’il  nourrit , les  villes 
qu’il  embellit , la  religion 
qu’il  maintint  par  ses  exem- 
ples, par  ses  institutions  et 
par  ses  écrits , pleureront 
k jamais  sa  mort , anivée 
le  22  février  1766,  dans 
la  quatre- vingt -huitième 
année  de  son  âge.  » 


Que  de  réflexion»  salutaires  fournit  à tous 
les  hommes  de  tous  les  âges , comme  de  tous 
les  rangs,  la  belle  et  glorieuse  longévité  de 
Stanislas  ! c’est  un  vénérable  vieillard  long-? 
temps  revêtu  des  honneurs  de  la  royauté  , et 
toujours  le  digne  fils  de  l’Eglise , qui  ofl're  à 
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ses  coniemporains  et  à la  postérité  l’exemple 
de  toutes  les  vertus  évangéliques.  Les  cendres 
de  Stanislas  auront  pour  nous  persuader  un 
langage  irrésistible  et  auquel  ses  cheveux  blancs 
donnent  une  si  belle  autorité.  Écoutons  un 
autre  vieillard  digne  d’être  mis,  quoiqu’hum- 
ble  religieux,  à côté  du  roi  de  Pologne,  et  d’être 
son  interprète.  Ne  diroit-on  pas  que  lepremier 
puisa  dans  le  cœur  du  second  les  épancliemens 
du  sien , sur  le  bord  de  sa  tombe?  « Ah  ! nous 
dit-il,  quand  je  compare  ma  vie , avec  la  mor- 
tification des  saints , je  trouve  qu’ils  ont  été 
des  victimes  continuelles  de  la  croix,  et  que 
j’ai  été  continuellement  la  victime  de  mes  dé- 
sirs corrompus.  Je  suis  parvenu  de  cette  ma- 
nière â un  âge  où.  l’amour  du  plaisir  est  une 
déraison  parfaite  , où  il  est  ridicule  aux  yeux 
même  du  monde  ; et  cette  hydre  toujours  re- 
naissante attaque  encore  mon  cœur , captive 
mes  sens,  et  trouble  les  chastes  désirs  du  saint 
amour  ! Seigneur , à cet  âge , le  sacrifice  de 
ma  nature  corrompue  ne  peut  être  que  très- 
borné  dans  sa  durée  ; mais  je  dois  l’entrepren- 
dre sous  la  direction  de  votre  grâce  , et  le  per- 
pétuer jusqu’.à  mon  dernier  soupir.  Vous  avez 
vécu  , et  vous  êtes  mort  dans  les  soufirauces  ; 
ce  doit  être  désormais  mon  partage , mon  élé- 
ment, ma  vie.  Celles  que  vous  ra’euverrez  se- 
ront les  plus  précieuses,  parce  que  mou  choix 
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h’cii  altérera  pas  le  mérite.  Celles  que  je  pour- 
rai me  procurer  seront  peu  de  chose.  J’ai  laissé 
s’écouler  les  années  des  grands  efforts  , et  il  ne 
me  reste  qu’un  corps  sur  lequel  la  pénitence 
ne  peut  s’exercer  que  foiblement.  O Jésus  souf- 
frant ! qu’ellesoit  du  moins  continuelle , et  que 
ces  essais  de  mortification  s’unissent  à vos  dou- 
leurs, à vos  amertumes,  à votre  tristesse,  à 
vos  délaissemens.  Suppléez  à ma  foi  blesse  par 
l’immensité  de  vos  satisfactions  ; enflammez 
mon  cœur  du  désir  d’être  crucifié  dans  tous 
mes  sens,  dans  toutes’ mes  affections,  dans 
toutes  mes  actions.  Je  mets  tous  mes  dé- 
sordres à vos  pieds  ^ j’y  mets  ce  corps  de 
péché  , mou  ennemi  mortel  et  le  vôtre.  J’ap- 
plaudis de  grand  cœur  à l’arrêt  de  mort  porté 
contre  lui  ; j’envisage  avec  une  pleine  satis- 
faction les  vers  qui  doivent  le  ronger,  et  la 
pourriture  qui  doit  le  consumer.  Je  dis  avec 
le  saint  homme  Job  , que  ce  sont  là  mes  pro- 
ches , mon  père , ma  mère  , mes  frères  , et 
que  le  tombeau,  tout  horrible  qu’il  est,  ne 
sera  jamais  aussi  infect  que  ces  dépouilles  d’un 
corps  profané  par  tant  d’abominations. 

» Je  n’ai  point  possédé  de  richesses  ; je  n’ai 
même  eu  ni  l’espérance  ni  le  désir  d’en  pos- 
séder ; ce  qui  ne  prouve  pas  mon  désintéres- 
sement, encore  moins  l’amour  de  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ.  J’ai  ressemblé,  peut-être,  à ces 
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pîiilosoplies  de  l’antiquité  , qui  tournèrent  au 
profit  de  leur  vanité  l’impuissance  où  ils 
étoient  de  figurer  parmi  les  opuîens  du  siècle  : 
nés  pauvres  et  misérables  , ils  croyoicnt  se  dis- 
tinguer du  vulgaire , en  faisant  parade  de  leur 
indigence;  et  le  monde  de  ce  temps-là  fut  asse:6 
sot  pour  leur  faire  un  nom,  parceque  le  monde 
d’alors  ne  savoit  pas  que  la  pauvreté  orgueil- 
leuse est  le  comble  de  la  folie.  Sans  posséder 
des  richesses  , et  sans  imaginer  les  moyens  d’eu 
acquérir  , j’ai  été  attaché  à mille  bagatelles  qui 
dcshonoroient  mon  âme  et  la  remplissoient , 
comme  si  ces  objets  avoient  mérité  quelque 
attention.  Cet  attachement  étoit  d’autant  plus 
dangereux  que  je  ne  m’en  apercevois  pas  ; il 
se  concilioit  avec  une  sorte  d’envie  de  donner , 
parce  que  la  vanité  y trouvoit  son  compte;  il 
s’aulorisoit  de  quelques  devoirs  d’état , pour 
faire  illusion  avec  plus  d’empire  et  moins  de 
remords  ; il  varioit  selon  les  circonstances  , 
pour  paroîire  moins  vif  sur  chaque  objet  en 
particulier.  Qu’étoit-ce , Seigneur , qu’un  pau- 
vre de  profession,  à qui  rien  ne  manquoit? 
où  était  la  nudité  d’un  disciple  de  la  croix  , le 
dépouillement  d’un  ministre  de  vos  autels  , le 
vide  d’un  cœur  qui  ne  devoit  appartenir  qu’à 
vous  seul  ? Quel  doit  donc  être  désormais  mon 
sacrifice  dans  l’état  où  votre 'Providence  m’a 
placé  ? Je  dois  veiller  sur  tous  les  détails , afin 
Tom.  ir, 
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d’ètre  dénué  de  toutes  possessions,  de  toute» 
espérances,  de  tous  désirs,  de  toutes  vues  pour 
le  présent  et  pour  l’avenir.  J’ai  péché , mon 
Dieu  , dans  cet  état  5 j’ai  franchi  les  barrières 
en  mille  occasions;  il  ne  me  reste  que  la  dou- 
leur de  vous  avoir  ressemblé  si  peu , et  de  ne 
pouvoir  dire  avec  votre  prophète  : « Je  suis 
pauvre , et  dans  les  travaux,  n Puissé-je  répé- 
ter, après  un  de  vos  serviteurs  : « Je  me  mets 
au  service  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ;  je 
la  prends  pour  ma  souveraine  ; je  veux  la  ser- 
vir toute  ma  vie  et  lui  être  fidèle,  lui  rendant 
tout  l’honneur  que  je  pourrai , étant  de  sa  suite 
et  de  sa  maison.  » 

PRATIQUE. 

Dans  un  état  privé , dans  l’heureuse  obsen** 
rilé  où  le  ciel  m’a^fait  naître  , je  veux  oepen- 
dant  rapprocher  ma  vie  de  la  belle  vie  de 
Stanislas.  A son  école  : 

. I®.  J’estimerai  les  adversités  comme  des  visi- 
tes . salutaires  du  Tout-Puiissant , qui  épurent 
la  victime  pour  la  rendre  digne  de  ses  éter- 
nelles complaisances;  > • . 

2®.  Je  me  préparèrai  à toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie  ; je  n’y  croirai  rien  de  stable  et  de 
solide , sinon  la  résignation  paisible  du  juste 
dans  la  j>eine , et  sa  modestie  dans  la  pros- 
périté 5 ' 
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' 3®.  Je  considérerai  le  temps  présent  comme 
une  vapeur  i^ui. s’en  vole,  et  la  vieillesse  la  plus 
avancée  ne. me  semblera  qu’un  point,  qu’une 
ombre  comparée  à l’éternité  5 

4".  Chaque  nouveau  jour  ajouté  à mes  jours 
écoulés,  je  le  compterai  pour  une  faveur  du 
ciel , et  que  je  dois  mettre  à profit  comme  si 
elle  étoit  la  dernière. 

« . î I . ‘ f . - î ’ É 

VW  v%l%  \fW\  \ W/%y  w%  vm 

LOUIS, 

DOC  DE  bodrgognt:,  bois  daopbi»,  et 

••  PÈRE  .‘DE  LOUIS  XV,  - 

Décédé  Tan  de  Jésus- Chriat  1712. 

<le  «a  vi«  extrait  de  ce41e  qu'a  publiée , à Lyoïi , 
chez  Pierre  Bruyset  et>Poathus,  en  178a,  M.  Tabbé 
Proyarl , ainsi  que  des  Mémahes  du  temps. 

Loi^is,  duc  de  Bourgogne ,. fils  de  Louis, 
dauphin  , et  de  Marie -Anne -Christine -Vic- 
toire ,de  Bavière , , petit  - fils  de  Louis  XiV  , 
naquit  à Versailles  , le  6 août  1682.  On  con- 
. fia  sou  cnlance  à la  maréchale  de  Lamothe  , 
.qui  lui  continua  ses  soius  jusqu’au  mois  de 
septeinhre,iGli>9.  Louis  XIV  choisit  le  duc  de 
Beaqvillicrs  et  l’afiLé  de  L'éuélon  ppnr  prési- 
der à réduc4iiou,du,duç  dc.Buurgogue. 
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premier  caclioît , sous  une  extrême  simplicité 
de  mœurs , des  vertus  rares , de  grandes  qua- 
lités relevées  et  perfectionnées  par  une  piété 
éminente  qui  rapportok  tout  à Dieu , et  qui , 
en  alTranchissant  son  cœur  du  joug  des  pas- 
sions et  du  goût  des  amusemens , donnoit  à 
son  espeit  une  nouvelle  sagacité  pour  décou- 
vrir en  tout  le  vrai  et  le  bon.  Le  second , sa- 
vant du  premier  ordre , prêtre  vertueux , mis- 
sionnaire de  la  Saintonge  , jouissbit , dans  la 
capitale  comme  dans  les  provinces , d'une  ré- 
putation à laquelle  toute  sa  modestie  n’avoit 
pu  le  dérober.  Partout  où  il  avoit  paru , sa 
vertu  avoit  été  admirée  et  ses  talens  applau- 
dis. Fénélon , précepteur  de  l’héritier  du  trô- 
ne î Cette  idée  transportoit  de  joie  tous  les 
gens  de  bien  \ et  le  peuple , qui  ne  connott 
point  de  plus  sûr  protecteur  à la  cour  que  la 
religion  de  ses  maîtres  , entroit  dans  l’enthou- 
siasme. La  cour  prit  le  ton  de  la  ville  , et  pa- 
rut enchérir  encore  sur  le  mérite  du  précep- 
teur. 

Le  jeune  Louis  n’étoit  ^s  sans  défauts  : sa 
fierté  alloil  jusqu’à  lui  inspirer  le  mépris  de 
l’instruction  , qui  rappelle  au  disciple  sa  dé- 
pendance du  maître.  Il  étoit  en  garde  contre 
les  caresses  et  il  se  roidissoit  contre  les  me- 
naces, On  n’obtenoit  rien  de  lui  que  par  îa 
voie  des  bonnes  raisons,  et  il  n’éloit  pas  ton- 
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I jours  disposé  à les  écouler.  Dans  une  occasion 
> où  Fénélon  lui  parloit  avec  fermeté  : « Non  , 
1 non,  monsieur,  lui  répondil-il , je  ne  me  laisse 
point  commander  ; je  sais  ce  que  je  suis  et  ce 
que  vous  êtes.  » Le  sage  maître  n’insista  pas 
1 pour  le  moment,  et  crut  devoir  préparer,  par 
le  silence  et  un  air  de  tristesse  , l’elFet  de  la 
leçon  qu’il  vouloit  faire  à son  élève  : elle  eut 
lieu  le  lendemain.  Pleine  d’une  noble  ferme- 
té, elle  se  terminoit  par  ces  mots  : « Vous 
croyez  peut-être  que  je  m’estime  fort  heu- 
reux d’être  pourvu  de  l’emploi  que  j’exerce 
auprès  de  vous  ; désabusez- vous  , monsieur, 
je  ne  m’en  suis  chargé  que  pour  obéir  au  roi 
et  faire  plaisir  à monseigneur,  et  nullement 
pour  le  pénible  avantage  d’être  votre  précep- 
teur; et,  afin  que  vous  n’en  doutiez  pas,  je 
vais  vous  conduire  chez  sa  majesté , pour  la 
supplier  de  vous  en  nommer  un  autre , dont 
je  souhaite  que  les  soins  soient  plus  heureu;t 
que  les  miens.  » — « Ah  ! monsieur,  reprit 
le  jeune  priuce  , vous  pourriez  me  rappeler 
bien  d’autres  torts  que  j’ai  à votre  égard.  Il 
est  vrai  que  ce  qui  s’est  passé  hier  y a mis'  le 
comble  ; mais  j’en  suis  désespéré.  Si  vous  par- 
lez au  roi,  vous  me  ferez  perdre  son  amitié,  et 
si  vous  abandonnez  mou  éducation  , qu’est-ce 
qu’on  pensera  de  moi  dans  le  public?  An 
nom  do  Dieu,  ayez  pitié  do  moi  ; je  vous  pro- 
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méchant  homme  de  la  terre.  « C’est  un  bien 
bon  ouvrier,  lui  dit  Fénelon  ; son  unique  dé- 
faut est  de  se  livrer  aux  emportemens  de  la 
colère,  i»  Le  prince  opina  néanmoins  qu’il  fal- 
loitle  renvoyer  au  plus  tôt.  « Pour  moi , mon- 
sieur, reprit  Fénelon,  je  le  crois  bien  plus 
digne  de  pitié  que  de  châlimens.  Vous  l’ap- 
pelez le  plus  méchant  des  hommes , parce 
qu’il  a fait  une  menace  lorsqu’on  le  distrayoit 
de  son  travail.  Quel  nom  donneriez -vous  à 
un  prince  qui  batiroit  son  valet  de  chambre , 
dans  le  temps  môme  que  celui-ci  lui  rcudroit 
des  services  ? » 

On  conseilla  au  jeune  duc  , dans  les  occa- 
sions où  il  ressentoit  les  premières  émotions 
de  la  colère,  de  rester  tranquille  , sans  parler, 
sans  gesticuler,  et  de  détourner  en  même 
temps  sa  pensée  de  l’objet  qui  l’avoii  ému.  11 
profita  de  cet  avis , ayant  un  désir  sincère  de 
se  corriger  de  ses  défauts.  Souvent  on  l’a  vu  , 
quand  son  humeur  s’excitoit,  s’appuyer  sur 
une  chaise  ou  sur  une  table  les  deux  mains 
contre  les  joues , et , dans  celte  posture , pas- 
ser un  assez  long  temps  sans  dire  mot , jus- 
qu’à ce  que  le  bouillonnement  qu’il  senioit 
fût  calmé;  après  quoi  il  se  rendoit  à la  vo- 
lonté des  autres,  ou  bien  il  se  porioit  de  lui- 
môme  à ce  que  la  raison  lui  montroit  comme 
le  meilleur. 
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Sa  première  punition , dès  qu’il  avoit  fait 
une  faute  réfléchie , c’étoit  de  la  lire , pour 
parler  ainsi , sur  loüs  les  visages.  On  ne  l’ap 
prochoit  plus  qu’avec  un  air  de  tristesse  5 ses 
officiers  faisoienl  leur  service  dans  un  morne 
silence  ; il  leur  éloit  défendu  de  répondre  aux 
questions  qu’il  pouvoit  leur  faire.  S’il  prenoit 
de  l’humeur,  on  multiplioit  les  privations  5 U 
ne  sortoit  plus  de  son  appartement  ; il  ne 
voyoit  plus  le  roi , ni  personne  de  la  famille 
royale  : on  vouloit  que  tout  lui  manquât , dès 
que  lui -même  manquoit  à ses  devoirs.  Per- 
sonne ne  paroissoit  entrer  dans  ses  peines , 
personne  ne  lui  disoit  un  mot  de  consolation  : 
il  n’en  trouvoit  que  dans  l’aveu  de  ses  torts , 
et  dans  la  promesse  de  les  réparer. 

I Le  maître  faisoit  quelquefois  semblant  de 
suspecter  la  sincérité  des  résolutions  de  son 
élève,  afin  de  le  contenir  par  le  point  d’hon- 
neur quand  il  les  auroit  prises  avec  plus  de 
solennité  ; le  prince  alors  donnoit  sa  promesse 
par  écrit , et  elle  étoit  conservée  pour  lui  être 
représentée  dans  l’occasion.  Voici  comment 
il  exprimoit  ses  engagemens  à l’âge  de  sept 
ans  : « Louis  promet  de  nouveau  de  tenir  sa 
promesse , ce  20  septembre.  Je  prie  M.  de 
Fénélou  de  le  garder  encore».  (Cet  écrit.) 

« Je  promets  j foi  de  prince , à M.  l’abbé  de 
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Fénelon , de  faire  sur-le-champ  ce  qu’il  m’or- 
donnera, et  de  lui  obéir  dans  le  moment 
qu’il  me  défendra  quelque  chose;  et,  si  j’y 
manque,  je  meaoumets  à toutes  sortes  de  pei^ 
nés  et  de  déshonneur. 

» Fait  a Vei^illes,  le  ag  novembre  i68g. 

» Signé  Louis.  » 

Dans  l’heureuse  impuissance  de  se  livrer  à 
«on  humeur,  il  contracta  l’habitude  d’en  ré- 
primer les  saillies.  Cette  habitude,  forüfîée 
parles  années,  et  consacrée  par  la  religion 
deviendra  dans  lui  la  source  des  plus  héroï- 
ques vertus.  Déjà  les  fautes  qui  échappent  à 
son  caractère , son  cœur  les  désavoue;  H en 
convient  avec  ingénuité  ; il  s’en  afflige  quel- 
quefois  jusqu’aux  larmes.  Son  précepteur  avoit 
coutume  de  lui  demander,  à son  coucher,  ce 
qui  lui  avoit  fait  le  plus  de  peine  et  le  plus  de 
plaisir  dans  la  journée  : « Ce  qui  m’a  fait  le 
plus  de  plaisir,  répondit-il  dans  une  occasion 
ça  été  d’entendre  sonner  l’heure  à laquelle 
nous  nous  retirons , parce  que  je  me  sentois 
cmu  de  colère  contre  mon  frère  d’Anjou  qui 
prenoit  plaisir  à m’impatienter.  » * ^ 

Le  désir  de  se  corriger  de  ses  défauts,  lui 
faisoit  suivre  à la  lettre  les  avis  qu’on  lui  don- 
noit  pour  y parvenir.  On  lui  avoit  souvent 
dit  quil  falloit  qu’un  prince  s’accoutumât  à 
«ouflnr  avec  constance  et  sans  se  plaindre  j 
Tom.  II.  ,5 
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que  pleurer  surtout  étoit  une  marque  de  foi- 
blesse  qui  ne  convenoit  qu’à  l’enfance  : il  for- 
ma la  résolution  de  ne  plus  pleurer.  Un  jour 
qu’on  lui  lisoitune  oraison  funèbre  de  la  dau- 
phine sa  mère , il  se  laissa  tomber  sous  la  ta- 
ble : on  crut  qu’il  badinoit  ; on  le  releva.  La 
violence  qu’il  s’étoit  faite  pour  étouffer  sa  dou- 
leur le  sulfoquoit  : il  versa  un  torrent  de  lar- 
mes quand  on  lui  dit  que  celles  qu’il  s’ef- 
forçoit  de  contenir,  loin  d’avoir  rien  d’hu- 
miliant, faisoient  l’éloge  de  son  cœur.  La 
personne  d’un  jeune  seigneur  de  son  âge  lui 
déplaisoit  sans  savoir  pourquoi  : il  ne  fut  pas 
difficile  de  lui  faire  sentir  l’injustice  de  ces  an- 
tipathies , et  les  conséquences  quelles  peu- 
vent avoir  pour  un  grand  prince.  La  leçon 
produisit  des  efforts  de  vertu  : le  jeiuie  sei- 
gneur , dans  la  suite , fut  toujours  accueilli 
avec  distinction  ; et  ce  qui  sembloit  devoir  l’é- 
loigner de  la  source  des  grâces  , devint  le  prin- 
cipe de  sa  fortune  : le  duc  de  Bourgogne  le 
combla  de  bienfaits. 

. Vrai  et  sincère  en  tout,  ce  prince  avoit  hor- 
reur de  la  duplicité,  et  il  aimoit  mieux  avouer 
ingénu,ment  des  torts  qui  humilioient  son 
amour-propre ,.  que  de  les  déguiser  par  arti- 
fice ,,  pu  de  s’eu  disculper  par  un  mensonge. 
Sa  confiance  en  Fénélon  n’avoit  point  de  bor- 
nes : il  lui  découvroit  tout  ce  qui  se  passoit 
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dans  son  âme.  « J’ai  bien  honte  de  mon  cœur, 
lui  disoit -il  un  jour  5 il  m’étoit  venu  en  pen- 
sée de  ne  plus  rien  apprendre  , afin  que  le  roi 
vous  regardât  comme  un  mauvais  maître.  » 
S’il  croyoit  avoir  fait  la  moindre  peine  à quel- 
qu’un , il  n’avoit  de  tranquillité  qu’après  lui 
en  avoir  fait  des  excuses.  Il  disoit  un  jour  à 
l’un  de  ses  garçons  de  la  chambre , qui  étoit 
couché  auprès  de  lui  : « Pardonnez  - moi  ce 
que  je  vous  ai  dit  ce  soir,  pour  que  je  m’en- 
dorme. » 

D’un  caractère  sérieux  et  réfléchi , les  amu- 
semens  frivoles  de  l’enfance  ne  furent  jamais 
les  siens.  Une  étude  suivie  n’étoit  pas  plus  de 
son  goût  ; mais  il  aimoit  à converser  avec  ses 
maîtres  et  les  personnes  instruites. 

Pour  prévenir  le  dégoût  qu’auroit  pu  lui 
inspirer  la  sécheresse  rebutante  des  premiers 
élémens , on  les  lui  exposoit  revêtus  des  or- 
nemens  les  plus  propres  à intéresser  un  en- 
fant. Fénélon  savoit  piquer  à propos  sa  curio- 
sité, et  ne  la  satisfaisoit  sur  un  objet  qu’en  la 
dirigeant  vers  un  autre , en  sorte  que  le  plaisir 
de  la  leçon  du  matin  faisoit  attendre  avec  im- 
patience celle  du  soir.  C’étoit  également  sous 
de  riantes  images  , qu’il  offroit  à l’enfance  du 
duc  de  Bourgogne  les  premières  leçons  de  la 
sagesse.  Les  matières  ordinaires  des  devoirs 
scolastiques  qu’il  lui  assignoit,  étoient  autant 
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d’instructions  à sa  portée  , auxquelles  l’agré- 
ment u’ôtoit  rien  de  leur  utilité  5 c’éloit  une 
ücliou  ingénieuse , qui  conduisoit  à une  ré- 
flexion morale  5 un  trait  piquant , qui  faisoit 
counoître  la  vertu  d’un  grand  homme  5 un 
dialogue  entre  des  morts  , qui  se  disoient  des 
vérités  pleines  d’instructions  pour  les  vivans. 
Partout  le  vice  étoit  dépeint  avec  la  honte 
qui  le  suit;  et  la  vertu , ornée  des  charmes  qui 
la  rendent  aimable.  La  conversation , les  amu- 
semens  , la  table , tout , par  les  soins  et  l’ha- 
bileté du  maitre , devenoit  leçon  pour  l’élève , 
et  rien  ne  paroissoit  l’être.  Fénélon  ne  s’en 
tenoit  pas  là  : il  vouloit  que  les  personnes  ad- 
mises à faire  leur  cour  à l’enfant  de  l’état , 
payassent  cette  faveur  par  quelque  utile  leçon 
qu’il  concertoit  avec  elles.  Alors  ce  n’étoient 
plus  des  maîti'es  qui  instruisoieut , c’étoient 
des  étrangers  , des  inconnus , qui , sans  inté- 
rêt et  par  manière  de  conversation , rele- 
voient  une  vertu,  blàmoient  un  défaut,  et 
confirmoient  en  tout  les  principes  établis  par 
les  maîtres. 

Le  duc  de  Bourgogne  annonça  de  bonne 
heure  les  plus  rares  dispositions  de  l’esprit. 
Il  avoit  la  pénétration  facile , la  mémoire  vaste 
et  sûre , le  jugement  droit  et  fin  , le  raisonne- 
ment juste  et  suivi , l’imagination  vive  et  fé- 
conde ; il  vouloit  tout  approfondir  ; sa  curio- 
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site  éloit  immense  ; un  esprit  de  celle  trempe 
n’avoit  besoin  que  d’un  guide  pour  avancer 
à pas  de  géant  dans  la  carrière  des  sciences  , 
et  il  avoit  rencontré  Fénélon.  L’espérance  de 
contribuer  à rendre  un  peuple  heureux,  en 
lui  formant  un  bon  roi , embrasa  ce  grand 
homme  du  plus  beau  zèle , et  le  remplit  de 
courage.  Il  oublia  tout  le  reste  j il  s’oublia  lui- 
même  pour  se  livrer  uniquement  aux  besoins 
de  son  élève.  Chaque  leçon  qu’il  lui  donuoit 
étoit  le  fruit  d’un  travail  de  plusieurs  heures  ; 
et  la  suite  qu’il  mettoit  dans  ses  instructions 
forma  le  Télémaque  ^ et  d’autres  excellens 
ouvrages  que  tout  le  monde  connoît. 

Pour  accoutumer  le  duc  de  Bourgogne  à 
parler  en  public , il  lui  composoil  de  petits 
discours  qu’il  lui  faisoit  apprendre  par  cœur, 
et  déclamer  dans  un  cercle  de  personnes  choi- 
sies. Il  avoit  un  goût  exquis  pour  les  beaux- 
arts  , l’éloquence , la  poésie  , la  musique , la 
peinture , et  une  grande  disposition  naturelle 
à les  exercer  ; il  dessinoit  parfaitement  et  de 
génie  ; il  avoit  étudié  la  musique  à fond,  jus- 
qu’à savoir  la  composition.  11  apprit  le  latin  ; 
il  savoit  l’espagnol  et  l’italien.  11  lut  Virgile 
et  Horace , Cicéron  et  Tacite  ; et  il  laissa  de 
ce  dernier  une  traduction  complète , ouvrage 
dont  la  publication  eût  été  sans  doute  intéres- 
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santé  pour  la  littérature , car  ce  prince  écri- 

voit  avec  goût. 

Après  s’être  appliqué  avec  tant  de  succès 
à l’étude  des  grands  modèles , il  ne  réussit  pas 
moins  à les  imiter  par  la  composition.  Ses  ins- 
tituteurs ayant  remarqué  que  les  traits  qui^ 
caractérisoicnt  la  grandeur  d’âme  le  tou- 
choient  vivement,  prenoient  souvent,  dans 
les  Actes  des  Martyrs , le  fond  des  sujets  qu’ils 
lui  donnoient  à traiter^  et  le  jeune  orateur 
peignoit , avec  tout  le  feu  de  l’éloquence  ins- 
pirée par  le  sentiment , la  constance  de  ces 
premiers  héros  du  christianisme , et  la  noble 
herté  avec  laquelle  ils  soutenoient  la  foi  de- 
vant leurs  tyrans.  A ses  discours  pleins  de  feu , 
et  déclamés  avec  toute  la  vivacité  de  l’action , 
les  personnes  admises  à l’entendre  ne  lui  ap- 
plaudissoient  souvent  que  par  leurs  larmes. 
Dans  un  âge  plus  avancé , ce  prince  disoit  à 
un  homme  de  confiance  : « Depuis  qu’on  m’a 
fait  admirer,  dans  ma  jeunesse , le  courage  des 
martyrs  et  le  généreux  mépris  qu’ils  faisoient 
de  la  vie , il  me  semble  que , par  la  grâce  de 
Dieu , je  n’hésiterois  point  à parler  comme 
eux , si  la  Providence  me  plaçoit  dans  les  mê- 
mes circonstances.  » 

, En  s’exerçant  dans  l’art  oratoire  , le  duc  de 
Bourgogne  ne  négligeoit  pas  les  poètes  5 et  tan- 
dis que  le  premier  peintre  de  la  nation  con- 
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floîi  à la  toile  l’iilstoire  des  [guerres  de  Louis- 
le-Grand,  lui-même  les  célébroit  en  vers  hé- 
l'oiques.  Sans  se  faire  une  occupation  de  la 
poésie  française , il  s’en  amusoit  quelquefois  , 
il  en  conuoissoit  les  règles;  il  savoit  apprécier 
les  vrais  lalens  en  ce  genre,  et  Racine  disoit 
de  lui  : « Que  s’il  eût  moins  senti  ce  qui  de- 
voit  l’occuper  comme  prince , il  eût  pu  se  dis- 
tinguer comme  poète.  L’étude  de  la  géogra- 
phie ne  fut  pour  lui , comme  ceüe  de  la  poé- 
sie, qu’un  délassement  d’études  plus  sérieuses. 
11  étoit  néanmoins  assez  instruit  en  cette  par- 
tie , pour  comparer  les  géographes  et  rectifier 
leurs  erreurs  : dessiner  une  carte  n’étoit  qu’un 
jeu  pour  lui.  11  n’eût  été  étranger  en  aucun 
pays  : il  avoit  appris  à connoîlre  les  mœurs  des 
différentes  nations  , par  une  étude  profonde  et 
suivie  de  l’histoire.  Il  étoit  également  versé 
dans  l’histoire  ancienne  et  moderne , étran- 
gère et  nationale.  Il  savoit  l’histoire  de  l’Eglise 
jusqu’à  étonner  les  prélats  les  plus  instruits  : il 
étoit  doué  de  ce  genre  de  génie  qui  rend  pro- 
pre à toutes  les  connaissances.  Il  se  livra  avec 
ardeur  à la  philosophie , dont  ses  maîtres  su- 
rent lui  rendre  l’étude  agréable.  Apres  qu’on 
lui  eut  exposé  les  premiers  élémens  des  ma- 
thématiques , il  s’y  perfectionna  seul,  au  point 
d’en  composer  lui-même  un  traité , qui  mérita 
le  sulfrage  des  savans.  Il  avoit  comparé  les 
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différens  systèmes  physi(jues , et  il  savoic  par- 
faitement l’astronomie. 

La  raison , dirigée  par  la  religion , affoibli^ 
soit  et  détruisoit  de  jour  en  jour  les  défauts 
qu’avoit  annoncés  sa  première  enfance.  11  avoit 
communié  pour  la  première  fois  à l’âge  de 
douze  ans.  Fénélon , persuadé  que  cet  acte  de 
religion  doit  faire  époque  dans  la  vie  du  chré- 
tien , n’avoit  rien  négligé  pour  y préparer  son 
élève , elle  succès  avoit  répondu  à ses  soins.  Le 
prince , long-temps  avant  celte  importante  ac- 
tion , s’en  occupoit  uniquement  : sa  crainte 
étoit  de  ne  pas  y apporter  la  disposition  la 
plus  par^ite , et  tout  son  regret,  de  n’avoir 
pas  senti  plus  tôt  que  le  bonheur  est  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  Il  fit,  à cette  occasion , 
une  retraite  de  plusieurs  jours , avant  laquelle 
îl  voulut  aller  demander  pardon  au  roi  et  à 
monseigneur  des  sujets  de  mécontentement 
qu’il  leur  avoit  donnés.  Louis  XIV  lui  dit,' 
en’’!  embrassant  : « Je  suis  ravi , mon  fils  , 
des  sentimens  où  je  vous  vois  j je  prie  Dieu 
qu’il  vous  les  conservé  ; je  tâcherai  de  com- 
munier le  môme  jour  que  vous  : » et  il  le  fit. 
Le  duc  de  Bourgogne  dit  au  roi  qu’il  désire- 
xoit  bien  que , pendant  la  retraite  qui  devoit 
le  disposer  a sa  première  communion  , on 
priât  Dieu  pour  lui  dans  les  communautés  re* 
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ligieuses  de  la  capitale , et  le  ministre  de  la 
cour  eut  ordre  d’informer  l’archevêque  de  ' 
Paris  des  pieux  désirs  du  jeune  prince.  Il  fit 
en  même  temps  distribuer  aux  pauvres,  par 
anticipation  , la  somme  destinée  à fournir  pen- 
dant trois  mois  à ses  mentis  plaisirs.  Une  per- 
sonne qui  avoit  sa  conûance , le  félicitoit , 
après  sa  première  communion  , de  ce  qu’il  sa- 
voit  réprimer  les  saillies  de  son  humeur.  « Eh  ! 
comment  pourrois- je  être  encore  le  même, 
répondit-il , après  avoir  reçu  un  Dieu  qui  veut 
que  je  devienne  semblable  à lui  ! C’est  sa  dou- 
ceur infinie  qui  a corrigé  l’âpreté  de  mon  hu- 
meur : priez  - le  donc  de  me  conserver  tel  que 
je  dois  être  pour  lui  plaire.  » Depuis  sa  pre- 
mière communion,  ses  progrès  dans  la  vertu 
furent  sensibles  d’une  année  à l’autre.  D’a- 
bord raillé  de  toute  la  cour,  il  fut  bientôt  l’admi- 
ration des  plus  libertins  : il  continua  à se  faire 
violence  pour  détruire  entièrement  ses  dé- 
fauts. Devenu  modéré , doux , complaisant , 
on  eût  dit  que  c’ctoit  son  caractère  propre , et 
que  la  vertu  lui  étoit  nalui'elle.  Son  éducation 
n’éloit  pas  encore  achevée  , lorsque  des  con- 
sidéi’ations  d’état  déterminèrent  son  mariage. 

11  épousa  , le  7 décembre  i6pg  , Adélaïde  , 
fille  aînée  du  duc  de  Savoie. 

Madame  de  Maintenon  s’étoit  chargée  d’é 
lever  la  jeune  épouse  , venue  en  France  av^nt 
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d’ùtre  nubile.  Fénelon  auroil  dù  continuer 
' celle  du  prince  5 mais  ce  grand  homme , par- 
venu sans  brigues  à la  place  qu’il  occupoit , la 
remplissant  sans  ambition , n’ayant  rien , ne 
demandant  rien , aimé  de  tous  les  gens  de 
bien  , craint  presque  universellement  à la 
cour,  depuis  élevé  sur  le  siège  de  Cambrai , 
et  bientôt  en  vénération  dans  son  diocèse  pour 
ses  vertus  apostoliques,  perdit  la  faveur  de 
son  roi  et  fut  persécuté.  Accusé  de  renouve- 
ler les  erreurs  des  quiétistes , attaqué  pour  son 
livre  des  Maximes  des  Saints , par  le  .grand 
Bossuet,  qui  mit  dans  cette  affaire  toute  la  vi- 
vacité de  son  zèle  ; poursuivi  à Rome  pour  cet 
ouvrage,  qui,  jugé  répréhensible  en  plusieurs 
points  , fut  condamné  par  Innocent  XII , au 
mois  de  mars  1699,  Fénélon  tomba  dans  la 
disgrâce.  Louis  XIV  ayant  d’abord  résolu  de 
lui  ôter  l’emploi  de  précepteur  des  enfans  de 
France , le  duc  de  Bourgogne  étoit  venu  se 
jeter  à ses  pieds , s’offrant  de  justifier  son  maî- 
tre , et  de  répondre  lui  - même  sur  la  religion 
qu’il  lui  avoit  enseignée.  « Mon  fils  , lui  dit  le 
roi , je  ne  suis  pas  maître  de  faire  de  ceci  une 
affaire  de  faveur,-  il  s’agit  de  la  pureté  de  la 
foi , et  M.  de  Meaux  en  sait  plus  en  cette  partie 
que  vous  et  moi.  » Bientôt  on  défendit  au 
prince  toute  relation  avec  son  précepteur  : c’é- 
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toit  commander  à l’enfant  le  mieux  né  d’ou- 
blier le  meilleur  des  pères  5 et  les  plus  grands 
rois , quand  ils  donnent  de  pareils  ordres  , ne 
sont  point  obéis.  Une  lettre  furtive  vint  con- 
soler Fénélon  exilé  dans  son  diocèse , et  lui  an- 
noncer que  le  titre  que  lui  avoient  enlevé  ses 
ennemis , la  reconnoissance  l’avoit  gravé  en  ca- 
ractères ineffaçables  dans  le  cœur  de  son  élève. 
Qu’il  étoit  bien  digne , le  saint  archevêque  de 
Cambrai , d’un  pareil  retour  ! Personne  n’i- 
gnore sa  profonde  et  inaltérable  soumission 
au  jugement  du  père  commun  des  fidèles. 
Louis  XIV  parut  si  satisfait  de  toute  sa  con- 
duite , qu’on  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  dût  bien- 
tôt rentrer  en  faveur,  lorsqu’un  nouveau  con- 
tre-temps vint  mettre  le  comble  à sa  disgrâce. 
Un  domestique  infidèle  , ayant  tiré  une  copie 
de  son  Télémaque , en  donna  furtivement  une 
édition  , qui  fut  bientôt  suivie  de  dix  autres. 
Jamais  auteur  ne  vit  le  mépris  de  son  ouvrage 
avec  autant  de  chagrin  qu’en  ressentit  Fé- 
nélon pour  le  succès  du  sien.  Louis  XIV, 
croyant  y découvrir  la  satire  de  son  règne , dé- 
fendit au  duc  de  Bourgogne,  plus  sérieusement 
qu’il  ne  l’avoit  encore  fait , toute  r^ation  avec 
son  précepteur,  et  la  lecture  du  Télémaque 
lui  fut  absolument  interdite.  Mais  le  jeune 
prince  connoissoit  assez  un  ouvrage  cfu’il  avoit 
traduit  en  latin , et  la  morale  admirable  qu’il 
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renferme  avoit  déjà  fait  la  plus  heureuse  im- 
pression sur  son  cœur. 

Tous  les  sentimens  qùe  la  fiction  prête  à 
Télémaque  quand  les  destins  le  séparoient 
de  Mentor,  le  duc  de  Bourgogne  les  éprouva 
véritablement  lorsqu’il  se  vit  séparé  de  son 
cher  maître.  Il  sentoit  vivement  tout  ce  qu’il 
lui  devoit  ; il  se  retraçoit  les  belles  leçons  de 
vertu  qu’il  en  avoit  reçues  *,  il  s’attendrissoit 
sur  ses  malheurs  ; il  eût  voulu  pouvoir  le  sui- 
vre dans  son  exil  *,  et,  en  attendant  le  jour  où 
il  lui  seroit  permis  de  le  venger  de  sa  disgrâce 
par  le  plus  haut  point  de  faveur,  il  cherchoît 
à se  consoler  avec  lui  par  la  religion.  « Enfin , 
mon  cher  archevêque , lui  écrivoit-il , je  trou- 
ve une  occasion  de  rompre  le  silence  où  j’ai 
demeuré  pendant  quatre  ans  ; j’ai  souffert  bien 
des  maux  depuis  ; mais  un  des  plus  grands  a 
été  celui  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner 
ce  que  je  sentois  pour  vous , et  combien  mon 
amitié  augmentoit  par  vos  malheurs  , au  lieu 
d’en  être  refroidie.  Je  pense  avec  grand  plai- 
sir au  temps  où  je  pourrai  vous  revoir  ; mais 
je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  éloi- 
gné. Je  suis  révolté  en  moi-même  contre  tout 
ce  qu’on  a fait  à votre  égard  ; mais  il  faut  se 
soumettre  à la  volonté  divine , et  croire  que 
tout  cela  est  arrivé  pour  notre  bien.  » 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  en 
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Flandre  pour  y prendre  le  commandement  de 
nos  armées , Fénelon  se  trouva  sur  sa  route  , 
dans  un  village  de  son  diocèse , où  le  prince 
devoit  s’arrêter  pour  dîner.  Ils  se  virent,  pen- 
dant une  heure  , comme  deux  étrangers  qui 
ne  se  sont  jamais  vus.  On  parla  beaucoup  de 
la  guerre , et  des  grands  préparatifs  qui  s’é- 
toient  faits  de  part  et  d’autre  : le  duc  de  Bour- 
gogne dit , à cette  occasion  : « Hi  in  currihus 
et  hi  in  equis  , nos  autem  in  nomine  Donùni.  n 
Fénélon  fut  ravi  de  retrouver  ces  sentimens 
religieux  dans  son  élève.  Cependant , ceux  qui 
ne  conuoissoient  pas  ces  deux  grands  coeurs 
les  crurent  désunis  ; mais  quand  le  duc  de 
Bourgogne  se  fut  levé  de  table , tous  ses  cour- 
tisans s’étant  retirés,  il  se  jeta  au  cou  de  Fé- 
nélon resté  seul  dans  sa  chambre , et  les  yeux 
baignés  de  larmes  : « J’ai  fait , eu  vous  voyant , 
lui  dit -il,  le  plus  pénible  effort  de  ma  vie. 
Adieu , mon  bon  ami , je  sens  ce  que  je  vous 
dois , vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  » Ce 
peu  de  mots  disoit  tout,  et  les  circonstances 
ne  permettoient  pas  un  plus  long  entretien  : 
mais  bientôt  le  duc  de  Bourgogne,  devenu 
général  d’armée , se  trouva  son  maître , et  le 
premier  usage  qu’il  fit  de  la  liberté  que  lui 
laissoit  son  éloignement  de  la  cour,  fut  d’éta- 
blir un  commerce  de  lettres  avec  l’archevê- 
que de  Cambrai.  Celte  correspoudance  sui- 
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vie  devint  pour  lui  comme  une  seconde  éduca- 
tion, qui  assura  le  succès  de  la  première. 
Fénélon  avojt  ouvert  le  cœur  de  son  élève  à 
la  vertu.  Ce  prince  en  sentoit  depuis  long- 
temps tous  les  charmes  ; il  en  connoissoit  les 
divins  préeeptes  ; mais  il  lui  manquoit  d’être 
affermi  contre  les  obstacles  et  encouragé  dans 
la  pratique.  En  retrouvant  son  maître  il  re- 
trouvoit  tout  ; et  ce  grand  homme  ne  se  ven- 
gea de  sa  disgrâce , qu’en  mettant  la  dernière 
main  au  précieux  ouvrage  qu’il  avoit  com- 
mencé. 

Pourquoi  les  homes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent- elles  pas  de  rappeler  ici , en  sub- 
stance , les  sages  avis  que  Fénélon  donnoit  à 
son  auguste  élève , avec  une  noble  et  respec- 
tueuse liberté  ? Peut-être  font-ils  plus  d’hon- 
neur encore  au  jeune  prince  qui  en  sentoit  le 
besoin , qu’au  grand  maître  qui  répondoit  à 
ses  vœux.  Il  l’exhorte  à se  rappeler  sans  cesse 
que  Dieu  est  sa  fin  dernière,  et  la  pratique  de 
la  religion,  le  premier  de  ses  devoirs;  il  lui  re- 
présente que  la  pureté  et  l’innocence  des 
mœurs  doivent  surtout  honorer  le  trône.  Par- 
tout il  lui  peint  l’amoifr  pour  les  peuples  com- 
me la  vertu  propre , et , pour  ainsi  parler,  la 
passion  des  bons  rois.  Pour  lui  inspirer  le 
dégoût  des  dépenses  frivoles , et  de  la  magni- 
ficence ruineuse  des  bâtimens,  il  le  rappelle  à 
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i’anlîque  simplicité  des  rois  ses  ancêtres , et 
surtout  de  saint  Louis.  Loin  de  lui  montrer  le 
trône  comme  le  siège  du  repos  et  des  plaisirs 
faciles , il  ne  lui  découvre  , dans  un  roi  digne 
de  l’être , qu’un  homme  moins  libre  que  le 
dernier  de  ses  sujets  , et  plus  accablé  qu’au- 
cun d’eux  de  travaux  et  de  soins  inquiétans. 
Quand  il  lui  parle  de  la  justice , c’est  pour 
lui  dire  qu’elle  doit  être  la  base  de  son  gou- 
vernement. Comme  un  roi  ne  sauroit  gouver- 
ner seul  et  tout  voir  par  ses  yeux , il  lui  fait 
sentir  combien  il  est  important  qu’il  s’applique 
à connoître  les  hommes  , afin  de  les  distribuer 
dans  les  différens  emplois , selon  leur  degré 
de  vertu , l’étendue  de  leurs  lumières  et  les 
talens  qui  lever  sont  propres.  Après  qu’il  aura 
écarté , des  emplois  de  confiance , cette  foule 
iuepte  et  hardie  qui  s’intrigue  et  s’agite  pour 
y parvenir,  il  veut  qu’il  attire , par  toutes  sor- 
tes de  bons  traitemens,  et  qu’il  aille  chercher, 
s’il  le  faut , jusqu’aux  extrémités  du  monde , 
le  mérite  simple  et  modeste.  L’application  à 
découvrir  le  mérite  et  à le  mettre  en  place  , 
étant  un  devoir  de  Justice  rigoureuse  pour  un 
roi , et  un  devoir  que  lui  seul  peut  remplir , il 
le  rappelle  à son  élève  , comme  un  point  sur 
lequel  il  doit  le  plus  craindre  de  charger  sa 
conscience.  Après  qu’il  aura  donné  tous  ses 
soins  pour  remplir  les  places  d’hommes  ver- 
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lueux  et  raéritans , il  l’avertit  qu’il  doit  encore 
avoir  l’œil  ouvert  sur  eux  , et  pour  les  encou- 
rager, et  dans  la  crainte  que  les  richesses  ou 
les  honneurs  attachés  à leurs  emplois  ne  cor- 
rompent leurs  mœurs  et  n’altèrent  leurs  ver- 
tus. Par  la  raison  même  que  les  rois  pour- 
voient manquer  plus  impunément  à leur  pa- 
role , il  lui  fait  voir  qu’il  est  de  leur  gloire  et 
de  leur  conscience  d’y  être  plus  fidèles  que  les 
autres  hommes.  11  lui  fait  connoître  qu’il  est 
également  de  la  justice  et  du  bon  ordre , que 
la  solde  des  gens  de  guerre  leur  soit  payée 
avec  exactitude.  *■ 

Et  la  manière  dont  Fénélon  fait  envisager 
au  duc  de  Bourgogne  cette  multitude  de  de- 
voirs , n’a  rien  qui  soit  capable  de  le  découra- 
ger. Il  lui  fait  goûter  par  avance  le  plaisir  pur 
d’un  bon  cœur,  qui  n’a  qu’à  vouloir  efficace- 
ment, pour  faire  un  peuple  entier  d’heureux, 
qui  le  béniront  comme  leur  bienfaiteur  et 
l’aimeront  comme  leur  père.  Mais  c’est  sur- 
tout par  la  rebgion  qu’il  veut  qu’il  s’élève  au- 
dessus  des  foiblesses  du  découragement  ; et , 
dans  ces  momens  de  dégoût  et  d’ennui , oû  il 
sentira  tout  le  poids  de  la  royauté  , il  l’engage 
à jeter  les  yeux  sur  la  couronne  immortelle 
que  le  père  commun  des  hommes  lui  destine 
dans  le  ciel , s’il  sait  porter,  en  digne  fils  de 
saint  Louis,  celle  dont  il  l’a  chargé  sur  la 
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terre.  On  imagine  aisément  l’impression  que 
dévoient  faire  d’aussi  sages  avis  sur  le  coeur 
d’un  prince  déjà  formé , et  le  plus  capable  qui 
fut  jamais  de  les  apprécier;  il  les  paya  tou- 
jours par  une  confiance  et  une  docilité  sans 
bornes , et  l’on  est  attendri  en  vovant  cette 

• 4/ 

simplicité  réciproque,  avec  laquelle  ces  deux 
grandes  âmes  se  communiquoient  l’une  à l’au- 
tre ; en  voyant  avec  quelle  ingénuité  ce  grand, 
prince , à l’àge  de  vingt-cinq  ans , découvroit  à 
son  bon  maître,  devenu  son  ami , tout  ce  qui 
se  passoit  dans  son  âme,  et  jusqu’à  ses  défauts  ; 
en  voyant  enfin  comment  ce  précieux  ami  sa- 
voit  fortifier  le  prince  , et  l’encourager  en  tout 
sans  le  flatter  en  rien. 

L’extérieur  du  duc  de  Bourgogne  n’avoit 
rien  qui  prévînt  en  sa  faveur;  mais  la  Provi- 
dence , en  lui  refusant  ces  frivoles  avantages, 
avoit  pris  plaisir,  ce  Semble  , à l’en  dédom- 
mager par  un  assemblage  de  qualités  estima- 
bles , auxquelles  la  plus  heureuse  culture 
donnoit  encore  un  nouveau  lustre.  Son  génie 
se  développoit  de  jour  en  jour  ; son  esprit  ne 
se  portoit  que  sur  des  objets  utiles  ; son  cteui* 
ne  goûtoit  que  la  vertu. 

Le  roi , pour  que  rien  ne  manquât  à l’ins- 
truction d’un  prince  de  si  haute  espérance  , 
voulut  que  son  éducation  fût  terminée  par 
des  leçons  d’expérience  dans  l’art  militaire  ; et , 
Tom.  tr.  i5’*‘ 


354  LOUIS, 

comme  l’Europe  entière  étoit  alors  en  paix , 
il  imagina  de  faire  représenter,  par  d’agréables 
jeux , les  scènes  sanglantes  de  la  guerre  : c’é- 
toit  le  premier  spectacle  en  ce  genre  que  l’on 
eût  vu  en  France.  L’armée  qui  devoit  le  don- 
ner, s’assembla  sous  les  murs  de  Compiègne  ; 
jamais  on  n’a  volt  vu  d’armée  si  leste  et  si  bril- 
’lante;  jamais  on  ne  déploya  tant  de  magnifi- 
cence dans  un  camp.  Ces  jeux  militaires  furent 
suivis  de  près  d’une  guerre  , pendant  laquelle 
le  jeune  prince  eut  la  plus  grande  part  aux 
affaires  publiques , soit  à la  tête  des  armées , 
soit  dans  le  cabinet.  Charles  d’Autriche, 
deuxième  du  nom  , mourant  sans  postérité, 
se  détermina  à laisser,  par  son  testament , la 
couronne  d’Espagne  au  duc  d’Anjou,  frère 
du  duc  de  Bourgogne.  Louis  XIV,  ayant  con- 
clu pour  l’acceptation  pure  et  simple  du  tes- 
tament , fit  appeler  le  duc  d’Anjou , et  lui  dit , 
en  présence  de  tous  les  ambassadeurs  qui 
étoient  ce  Jour-là  à la  cour  : « Mon  fils  , Dieu 
vous  fait  roi  d’Espagne  5 songez  à le  faire  ré- 
gner dans  tous  les  lieux  où  vous  allez  com- 
mander : disposez-vous  à partir.  » Le  duc  de 
Bourgogne,  se  jetant  au  cou  de  son  frère, 
l’embrassa  tendrement , et  demanda  au  roi  la 
permission  de  l’accompagner  jusque  sur  les 
frontières  de  ses  états.  « Vous  l’accompagne- 
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rez , lui  dit  le  roi  ; je  suis  ravi  de  Tunion  qui 
règne  entre  vous  ; ne  la  rompez  jamais.  » Ce 
fut  le  4 décembre  1700  que  le  nouveau  roi 
d’Espagne  partit  de  Versailles  : il  se  sépara 
dti  duc  de  Bourgogne  dans  l’ile  des  Faisans  , 
et  celui-ci  dit  au  roi  son  frère  : « Je  prévois 
que  vous  aurez  de  la  peine  dans  les  commen- 
cemeus  ; mais , comme  vous  ferez  tout  pour 
Dieu,  j’ai  la  confiance  que  Dieu  fera  tout  pour 
vous.  » 

Cet  événement  ayant  attiré  à la  France  cette 
guerre  désastreuse  que  personne  n’ignore , le 
duc  de  Bourgogne  n’hésita  pas  à demander  le 
commandement  de  l’armée  destinée  pour  la 
Flandre  j le  roi  l’en  nomma  généralissime , et 
le  jeune  prince , qui  fit  une  revue  générale  de 
ses  troupes  , les  vit  marquer  par  des  trans- 
ports de  joie  leur  confiance  et  leur  ardeur.  Il 
eut  bientôt  gagné  le  cœur  des  officiers  et  des 
soldats  par  ses  manières  engageantes  et  sou 
application  à entrer  dans  les  moindres  détails. 
Sa  prévoyance  s’étendoit  à tout , et  son  acti- 
vité tenoit  ses  troupes  en  haleine. 

Dans  un  ouvrage  principalemuent  consacré 
à célébrer  la  vertu , à édifier  les  fidèles , il  ne 
nous  appartient  pas  de  détailler  les  faits  d’ar- 
mes du  duc  de  Bourgogne  : qu’il  nous  suffise 
d’observer,  sur  les  meilleurs  témoignages, 
que,  dès  sa  première  campagne,  il  fit  voir 
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toute  la  valeur,  la  fermeté  et  l’habileté  qu’on 
n’acquiert  d’ordinaire  que  par  l’expérience 
d’iui  grand  nombre  d’années.  Sa  seconde  cam> 
pagne  ne  lui  fut  pas  moins  glorieuse  que  la 
précédente.  Les'  historiens  français  et  étran- 
gers , ceux  même  des  nations  contre  lesquelles 
il  faisoit  la  guerre , s’accordent  ici  pour  ren- 
dre hommage  à ses  vertus  militaires , lui  trou- 
vant un  vrai  mérite , beaucoup  d’esprit , un 
génie  même  supérieur,  des  manières  aima- 
bles , une  intrépidité  héroïque  : une  rare  mo- 
destie relevoit  ses  grandes  qualités.  Quel  or-, 
dre  de  discipline  n’établii-il  pas  ! on  n’en  avoit 
jamais  vu  de  semblable  dans  une  armée  si 
nombreuse  : un  soldat  n’eût  osé  insulter,  mê- 
me en  paroles , un  laboureur  du  pays  ennemi. 
On  fit , par  les  ordres  du  prince , une  recher- 
che exacte  de  toutes  les  personnes  inutiles , 
qui  furent  sur-le-champ  renvoyées  de  l’armée. 
Il  fit  éloigner  du  camp  les  carrosses  et  autres 
voitures  que  la  déficatesse  et  le  luxe  national 
vouloient  y rendre  nécessaires.  Ayant  appris 
que  ses  troupes  avoient  brûlé  deux  villages , 
parce  que  celles  de  Malborough  avoient  exercé 
la  même  violence  dans  l’Artois , il  déclara  à 
tous  les  officiers  de  son  armée  : « Qu’il  n’enten- 
doit  pas  qu’ils  autorisassent  jamais  de  pareils 
excès  ; qu’il  vouloit  au  contraire  que , jusque 
daus  le  tumulte  des  armes , ils  fissent  respec- 
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ter  les  lois  de  la  religion  et  de  rhumanité , 
qui  ne  permeiteut  pas  qu’on  réduise  des  mal- 
heureux au  désespoir,  en  leur  faisant  des  maux 
inutiles.  Il  ordonna  en  même  temps  qu’on 
rendroit  aux  habitans  de  ces  deux  villages 
tous  les  bestiaux  qui  leur  avoient  été  enlevés , 
et  qu’on  leur  accorderoit  un  dédommagement 
9ur  la  contribution  exigée  dans  leur  pays.  Ce 
trait , applaudi  en  France , fut  senti  dans  l’ar- 
mée même  de  Malborougb , qui , de  son  côté  , 
fit  défense  d’incendier  les  campagnes. 

Lorsqu’il  fit  son  entrée  dans  Gand,  la  mo- 
dération avec  laquelle  il  en  avoit  usé  envers 
les  Gantois  , depuis  qu’il  étoit  maître  de  cette 
capitale,  les  avoit  déjà  affectionnés  au  gou- 
vernement françois.  Au  moment  où  il  alloit 
entrer  dans  la  ville , on  le  prévint  qu’on  alloit 
faire  la  première  décharge  de  canon.  « Point 
du  tout , s’écria-t-il , le  bruit  du  canon  incom- 
moderoit  nos  malades  qui  sont  dans  les  hôpi- 
taux. » Cette  attention  d’humanité  fut  applau- 
die par  les  cris  mille  fois  répétés  de  vivent  la 
France  et  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne  ! Il  re- 
fusa le  dais  qu’on  lui  offroit , en  disant  : « Quee 
sunt  Dei  ^ Deo.  » 

Dans  une  circonstance  où  l’armée  françoise  et 
l’armée  ennemie  étoient  en  présence , le  duc  de 
Bourgogne,  après  avoir  reconnu  l’armée  des 
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confédérés,  jugea,  avec  le  maréclial  de  Barwick 
et  leStofficiers  généraux  les  plus  expérimentés , 
que  ce  sêroit  ruiner  en  vain  l’armée  que  d’at- 
taquer l’ennemi  dans  ses  retrancliemens.  Le 
duc  de  Vendôme  seul  soutint  que  1 attaque 
pouvoit  se  faire  avec  succès;  et  il  donna  pour 
toute  réponse  aux  objections  que  lui  fit  le  duc 
de  Bourgogne  : « Qu’à  la  vérité  il  en  coùteroit 
du  monde , mais  que  l’armée  éloit  forte  , et , 
qu’après  que  les  ennemis  auroient  tue  assez  de 
soldats  pour  en  combler  les  fossés , il  en  res- 
teroit  encore  plus  qu’il  n’en  faudroit  pour  aller 
à la  victoire , en  passant  sur  le  corps  de  ceux 
qui  se  seroient  dévoués  les  premiers.  » — « Ab  ! 
mon  cousin , se  récria  le  duc  de  Bourgogne , 
s’il  faut  qu’une  ville  soit  emportée  , ou  qu’une 
armée  périsse , sauvons  l’armée , et  nous  re- 
trouverons des  villes.  » 

Ces  traits , ce  me  semble , font  plus  d’hon- 
neur à son  cœur  que  toutes  ses  vertus  mibtai- 
res  n’en  font  encore  à son  mérite.  Il  est  tou- 
jours certain  qu’en  dépit  de  la  clique  des  b- 
bertins  et  des  impies  , qui , lorsque  les  armes 
du  duc  de  Bourgogne  furent  malheureuses , 
regardoient  comme  un  triomphe  pour  eux  les 
disgrâces  d’un  prince  religieux , il  fut , d apres 
l’aveu  des  historiens  étrangers , et  des  plus  es- 
timables écrivains  de  France , un  héros  du 
dernier  siècle. 
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Pendant  la  campagne  de  1709,  il  devort 
commander  une  armée  sur  le  Rhin  5 mais  la 
disette  où  l’on  prévit  que  se  trouveroient  les 
troupes,  empêcha  Louis  XIV  de  consentir  à 
son  départ.  En  vain  le  duc  de  Bourgogne  com- 
battit ces  raisons , et  soutint  que  c’étoit  dans 
ces  circonstances  fâcheuses  qu’il  falloit  se  roi- 
dir  contre  les  obstacles , par  la  fermeté  et  la 
constance  : « Puisque  l’argent  vous  manque , 
ajouta-t-il,  j’irai  sans  suite  , je  vivrai  en  simple 
officier  j je  mangerai , s’il  le  faut , le  pain  du 
soldat , et  personne  ne  se  plaindra  de  man- 
quer du  conunode  quand  on  verra  que  j’au- 
rai à peine  le  nécessaire.  » 

La  guerre  ne  fut  pas  le  seul  fléau  qui  affli- 
gea la  France  pendant  cette  année;  le  peuple 
eut  à combattre  encore  contre  la  faim  et  l’ex- 
tBcme  rigueur  de  l’hiver.  Paris  offroit  le  ta- 
bleau raccourci  des  misères  répandues  dans 
les  provinces  : tous  les  jours  on  recueilloit , le 
long  des  rues  et  sur  les  ehemins , des  malheu- 
reux qui  tomboient  d’inanition.  On  trouva  des 
familles  entières  mortes  de  froid  et  de  faim 
dans  une  même  nuit.  Le  duc  de  Bourgogne 
se  faisoit  exactement  instruire  de  l’état  du 
peuple.  Dans  un  conseil , où  le  duc  de  Beau- 
villiers  exposoit  l’extrémité  de  la  misère  pu- 
blique, on  vit  le  prince  éclater  en  soupirs,  et 
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plusieurs  ministres  mêlèrent  leurs  larmes  atef 

siennes. 

Dans  les  campagnes  suivantes , le  duc  de 
Bourgogne  ne  parut  plus  à la  tête  des  années  j 
mais  il  ne  restoit  pas  oisif.  Louis  XIV  lui  don- 
noit  la  plus  grande  part  dans  les  aiTaires  ; il 
ne  lui  manquoit  que  le  litre  de  ministre  de  la 
guerre , il  en  remplissoit  les  principales  fonc- 
tions. Il  entretenoit  souvent  les  officiers  géné- 
raux sur  la  partie  qui  les  concemoit  ; il  con- 
certoit  avec  eux  les  projets  de  leur  campagne  ; 
il  arrêtoit , autant  qu’il  est  possible  de  le  faire 
dans  le  cabinet,  les  mesures , les  moyens  et  les 
ressources  à employer  pour  la  réussite.  Sans 
être  à la  tête  d’aucune  armée , il  sembloit , 
- par  la  correspondance  exacte  qu’il  entretenoit 
avec  les  généraux  qui  les  commandoient , 
qu’elles  fussent  toutes  surveillées  par  sa  pr^ 
sence  immédiate. 

Les  plus  fâcheux  événemens  n’ébranlèrent 
jamais  sa  fermeté  et  sa  constance.  11  vouloit 
qu’on  oubliât  les  maux  pour  ne  penser  qu’aux 
remèdes  , et  qu’on  les  cherchât  dans  la  reli- 
gion lorsque  les  ressources  humaines  n’en  of- 
froient  point.  Au  temps  de  nos  plus  tristes  re- 
vers : « J’espère,  écrivoit-il , en  .la  miséri- 
corde de  Dieu , qui  ne  laisse  jamais  aller  les 
affaires  de  personne  à une  certaine  extrémité, 
sans  les  relever  ensuite  par  quelques  succès 
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consolans.  » Ce  n’étoit  pas  assez  pour  le  duc 
de  Bourgogne  de  suivre  le  train  des  affaires 
en  France  , il  ne  perdoit  pas  de  vue  ce  qui  se 
passoit  en  Espagne;  et,  après  avoir  servi  le 
roi  son  frère  de  son  épée , il  le  dirigeoit  en- 
core et  le  soutenoit  par  ses  conseils  ; il  lui 
communiquoit  sa  vigueur  et  son  activité. 

En  sortant  des  mains  de  Fénelon , le  duc 
de  Bourgogne  avoit  déjà  l’esprit  orné  des  plus 
belles  conuoissances.  Personne  n’étoit  plus  in- 
téressant dans  la  conversation,  et  il  entretenoit 
avec  une  égale  facilité  un  évêque  et  un  gé- 
néral d armée  , un  magistrat  et  un  homme  de 
lettres,  un  financier  et  un  artisan.  Mais  un  des 
principaux  fruits  qu  il  avoit  retirés  de  son  édu- 
cation , c étoit  le  désir  immense  de  s’instruire, 
joint  au  goût  et  à l’habitude  du  travail.  C’est 
alors  qu  approfondissant  les  matières  avec  une 
raison  plus  éclairée , il  découvrit  sous  ces  fic- 
tions ingénieuses  qui  avoient  amusé  son  jeune 
âge , la  morale  sublime  des  bons  princes , et 
un  traité  de  ses  devoirs.  Il  ne  cessoit  de  les 
étudier  ; il  donnoit  de  jour  en  jour  de  nou- 
velles preuves  des  talens  et  des  vertus  qui  pré- 
parent les  grands  rois  ; en  sorte  que  Louis  XIV, 
tout  prévenu  qu’il  étoit  contre  Fénélon  , ne 
pouvoit  s’empêcher  d’admirer  l’élève  qii’il 
avoit  formé.  Il  l’admit  dans  ses  conseils  , et 
bientôt  se  déchargea  sur  lui  d’une  partie  du 
Tom.  II.  i6 
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poids  des  afiTaires.  «Mon  grand  âge,  dlsolt  un 
jour  ce  prince  aux  députés  du  clergé  , ne  me 
permet  pas  d’espérer  de  faire  par  moi -mê- 
me tout  ce  que  je  voudrois  pour  le  bien  de 
mon  peuple  ^ mais  voila  mon  tils  , vous  le  con- 
noissez  , et  vous  devez  le  regarder  moins  com- 
me l’hériiier  de  ma  couronne  , que  comme 
le  dépositaire  et  le  ministre  des  desseins  que 
j’ai  formés  pour  le  bonheur  de  mes  sujets.  » 
En  elïet  , c’est  un  des  grands  principes  du 
jeune  prince , consigné  et  si  bien  développé 
dans  ses  écrits  , que  le  plus  habile  politique  , 
est  celui  qui  s’applique  le  plus  constamment 
à rendre  les  peuples  heureux , en  les  rendant 
meilleurs.  « Ea  politique  , dit-il , n est  autre 
chose  qtie  le  talent  d’amener  les  hommes  à la 
justice  , parla  connoissance  du  cœur  humain , 
et  des  intérêts  qui  le  remuent.  La  justice  , 
principe  général  de  tous  les  devoirs  , est  donc 
le  seul  but  légitime  de  la  politique  ; et  la  con- 
noissance des  hommes  , la  voie  qui  y con- 
duit. » 

11  éloit  d’autant  plus  fidèle  à tous  ses  de- 
voirs , qu’il  en  déeouvroit  l’obligation  dans 
l’ordre  même  de  la  Providence  : « Dieu  le 
le  veut  ainsi  , disoit-il  un  jour  -,  il  faut  que 
je  me  livre  au  travail  pour  toute  ma  vie.  » 
11  n’entroil  rien  que  de  sérieux  dans  ses  occu-^ 
palions  , et  les  iustans  qu’il  donnoit  quelque-. 
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fois  à une  lecture  de  pur  amusement , lui  pa- 
roissoient  une  sorte  de  larcin  fait  à l’état,  au- 
quel il  croyoit  devoir  toutes  les  heures  de  son 
temps.  Il  réduisit  son  étude  aux  connoissances 
nécessaires  pour  bien  régner  un  jour  ; et , en 
attendant,  il  s’appliquoità  soulager  le  roi , sou 
aïeul , qui  le  désiroit  ainsi. 

Ce  prince  s’éloit  nourri  d’abord  de  la  lec- 
ture des  ouvrages  les  plus  propres  à l’alfermir 
dans  les  principes  d’un  sage  gouvernement , 
ctilfaisoit,  pour  son  usage, -de  courtes  ana- 
lyses de  tout  ce  qu’il  avoit  lu.  Il  s’appliqua 
d’une  manière  particulière  à la  recherche  des 
avantages  et  des  inconvénlcus  des  gouverne- 
mens  anciens.  11  fit  des  remarques  politiques 
sur  la  législation  du  peuple  juif.  Cet  ouvrage 
intéressant  étoit  entre  les  mains  de  Louis XIV- 
Ses  campagnes , loin  de  nuire  à scs  études 
politiques  ^ le  mirent  à portée  de  les  sui- 
vre avec  les  lumières  de  l’expérience.  Obligé 
de  parcourir  nos  provinces , il  le  faisoit  en 
observateur  , et  il  songeoit , comme  héritier 
du  trône,  à préparer  pour  des  temps  plus  heu- 
reux , le  soulagement  des  peuples  qu’il  proté- 
geoit  alors  de  sou  épée.  Lorsqu’il  vit  le  canal 
du  Languedoc  : « Voilà , dit-il , un  ouvrage 
qui  me  fait  naître  uue  idée  , mais  qu’il  n’est 
pas  temps  encore  de  mettre  au  jour.  » Per- 
sonne ne  douta  que  cette  idée  ue  fût  de  faci- 
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liter  le  commerce  intérieur  du  royaume  par 
des  canaux  et  des  cliemins  publics  \ mais  en 
usant , pour  l’exécution  du  projet , de  cette  sage 
et  prudente  lenteur,  qui  n’écrase  pas  la  géné- 
ration actuelle  , pour  préparer  le  soulagement 
de  celle  qui  doit  suivre.  Il  s atlacboit  a con- 
noître  à fond  l’état  du  royaume,  tant  au  de- 
dans qu’au  dehors.  Il  travailloit  régulièrement 
avec  les  ministres  d’état,  particulièrement  avec 
le  contrôleur  général  des  finances.  Il  avoit,  sur 
le  soulagement  des  peuples  , des  vues  surpre- 
nantés  dans  un  prince  de  dix-sept  ans  : car  ce 
fut  à cet  âge  qu’il  dressa  lui-même  un  état 
détaillé  de  tous  les  points  sur  lesquels  il  ju- 
geoit  qu’il  lui  fût  important  d’ètre  instruit. 
Cette  pièce  fut  adressée  à tous  les  intendans 
des  provinces,  auxquels  il  fut  enjoint,  de  la  part 
du  roi , de  donner  au  prince  tous  les  éclair- 
cissemens  qu  il  leur  demandoit.  mémoire 
étoit  divisé  en  quatre  chapitres  : le  premier  , 
sur  tout  ce  qui  regarde  l’Église , ou  l’état  ecclé- 
siastique -,  le  second , le  militaire  ; le  troisième , 
la  justice  \ le  quatrième  , la  finance.  Les  mé- 
moires des  intendans  ne  répondirent  pas  tous 
aux  grandes  vues  du  prince , qui  en  avoit  tracé 
le  plan.  Plusieurs  même  annonçoient  la  négli- 
genceetl’incapaciié.  Néanmoins  leurs  réponses 
furent , pour  le  jeune  prince  , là  matière  d’un 
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travail  immense.  La  lecture  de  quarante-deux 
volumes  in-folio,  n’en  éloit  que  le  prélude. 
Mais  que  ne  peut  pas  sur  un  grand  cœur  le 
zèle  du  bien  public  ! En  même  temps  qu’il  sa- 
tisfaisoit  à ce  travail  , il  trouvoit  encore  des 
momens  pour  s’occuper  des  mémoires  que  des 
particuliers  lui  adressoienl  du  fond  des  pro- 
vinces ; il  n’en  rejetoit  aucun  sans  examen  , 
et  il  avoit  le  courage  de  se  livrer  à l’occupa- 
tion rebutante  d’extraire  d’un  chaos  d’inuti- 
lités , ou  même  de  préjugés,  un  petit  nombre 
de  vérités  utiles.  « Quand  il  n’y  auroit,  disoit- 
il , qu’une  seule  observation  judicieuse  dans 
un  volume  entier  de  spéculations  chimériques, 
on  ne  doit  pas  regretter  le  temps  que  l’on  a 
passé  à le  lire.  » 11  concertoit  avec  des  per- 
sonnes de  confiance  qui  lui  rendoient  compte 
de  leurs  observations , les  moyens  simples  et 
faciles  que  l’on  pouvoit  employer  tantôt  pour 
remédier  à vm  désordre  , tantôt  pour  ex- 
citer l’émulation  du  travail  et  de  la  vertu  ; 
pour  animer  le  commerce  et  l’industrie  ; pour 
perfectionner  l’agriculture  et  les  art^  utiles  ; 
en  un  mot , pour  procurer  à chaque  province , 
suivant  la  nature  du  sol , et  le  génie  des  ha- 
bitans  , la  plus  grande  aisance  possible. 

Mais  c’est  par  les  écrits  de  ce  prince  que 
l’on  peut  apprécier  la  solidité  de  ses  principes , 
la  droiture  de  ses  vues , la  profondeur  et  l’é- 
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tendue  de  ses  connoissances  , et  enfin  sa  poli- 
tique répandue  sur  toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration publique.  Le  but  que  nous  nous 
proposons  , et  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettront  de  rappeler  de  notre  jeune  prince, 
que  les  réflexions  qui  concernent  la  religion 
et  la  morale.  Nous  citerons , sans  un  certain 
ordre , pour  faire  honneur  tant  à son  esprit 
qu’à  son  cœur.  « L’observation  exacte  de  la 
loi  évangélique , dans  un  état , feroit  le  repos 
de  celui  qui  gouverne  et  le  bonheur  de  ceux 
qui  seroient  gouvernés. 

» On  a vu  de  saints  évêques  et  de  saints  prê- 
tres à la  cour  des  empereurs  ; mais  un  ecclé- 
siastique ne  doit  se  prêter  qu’à  regret  à des 
foneiionssi  peu  compatibles  avec  celles  de  son 
ministère , et  le  prince  ne  doit  l’employer  pour 
affaires  temporelles  , que  dans  l’impossibilité 
de  trouver  les  mêmes  lumières  parmi  les 
laïques. 

))  Les  évêques  doivent  être  l’ornement 
comme  le  soutien  de  l’Église.  La  sainteté  de 
vie , le  zèle  du  salut  des  âmes  , et  la  science 
propre  à diriger  ce  zèle  , sont  des  qualités 
essentielles  à l’épiscopat  ; et  celui  qui  ne  les 
réuniroit  pas , ne  doit  jamais  être  promu  à 
cette  éminente  dignité  , fût-il  d’une  des  pre- 
mières maisons  du  royaume. 

» En  remontant  à l’origine  des'  troubles  qui 
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ont  agité  l’Europe  depuis  plusieurs  siècles , 
on  verra  clairement  que,  si  le  corps  épiscopal 
eût'élé  composé  d’hommes  éclairés  et  intègres 
dans  les  moeurs , la  chrétienté  n’eût  point  é té 
le  théâtre  de  tant  de  guerres  sanglantes. 

« Il  faut  qu’un  -évêque  soit  dans  son  dio- 
cèse , comme  un  roi  dans  ses  étafe  , un  gé- 
néral dans  son  armée , un  pilote  à son  gou- 
vernail. Il  a ’élé’ordonné  qu’acun  officier  ne 
toucheroit  ses  appointemens  qu’autant  (^u’ilse- 
roit  réellement  présent , et  qu’il  ferdit  le  ser- 
vice dans  Son  régiment!...  est-il  d’une  moindée 
importance  qu’un  'pasteur  soit  à la  tête  de  son 
troupeau?  Aussi  voyons-nous  des ‘lois  qui ‘ad- 
jugent aux  pauvres  , tout  le  revenu  des  ecclé- 
siastiques non  résidens,  ‘ ' 

» lie  ‘prince  ‘ne  sadroit  jamais  mieux  ac- 
quitter sa  cdûsciénée,  dadsla  répartition  (les 
biens  'ecclésiâsti^és  , qû'en  les  ’dfs^ribuaht 
suivant  son  plus  ’grànd  aVan’tkge  à lùî-même, 
qui  ne  sauroit  être  que  le  'soulagcmênt  de  ses 
peùpîes. 

» Notre  noblesse  est  la  force ‘de  l’état;  et 
si  les  armées  sont  des  corps , dn  peut  dire 
qu’elle  en  estl’âme....  Conime  l’origine  delà 
noblesse  est  le  mérite  guerrier , il  est  naturel 
de  penser  que  les  enfans  des  héros  seront 
plus  braves  que  les  autres;  et  c’est  à ce  titre ^ 
et  non  pas  a raison  de  scs  richesses  ; que  La 
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noblesse  commande  dans  les  troupes , et  en 

occupe  les  premiers  grades. 

» La  religion  fait  sur  les  soldats  ce  que 
fait  le  sucre  sur  les  fruits  verts , elle  les  mûrit. 
D’où  il  s’ensuit  qu’on  ne  sauroit  apporter  trop 
de  soin  pour  procurer  aux  régimens  des  au- 
môniers qui  aient  le  vrai  zèle  de  la  religion^ 
et  du  salut  des  âmes.  11  est  à désirer  qu’une 
excellente  oeuvre  que  plusieurs  évêques  ont 
établie  dans  les  villes  de  guerre , s’établisse 
partout  : je  veux  parler  des  exercices  de  la 
mission  qu’ils  font  donner  aux  soldats  pendant 
les  quartiers  d’hiver , et  avant  qu’ils  entrent 
en  campagne...  On  sonnoit  la  prière  publique 
dans  le  camp  de  M.  de  Turenne.  Ce  général , 
avant  de  livrer  une  bataille , se  découvroit  et 
faisoit  une  courte  prière  à Dieu.  Un  jour  qu’il 
s’étoit  mis  à genoux  pour  cet  acte  de  religion , 
toute  son  armée  fît  la  même  ebose.  On  se 
releva  en  poussant  des  cris  de  joie  : on  fondit 
sur  l’ennemi  ; le  duc  de  Lorraine  fut  battu , et 
les  Allemands  qu’il  commandoit  mis  en  dé- 
route , et  culbutés  dans  le  Mein.  Cette  simpli- 
cité religieuse , que  connoissent  encore  quel- 
ques-uns de  nos  plus  braves  oflSeiers  , pour- 
roit  n’être  pas  du  goût  de  certains  esprits  fri- 
voles , qui  renvoient  au  soldat  la  pratique  de 
la  religion , et  qui  se  croient  dispensés  de  servir 
Dieu  ; parce  qu’ils  sont  au  service  du  roi.  Sont- 
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ils  donc  plus  éclairés  ou  plus  capables  et  plus 
brades  que  le  maréchal  de  Turenne  ? Mais  1« 
roilui-même  n’est-il  donc  pasobligé  de  servir  le 
Dieu  des  armées  comme  le  dernier  de  ses  sol- 
dats ? et  ne  leur  donne-t-il  pas  l’exenaple  de  sa 
fidélité  à tous  les  devoirs  de  la  religion?  Du 
reste,  nul  capitaine  accompb,s’iln’est  religieux, 
puisqu’il  ne  sauroit  faire  usage  du  ressort  le 

plus  puissant  pour  remuer  le  soldat Sans 

rebgion , point  de  mœurs , et  sans  mœurs  point 
de  soldats. 

» La  guerre  est  un  des  plus  terribles  fléaux 
qui  puissent  affliger  une  nation . La  plus  heureu- 
se est  toujours  funeste , et  chaque  bataille  ga- 
gnée est  une  plaie  pour  l’état.  Mais  que  sera-ce 
donc , si  cette  guerre  est  malheureuse  ? si  l’on 
vient  à perdre  des  batailles  ? et  qui  peut  ré- 
pondre de  la  continuité  des  succès , puisqu’ils 
ne  dépendent  ni  du  nombre  des  troupes , ni 
de  l’habileté  des  chefs , ni  de  toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  prudence  humaine  , qui  sont 
tous  les  jours  déconcertées  par  mille  accidens 
qu’il  est  impossible  de  prévoir  ou  d’éloigner?  » 

Si  nous  ne  nous  interdisions  pas  sévère- 
ment tout  ce  qui , dans  les  écrits , dans  les 
œuvres  du  vertueux  prince , est  du  ressort  de 
la  politique  , nous  ferions  facilement  convenir 
nos  lecteurs  que  rien  n’est  plus  lumineux  que 
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ses  principes  sur  les  lois  et  l’administration 
de  la  justice , que  ses  moyens  de  remédier  au 
désordre  des  finances. 

Mais  écoutons-le 'discuter,  en  sage  formé  à 
l’école  de  la  croix,  les  grands  principes  de  la 
morale , ou  les  traits  qui  y ont  un  plus  pressant 
rapport. 

« Oui , de  tous  les  hommes  qui  composent 
une  nation , le  plus  à plaindre  est  celui  qu’on 

plaint  le  moins  5 c’est  le  souverain 11  est , 

au  milieu  de  ses  sujets  , celui  qui  a le  moins 
de  liberté , le  moins  de  tranquillité , le  moins 
de  ces  moraens  où  il  puisse  se  reposer  dans 
une  joie  douce  et  pure....  Toute  sa  vie  se 
passe  dans  un  tourbillon  d’affaires  ; elle  n’est 
qu’un  cercle  de  représentations  gênantes  , de 
soins  inquiélans  , de  travaux  pénibles  , de  sol- 
licitudes accablantes.,..  Le  souverain  a des 
palais  et  -des  richesses , 'mais  des  palais  qu’il 
ne  connoît  pas  et  des  richesses  dont  il  ne  jouit 
pas.  Il  est,  par  la  nécessité  de  sa  condition,  ce 
que  saint  Paul  veut  que  le  chrétien  soit  par 
vertu  : il  a tout  et  ne  possède  rien  j il  est , à 
proprement  parler,  moins  riche  que  le  moin- 
dre de  ses  sujets  , parce  que  tous  les  besoins 
de  l’état  sont  ses  besoins  , et  qu’ils  surpassent 
toujours  sa  fortune.  Un  père  de  famille  n’est 
jamais  riche  quand  ses  revenus  ne  sulEsent 
point  pour  la  subsistance  de  ses  cnfaus.  Un 
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roi  père  est  vraiment  indigent  de  toute  l’indi- 
gence de  ses  sujets. 

» Qne  l’on  considère  le  souverain  dans  l’or- 
dre spirituel  : à quels  dangers  son  salut  n’est-il 
pas  exposé  ! Il  répond  tout  à la  fois , et  du 
mal  qui  se  fait  dans  son  royaume  , et  du  bien 
qui  ne  s’y  fait  pas....  Qu’il  paraisse  désirer  ce 
que  la  loi  de  Dieu  condamne , que  de  flatteurs 
intéressés  s’efforceront  de  justifier  ses  inclina- 
tions , de  seconder  ses  volontés  , de  tranquil- 
liser sa  conscience  ; tout  est  écueil  autour  de 
lui  j personne  n’a  plus  de  facilité  pour  s’égarer 
du  vrai  chemin  , ni  moins  de  ressources  pour 
y rentrer. 

» Une  des  tentations  les  plus  ordinaires , et 
la  plus  dangereuse  pour  ceux  qui  sont  char- 
gés des  intérêts  de  la  multitude , c’est  de  se 
laisser  surmonter  par  les  difiicultés....  Mais 
un  roi , s’il  est  l’irtiage  db  Dieu  sur  la  terre 
doit  l’imiter  dans  sou  activité  comme  dans  ses 
autres  attributs.  Dieu  commande  tous  les  jours 
à son  soleil  de  nous  éclairer,  à la  terre  de 
nous  nourrir,  à tous  les  élémens  de  nous  ser- 
vir. 11  nous  conserve  à tous,  par  une  action 
continuelle,  le  souffle  de  vie  qu’il  nous  a ins- 
piré. Que  deviendroit  l’univers , s’il  oublioit 
quelquefois  de  s’en  occuper  pour  jouir  de  lui- 
même  ! Un  certain  amour  naturel  de  l’ordre , 
le  désir  de  l’estime , la  crainte  du  blâme  , et 
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la  nécessité  de  prévenir  les  grands  désordres , 
peuvent  bien  soutenir  un  roi  dans  certaines 
circonstances  et  l’engager  à remplir  une  partie 
de  ses  devoirs  •,  mais  très-certainement  il  n’j 
a que  la  religion  qui  puisse  le  porter  à en 
remplir  la  totalité,  et  à les  remplir- constam- 
ment. 11  faut  à l’àme  des  motifs  surnaturels 
pour  la  soutenir  dans  une  vie  de  sacrifices  les 
plus  contrarians  pour  la  nature.  Mais  quand 
un  roi , attentif  à l’ocil  de  Dieu  qui  le  surveille , 
se  rappelle  qu’il  est  le  ministre  de  sa  bonté 
pour  les  hommes  ; quand  il  pense  que , par 
l’union  qu’il  peut  et  qu’il  doit  avoir  avec  Dieu, 
il  devient  sage  de  toute  sa  sagesse  pour  dé- 
couvrir le  bien  , et 'fort  de  toute  sa  puissance 
pour  l’exécuter;  quand  il  pense  sans  cesse, 
comme  saint  Louis , que  les  épines  de  sa  cou- 
ronne terrestre  doivent  se  changer  en  roses 
dans  le  séjour  du  respos  : alors  son  âme  s’é- 
lève au-dessus  de  la  nature  et  d’elle -même; 
rien  n’est  plus  capable  de  le  décourager  ; il  ne 
pense  qu’à  faire  du  bien  aux  hommes , et  ne 
se  lasse  point  de  leur  en  faire*  11  en  fait  aux 
bons , parce  qu’ils  sont  bons  ; il  en  fait  aux 
méchans  pour  les  engager  à devenir  bons  , et 
pour  imiter  le  père  céleste , qui  fait  lever  son 
soleil  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  Si  la  malice 
des  hommes  et  sa  propre  foiblesse  ne  lui  per- 
mettent pas  dç  faire  tout  ce  qu’il  désircioit, 
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il  se  console  par  la  pensée  que  Dieu , qui  juge 
les  intentions  et  les  cœurs , lui  tiendra  compte 
de  ce  qu’il  aura  fait  et  de  ce  qu’il  eût  voulu 
, faire.  » 

Après  le  secours  du  ciel , rien , selon  le 
duc  de  Bourgogne,  n’est  plus  nécessaire  à un 
roi  que  les  conseils  d’un  ami  Gdèle  ; il  veut 
encore  qu’un  roi  cherche  la  vérité  dans  le 
. commerce  des  personnes  qui  peuvent  l’en  ins- 
truire , et  qu’il  l’accueille  de  quelque  manière 
qu  elle  lui  soit  présentée.  Mais , comme  elle 
n’a  point  de  plus  grand  ennemi  que  la  flatte- 
rie y le  prince  se  propose  d’être  en  garde  con- 
tre la  séduction.  Il  indique  quelques-uns  des 
maux  auxquels  elle  expose  ceux  qui  s’y  li- 
vrent , et  il  donne  aux  princes  les  moyens  de 
discerner  les  flatteurs.  Après  avoir  étudié  les 
hommes  dans  les  histoires , à la  cour  et  dans 
les  armées , il  conclut  que  les  rois  n’en  trou- 
veront nulle  part  de  parfaits  et  d’universels , 
mais  que  les  plus  frivoles  de  tous  sont  les 
courtisans  qui  les  environnent. 

Il  juge,  d’après  l’expérience , que  ce  n’est 
point  dans  une  assemblée  de  sages  qu’il  faut 
chercher  la  sagesse , et  qu’il  vaut  mieux  con- 
sulter les  particuliers  que  l’assemblée. 

Comme  la  gloire  des  rois  et  le  bonheur  de 
leur  règne  sont  nécessairement  liés  au  choix 
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(les  ministres  de  leur  puissance , il  met  au 
rang  des  premiers  devoirs  d’un  souverain 
celui  de  s’appliquer  à former,  dans  tous  les 
genres,  des  hommes  capables  d’être  mis  en 
place , et  il  juge  que  les  intérêts  publics  ne 
sont  jamais  en  sûreté  entre  les  mains  d’un 
homme  sujet  à quelque  passion  violeiite. 

Ses  idées  relativement  aux  sciences  et  aux 
savans , quoique  fort  opposées  à l’esprit  de 
notre  siècle , n’en  paroilront  pas  moins  judi- 
cieuses aux  hommes  sensés.  Ce  morceau  de 
ses  écrits  touche  de  trop  près  aux  vrais  et  pro- 
fonds principes  de  la  bonne  morale,  pour  que 
l’on  nous  blâme  de  le  transcrire  ici  tout  au 
‘ long.  « Par  un  préjugé  que  la  vanité  des  gens 
- de  lettres  met  en  vogue , on  s’imagine  qu’un 
des  premiers  soins  qui  doivent  occuper  un 
roi , c’est  de  peupler  ses  états  de  savans.  Le 
prince  qui  n’adopte  ces  principes  qu’avec  ré- 
serve , n’est,  selon  eux,  qu’un  génie  étroit 
qui  appréhende  que  trop  de  grandeur  ne  dé- 
couvre sa  petitesse , et  trop  de  science  son 
ignorance.  Pour  moi,  je  me  suis  persuadé  par 
l’expérience , autant  que  par  la  réflexion  , que 
ce  seroit  une  très -mauvaise  politique  d’aug- 
menter sans  discrétion  la  classe  des  gens  de 
lettres.  Il  seroit  à souhaiter  sans  doute  que 
tous  les  sujets  d’un  royaume  fussent  vertueux  , 
et  l’on  ne  sauroit  prendre  de  trop  justes  me- 
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sures  pour  qu’une  bonne  éducation  les  ren- 
dit tels  ; mais  il  suffit  qu’il  s’y  trouve  autant 
d’hommes  versés  dans  les  sciences  qu’il  eu 
faut  pour  remplir  les  places.  Or,  ce  nombre 
se  trouvera  toujours , sans  qu’il  soit  néces- 
saire que  le  prince  emploie  des  moyens  ex- 
traordinaires pour  le  préparer.  Sa  prudence 
et  sa  sagesse  consistent  donc  plus  à découvrir 
et  à placer  à propos  la  science  et  les  talcns 
qu’elle  donne , qu’à  les  faire  naîU’e  et  les  mul- 
tiplier. Deux  soleils  dans  le  monde  nous  jetc- 
roient  dans  les  ténèbres  en  nous  éblouissant; 
trop  de  savans  nous  rendroient  ignorans.  Je 
m’explique.  Il  est  bon  et  utile  que  nous  ayons 
de  savans  évêques,  de  savans  généraux  d’ar- 
mées, de  savans  magistrats,  et  enfin  de  savans 
guides  dans  tous  les  genres  ; mais  j’estime 
qu’il  est  plus  préjudiciable  qu’avantageux 
pour  la  société,  qu’elle  nourrisse  une  multi- 
tude d’hommes  qui  n’aient  point  d’autre  mé- 
tier que  celui  d’être  savans.  Ces  savans  dé- 
sœuvrés , comme  on  l’a  vu  dans  tous  les  siè- 
cles éclairés  , traiteront  des  questions  frivoles 
ou  dangereuses;  et , sous  le  prétexte  de  coin- 
muniqiter  aux  hommes  leurs  découvertes  et 
leurs  lutnières,  ils  les  corrompront  par  leurs 
préjugés  ; et  plus  on  fera  de  chemin  eu  sui- 
vant ces  lumières  trompeuses,  plus  on  s’éga- 
rera. C’est  ainsi  qu’un  bel  esprit  qui  a lo 
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talent  de  faire  envisager,  dans  un  jour  spé- 
cieux , ses  spéculations  politiques , nous  fait 
illusion  sur  l’application  des  vrais  principes , 
qui  doivent  toujours  être  également  avoués 
par  la  religion  et  par  la  raison.  C’est  ainsi 
qu’après  la  lecture  d’un  livre  qui  parle  beau- 
coup de  religion  , je  me  trouve  plus  ignorant 
dans  la  Tscience  du  salut  qu’avant  d’avoir  com- 
mencé. Et  que  dire  de  ceux  qui  n’ont  pour 
but  que  d’anéantir  la  foi  et  d’autoriser  la  li- 
cence des  mœurs  ? 

’»  ....  La  culture  développe  l’esprit,  mais 
elle  le  développe  tel  qu’il  est , juste  ou  faux. 
Tout  homme  reçoit  du  créateur  la  mesure 
d’intelligence  qui  lui  suflSt  pour  se  conduire , 
ou  du  moins  pour  se  laisser  conduire  j mais  il 
y a peu  de  bons  esprits , d’esprits  faits  pour 
éclairer  les  autres , et  cependant  il  y en  a assez  ; 
et  s’il  paroit  qu’il  en  manque , c’est  que  les 
savans  bons  esprits , qui  devroient  diriger  la 
société,  sont  occupés  à combattre  les  er- 
reurs des  savans  esprits  faux  qui  la  corrom- 
pent. » 

11  regarde  la  fermeté  comme  la  gardienne 
et  le  soutien  des  vertus  du  souverain  et  de 
l’homme  d’état , et  il  juge  qu’il  doit  surtout  en 
faire  usage  contre  les  grands  coupables  , con- 
vaincus de  péculat  ou  de  vexation  envers  les 
peuples. 
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Comme  il  ne  négligeoit  <le  s’instruire  sur 
aucune  des  matières  qui  pou  voient  intéresser 
le  bien  public  , il  s’appliqua  , d’une  manière 
particulièi'e , à la  connoissance  de  l’affaire  du 
protestantisme,  qui  faisoit  de  son  temps  le 
plus  grand  bruit  en  France  : soit  qu’il  voulût 
l’envisager  suivant  les  principes  de  la  politi- 
que ou  les  règles  de  la  religion , il  se  trouvoit 
également  à la  source  des  vraies  lumières.  Il 
vivoit  avec  le  prince  et  les  ministres  qui 
avoient  préparé  et  consommé  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  11  avoit , auprès  de  sa  per- 
sonne , Bossuet  et  Fénélon , dont  l’un  avoit 
combattu  l’erreur  en  théologien  profond , et 
l’autre  en  zélé  missionnaire. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’édit 
qui  révoque  celui  de  Nantes , ont  prétendu 
qu’il  étoit  moins  l’ouvrage  de  Louis-le-Grand 
que  celui  de  son  conseil.  Selon  eux , on  sur- 
prit sa  piété  ; on  lui  arracha  la  signature  de 
l’édit  qui  anéanit  la  religion  protestante  en 
France.  Le  jeune  prince,  mieux  instruit,  nous 
offre , parmi  ses  écrits , la  justiücatlon  com- 
plète des  vues  et  de  la  sagesse  du  monarque , 
et  cette  pièce  est  un  monument  précieux  pour 
l’histoire  de  son  règne.  Si  l’on  s’arrête  aux 
traits  principaux  de  cet  intéressant  morceau  , 
dont  l’impartialité  ne  peut  être  suspecte , on 
apprendra  à mieux  juger  les  justes  motifs  de 
Tom.  n.  iG* 
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la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , qui  fut  le 
résultat  de  deux  ans  de  délibération  du  con- 
seil. Il  est  plus  que  temps  d’opposer  aux  opi- 
nions propagées  par  le  philosopbisme  celle 
d’un  grand  prince,  et  des  faits  qui  sont  au- 
dessus  de  toute  réplique. 

Les  principes  de  justice  qu’il  établit  dans 
ses  écrits  , furent  toujours  la  règle  de  sa  con- 
duite particulière  ; il  ne  croyoit  pas  que  ce 
fut  faire  l’éloge  d’un  homme  , et  surtout  d’un 
prince , de  dire  qu’il  étoit  juste.  Comptant 
pour  peu  cet  amour  natux'el  que  nous  avons 
pour  la  justice,  il  vouloit  encore  qu’il  ne  res- 
tât point  oisif  dans  le  cœur,  et  qu’il  se  pro- 
<luisît  dans  le  détail  de  la  conduite.  Nous  de- 
vons , selon  lui , prendre  la  loi  pour  guide , 
quand  nous  avons  à craindre  que  quelque  in- 
térêt ne  nous  écarte  des  sentiers  de  la  justice. 

, S’il  lui  arrivoit  quelquefois  d’interposer  sa  re- 
commandation pour  procurer  une  place  à un 
sujet,  c’éloit  eu  supposant  qu’on  ne  sacrifie- 
roit  pas  la  justice  et  les  intérêts  du  plus  digtoe 
aux  égards  dus  à sa  personne.  Briguer  un^eni-' 
ploi  public,  c’étoit  renoncer  à sa  protecdoit. 
Souvent  il  l’accordoit  à des  sujets  qui  né 
noient  par  aucune  relation  à la  cour,  mais 
dont  il  avoit  connu  le  mérite  par  des  voies 
sures  ; et  la  préférence  qu’il  leur  donuoit  sur 
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lus  autres  lui  paroissoit  encore  un  acte  de 
justice. 

II  avoit  pour  principe  de  ne  condamner 
personne  sans  avoir  approfondi  les  torts  qu’on 
lui  impuloit  5 et  cette  sage  précaution  ne  lui 
paroissoit  nulle  part  plus  nécessaire  qu’à  la 
cour,  pour  ne  pas  s’exposer  à blesser  la  jus- 
tice. 

Personne  n’étoit  plus  en  garde  que  lui  con- 
tre les  accusations  vagues  et  les  rapports  des 
délateurs.  « 11  vaut  mieux,  disoit-il,  être  dans 
l’erreur  en  faveur  du  prochain  qu’à  son  pré- 
judice , ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  se 
tienne  en  garde  contre  les  pièges  où  conduit 
une  confiance  légèrement  accordée.  » 

Il  ne  croyoit  pas  qu’on  dût  tolérer,  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice , cet  usage  qui  dégé- 
néroit  alors  en  abus , de  publier  des  mémoi- 
res , dans  lesquels , sous  prétexte  d’éclairer 
leurs  juges , les  parties  se  déchirent  et  se  noir- 
cissent par  des  personnalités  odieuses  et  des 
anecdotes  infamantes  , absolument  étrangères 
au  fond  de  l’afTaire  qui  les  divise.  <(  Je  ne  sais 
pas,  disoit  - il , pourquoi  il  n’en  est  pas  en 
France  comme  dans  d’autres  pays  , où  il  y a 
des  peines  décernées  contre  les  plaideurs  qui 
passent  les  bornes  d’une  juste  défense  , en  se 
permettant  ces  libelles  diffamatoires.  » 

Conséquent  jusqu’au  scrupule  dans  scs 
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principes  de  justice , il  ne  se  contentoit  pas , 
lorsqu’il  prenoit  le  divertissement  de  la  chasse, 
de  recommander  aux  officiers  de  sa  suite  d’é- 
viter les  dégâts  dans  les  terres  ensemencées 
ou  couvertes  de  leurs  moissons  ; il  étoit  lui- 
même  attentif  à faire  observer  les  ordres  qu’il 
avoit  donnés  ; et,  quand  il  s’apercevoit  qu’on 
y avoit  manqué , il  réparoit  le  dommage  causé 
aux  particuliers , en  suivant  plutôt  le  mouve- 
ment généreux  de  son  cœur  que  les  règles  de 
la  justice. 

Il  n’exigeoit  aucune  vertu  dont  il  ne  don- 
nât l’exemple.  Droit  et  sincère  dans  les  alîâi- 
res  d’état , il  l’étoit  également  dans  le  com- 
merce de  la  vie  , et  quelquefois  contre  lui- 
même.  « L'ombre  de  la  tromperie  lui  faisoît 
horreur,  dit  madame  de  Maintenon.  Un  jour 
qu’il  m’avoit  fait  une  réponse  peu  sincère,  le 
lendemain  il  vint  me  dire.:  Madame,  j’eus 
hier  la  foiblesse  de  vous  en  imposer  ; je  n’ai 
pas  dormi  de  toute  la  nuit , ayant  ce  détour  à 
me  reprocher;  je  viens  vous  dire  ma  faute  et 
la  vérité.  » 

Il  eut  beaucoup  â combattre  pour  vaincre 
le  goût  qu’il  avoit  pour  la  retraite.  Tout  en- 
tier à l’étude  de  ses  devoirs , et  au  travail  du 
cabinet , il  ne  se  lassoit  point  d’acquérir  des 
connoissances  et  des  vertus  ; mais  il  se  trou- 
voit  étranger  au  milieu  du  peuple  des  couru- 
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sans.  Son  bon  esprit  ne  pouvoit  s’accommoder 
de  leur  frivolité,  ni  sa  droiture  de  leur  dupli- 
cité. K II  est  bien  vrai,  mon  cher  archevêque, 
disoit-il  à Fénélon  , qu’il  faut,  dans  ce  pays- 
ci  , prendre  son  âme  entre  ses  mains , pour  ne 
pas  se  laisser  aller  à l’abattement , et  succom- 
ber à l’ennui.  Souvent  vous  verrez  à peine  , 
parmi  une  foule  d’hommes  , uu  seul  homme 
sur  lequel  puisse  reposer  votre  confiance  , et 
il  faut  prendre  le  ton  et  le  visage  de  la  con- 
fiance. Mais  que  répondre  à des  propos  futiles, 
à de  fades  complimeus  , que  l’on  entend  tous 
les  jours , et  que  l’on  n’airae  point  ? que  dire  à 
des  gens  qui  vous  écoutent , et  qui  ne  vous 
suivent  point;  gens  préoccupés  de  projets  d’am- 
bition , de  fortune  et  de  plaisirs  ; gens  indiffé- 
rens  pour  l’intérêt  commun  , et  qui  ne  sont  , 
comme  voits  dites  , touchés  que  de  moi.  Ces 
momens  me  sont  à charge  jusqu’.â  la  fatigue  : 
on  ne  vit  pas  , on  ne  fait  que  languir,  et  l’on 
se  plaindroit  volontiers , comme  le  roi  d’Israël, 
de  la  longueur  de  son  exil.  Je  ne  sais  quels 
gens  c’étoient  que  les  habitans  de  Cédar  , qui 
rendoient  la  vie  si  ennuyeuse  à ce  prince  ; mais 
je  ne  connois  que  trop  bien  ce  que  sont  ceux 
de  ce  pays-ci , beatusille  <jui procul....  Cepen- 
dant , comme  ce  bonheur  ne  sauroit  jamais 
être  le  mien  , je  tâche  de  faire  de  nécessité 
Tcrlu , et  je  me  laisse  ennuyer  quand  je  puis 


38'2  Li)UIS, 

croire  que  le  Lien  le  demande  , et  que  Dieu  le 

veut  ainsi.  » 

Fénelon  ne  cessoit  de  lui  suggérer  les  mo- 
tifs les  plus  encourageans  pour  l’engager  à 
vainere  ses  répugnances  naturelles , et  à se 
mettre  à la  portée  des  hommes , pour  leur 
être  plus  utile.  Lorsque  par  la  mort  de  son 
père  , monseigneur  , il  se  vit  placé  sur  le  pre- 
mier degré  du  trône , il  sentit  mieux  que  ja- 
mais la  nécessité  de  se  communiquer  aux  cour- 
tisans , et  d’étudier  de  plus  près  des  hommes 
dont  il  se  trouveroit  environné  après  la  mort 
du  roi,  qui  étoit  fort  avancé  en  âge.  Bientôt 
V ce  qu’il  faisoit  par  raison  et  par  effort  de  vertu, 
lui  devint  comme  naturel  par  l’habitude  j mais 
le  peuple  se  loua  toujours  plus  de  son  affabi- 
lité, que  le  courtisan.  Ceux  qui  avoient  quel- 
que affaire  au  conseil  le  trouvoieht  toujours 
disposé  à les  écouter  ; mais  quand  il  avoit  en- 
tendu les  raisons  d’une  des  parties , il  la  pré- 
venoit  qu’il  appellcroit  l’autre , pour  peser 
aussi  les  siennes.  Il  recevoit  tous  les  mémoires 
et  les  placets  qui  lui  étoient  présentés  , et  sou- 
vent il  les  examinoit  lui-même.  Ou  vouloit  lui 
persuader , un  jour , qu’il  étoit  d’un  trop  fa- 
cile accès  ] il  demanda  si  on  l’cn  blàmoit  dans 
le  public  , et , sur  ce  qu’on  lui  répondit  qu’au 
contraire  on  l’en  louoit  beaucoup  ; « Eh 
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bien  ! reprît-il  , laissez-moi  donc  mériter  des 
louanges.  » 

Jaloux  de  l’amour  des  peuples  : « J’aime- 
rois  mieux  , disoit-il , être  le  particulier  le  plus 
obscur  de  la  nation  , que  d’en  être  le  roi  sans 
en  être  aimé.  » Et  il  prenoit , pour  se  faire  ai- 
mer, le  moyen  le  plus  efficace , il  aimoit  lui- 
même.  Il  disoit  souvent  que  le  prince  est  fait 
pour  le  peuple,  et  non  pas  le  peuple  pour  le 
prince.  Appliqué  de  goût  à tous  ses  devoirs , 
il  aimoit  les  hommes  , il  vouloit  les  rendre 
heureux. 

Personne  n’étoit  mieux  instruit  de  la  mi- 
sère des  peuples  , et  ne  s’y  montroit  plus  sen- 
sible. On  le  voyoit  s’affliger  à l’excès  des  mal- 
heurs qui  accompagnent  toujours  les  guerres: 
soit  qu’il  commandât  les  armées  , soit  qu’ij  lût 
auprès  du  roi , il  employoit  tout  le  zèle  que 
permet  la  prudence  , et  tout  le  crédit  que  lui 
donnoit  son  rang  , pour  s’opposer  aux  préten- 
tions insatiables  de  la  cupidité,  et  à cette  es- 
pèce de  brigandage  général  des  gens  d’affaires, 
que  les  circonstances  font  juger  nécessaires  , 
et  que  le  silence  des  lois  semble  légitimer 
parmi  le  tumulte  des  armes. 

Au  milieu  d’une  cour  fastueuse,  son  exem- 
ple parloit  sans  cesse  en  faveur  du  pauvre  peu- 
ple. Il  faisoit  rougir  le  luxe  par  sa  simplicité , 
samodcslie.  sa  frugalité.  Il  disoit  : «Les  princes 
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n’ont  pas  de  moyen  plus  sûr  de  faire  du  Lier 
au  peuple,  que  de  retrancher  de  leurs  dé- 
penses, et  ils  exercent,  par  là,  deux  vertus  à 
la  fois , la  charité  et  la  modestie.  » On  voit , 
dans  ses  écrits , qu’il  ne  croit  pas  qu’un  souve* 
rain  ait  satisfait  à ce  qu’il  doit  à la  nation,  en 
s’occupant  du  soin  de  la  soulager  et  de  la  ren- 
dre heureuse  •,  il  veut  encore  qu’il  étende  ses 
vues  jusqu’à  la  génération  future,  et  qu’il  en 
prépare  le  bonheur  dans  la  bonne  éducation 
de  la  jeunesse  : Un  roi , dit-il , doit  mettre  au 
rang  des  devoirs  essentiels  de  la  royauté,  celui 
de  veiller  à ce  que  la  jeunesse  de  ses  états  soit 
élevée  dans  les  principes  les  plus  propres  à 
lui  inspirer  l’amour  de  la  religion , l’innocence 
des  mœurs , et  le  désir  de  se  rendre  utile  à sa 
patrie  : sans  cette  attention  , quel  avenir  peut- 
on  se  promettre  ? en  moins  de  rien , les  bons 
principes  s’obscurcissent,  la  vertu  s’altère  dans 
les  cœurs , le  vice  s’y  enracine  et  se  propage  5 
toute  la  nation  dégénère  , et  un  siècle  de  soins 
assidus  ne  rappelleroit  pas  à ses  premières 
mœurs  un  peuple  une  fois  abâtardi.  » 

Fénélon  avait  appris  de  bonne  heure  à son 
élève  à garder  un  secret.  Ce  prince  éloit  d’une 
discrétion  à l’épreuve  de  la  curiosité  la  plus 
artificieuse.  Admis  dans  tous  les  conseils , ja- 
mais il  ne  lui  échappa , ni  dans  scs  propos , ni 
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dans  ses  réponses  , le  moiudi’e  mot  qui  pût 
laisser  soupçonner  sou  secret.  Il  avoit  surtout 
à se  défendre , à cet  égard  , des  caresses  sédui- 
santes de  la  duchesse , son  épouse  , qu’il  ainioit 
assez  pour  ne  vouloir  pas  la  contrister , mais 
qu’il  connoissoit  aussi  trop  bien  , pour  confier 
à sa  légèreté  le  secret  de  l’état.  Louis  X.1V 
avoit  une  grande  confiance  dans  sa  sagesse  et 
sa  discrétion  , et  s’ouvroit  à lui  sur  certaines 
affaires  qui  ne  se  .traitent  pas  même  dans  le 
conseil. 

Aujt  yeux  de  ce  bon  prince  , le  plus  grand 
mérite  de  l’homme  consiste  à procurer  le  bon- 
heur de  sa  nation  , en  veillant , avec  un  soin 
paternel , à ce  que  le  peuple  mange  du  pain  ; 
eu  réprimant  le  luxe  y qui  est  extrême  dans 
toutes  les  conditions  ^ en  maintenant , sans  du- 
reté , la  subordination  et  la  plus  exacte  dis- 
cipline dans  l’ordre  militaire  ^ en  éloignant  des 
gouvernemens  , du  commandement  des  ar- 
mées y et  de  tous  les  grands  emplois  , quels 
qu’ils  soient , les  esprits  inquiets  et  entrepre- 
nans;  en  s’assurant  que  l’éducation  que  reçoit 
la  jeunesse  lui  apprend  à craindre  Dieu  et  les 
reproches  de  sa  conscience,  et  qu’elle  tend 
à lui  inspirer  le  désir  de  se  rendre  utile  à la . 
patrie  , et  le  respect  pour  l’autorité  qui  gou- 
verne ÿ en  étouffant , dès  sa  naissance  , toute 
espèce  de  nouveauté  en  matière  de  religion  ; 
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en  regardant  comme  un  acte  de  clémence , de 
punir,  suivant  toute  la  rigueur  des  lois  , les  | 
premiers  coupables  dans  tous  les  genres  ^ en 
divisant  les  charges  et  les  emplois  , soit  oné- 
reux , soit  lucratifs  ; « Sept  chefs , continue  le 
prince  , que  j’appellerois  volontiers  les  sept 
sacremens  de  la  politique  , et  qui  forment  le 
plus  grand  secret  de  1 Etat.  » 

Aux  qualités  propres  du  prince , et  à celles 
qui  constituent  le  grand  homme  d’état , le  duc 
de  Bourgogne  réunissoit  encore , dans  un  rare 
degré  de  perfection,  les  vertus  qui  honorent  le 
plusrhumanité.  Fénélonluiavoitfait  compren- 
dre que  la  supériorité  de  son  rang  deyenoit 
pour  lui  un  véritable  engagement  à dominer  la 
multitude  par  une  supériorité  de  vertu  : en 
sorte  que^  personne  ne  devbit  se  montrer  si 
appliqué  au  travail , si  bien  instruit  de  ses 
devoirs , si  fidèle  à les  remplir , et  que  l’hom- 
me le  plus  humain  , le  plus  généreux,  le  plus 
parfait  en  tout , devoit  le  paroître  toujours 
moins  que  lui. 

Fidèle  aux  leçons  d’un  si  grand  maître , le 
duc  de  Bourgogne  se  prescrivit  une  règle  in- 
variable de  conduite  , qui  ofire  la  plus  exacte 
distribution  de  son  temps  , appliquée  au  d^ 
tail  de  ses  devoirs.  Ceux  qui  ont  rapport  à la 
religion  y tiennent  le  premier  rang.  Il  mar- 
que les  heures  qu’il  destine,  chaque  jour,  à 
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là  prière , à la  lecture  des  bons  livres , à la 
méditation  des  vérités  du  salut , aux  différens 
exercices  de  la  piété  chrétienne.  Le  temps  du 
travail , celui  qu’il  doit  au  roi,  à sa  famille , 
au  public , à ses  délassemens , tout  y est  réglé 
et  prévu. 

Son  auguste  épouse,  qui  ne  respiroit  que 
les  amusemens  et  les  plaisirs , employoit  toutes 
lès  ressources  de  son  esprit , et  tous  les  char- 
mes de  sa  personne , pour  le  distraire  et  l’ari^a- 
cher  au  sérieux  de  ses  occupations.  Le  prince 
nesavoit  rien  lui  refuser  de  ce  qu’il  pouvoiiluî 
accorder;  mais  sa  complaisance  pour  elle  fînis- 
soit  toujours  où  le  devoir  commençoit.  « Je  vous 
pardonne , lui  disoit  un  jour  la  princesse , de 
m’oublier  comme  vous  faites , persuadée  que , 
si  vous  en  aviez  le  temps , vous  m’aimeriez  bien 
davantage.  » — . « Vous  vous  trompez  , ma- 
dame , lui  repartit  le  dauphin  ; vous  aimer  est 
le  plus  doux  de  mes  délassemens.  » 

Le  dauphin  étoit  encore  duc  de  Bourgo- 
gne , lorsque  le  médecin  Fagon  représenta  à 
Louis  XIV  que  le  prince  s’altéreroit  le  tempé- 
rament , s’il  continnoit  à se  livrer  à un  travail 
aussi  opiniâtre.  « Je  le  crains  beaucoup,  ré- 
pondit le  roi  ; mais  il  faut  pourtant  bien  que 
quelqu’un  de  mes.eufans  travaille.  » 

Son  petit-fils  n’étoit  pas  insensible  aux  plai- 
sirs ; mais  il  n’en  vouloit  que  d’innocens , et 
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il  en  usoit^  il  ne  s’y  livroit  pas.  Il  se  permel- 
toit  ceux  d’un  jeu  ipodéré,  de  la  chasse  , da 
la  promenade  , et  môme  de  la  table.  S’il  aima 
la  table  et  le  vin  , comme  quelques  écrivains 
l’ont  avancé,  il  mérite  des  éloges,  pour  a voir  su 
réprimer  ce  penchant,  et  se  contenir,  comme 
il  fit  >jlans  les  bornes  de  la  plus  exacte  sobriété  ; 
le  goût  qu’il  avoit  pour  le  jeu , dans  sa  pre- 
mière jeunesse , fut  pour  lui  une  autre  source 
de  sacrifices  les  plus  généreux  : « Quand  il 
commença,  dit  madame  de  Maintenon  , à re- 
noncer au  jeu,  qu’il  aimoit  passionnément,  je 
lui  demandai  confidemment  pourquoi  il  s’étoit 
interdit  ce  plaisir,  le  plus  innocent  des  plaisirs 
delà  couri'  11  me  répondit;  que  le  désir  du 
gain  lui  faisoit  aimer  le  jeu  5 qu’à  la  vérité 
il  n’étoit  pas  fort  sensible  à la  perle,  mais 
qu’il  seutoit  une  grande  joie  de  gagner  5 que 
sa  passion  naissoit  donc  d’un  fond  d avarice, 
et  qu’il  étoit  impossible  que  ce  qui  étoit  vi- 
cieux dans  son  principe , fût  innocent  dans  ses 
effets.  » 

Par  complaisance  pour  son  épouse,  et  con- 
tre sa  propre  inclination , ce  prince  se  irouvoit 
aux  danses  et  aux  bals  qui  se  donnoient  à la 
cour,  et  il  disoit  à cette  occasion  : « On  ima- 
gineroit  que  se  faire  ennuyer  de  propos  déli- 
béré est  le  comble  de  la  folie  ; il  en  est , ce- 
pendant, ime  plus  grande  encore,  c’est  de  se 
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condatnner  à feindre  la  joie,  daiiS;  le  temps 
même  qu’on  se  livre  à l’ennui,  et  c’est  préci- 
sément le  rôle  que  je  joue  dans  un  bal.  » Ï1 
étoit  dans  sa  vingt-deuxième  année , lorsqu’un 
jour,  après  avoir  dansé  , il  dit  publiquement  : 
« Je  prends  acte  de  mon  insigne  maladresse 
pour  la  danse , et  je  déclare  que  la  preuve  que 
j’en  viens  de  donner  set-a  la  'dernière  , » et  il 
tint  parole. 

Connoisseur  en  poésie  comme  en  musique, 
il  Se  sentoit  plus  de  goAt  pour  les  spectacles  ; 
il  y renonça  par  raison  et  par  principe  de  con- 
science : « Les  spectacles  d’un  dauphin , disoit- 
il  , c’est  l’état  des  proviiices.  » Louis  XIV  lui 
disoit  nn  jour  qu’il  lui  avoit  paru  prendre  peu 
de  plaisir  à la  comédie.  « Sire , lui  répondit  le 
prince , j’y  ai  celui  d’être  auprès  de  votre  ma- 
jesté. » Le  roi  lui  dit  qu’il  lui  laissoit  la  plus 
entière  liberté  à Cet  égard.  Le  dauphin  l’en 
remercia , et  jamais , depuis  ce  jour , il  ne  pa- 
rut au  spectacle. 

En  préparant,  par  une  application  constante 
à ses  devoirs  , le  bonheur  de  la  nation  , le  dau- 
ph  iii  faisoit , par  ses  Tenus  , celui  de  sa  fa- 
mille et  de  tous  ceux  qui  l’approchoient.  A 
la  mort  de  monseigneur,  il  donna  des  preuves 
d’une  douleur  également  sincère  et  religieuse; 
il  ne  se  déchargea  sur  personne  du  soin  d’a- 
paiser la  justice  divine,  il  multiplia  ses  bomies 
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œuvres  particulières  ; il  versa  d’abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres , et  il  fit  of- 
frir le  saint  sacrifice , en  divers  endroits , pour 
le  repos  de  son  âme. 

Jusqu’où  n’alloit  point  la  tendresse  du  roi 
pour  son  petit-fils  ! sa  confiance  n’étoit  pas 
moins  grande,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  faisoit 
également  bonneur , et  au  monarque  qui  l’ac- 
cordoit  et  au  prince  qui  la  méritoit  par  tant 
d’endroits. 

Le  dauphin  peut  être  regardé  comme  le 
modèle  des  époux  qui  ont  à former  eux-mêmes 
le  caractère  de  leurs  épouses.  Adélaïde  de  Sa- 
voie , à un  esprit  juste , fait  pour  sentir  et  ap- 
précier tout  le  mérite  de  son  époux,  joignoit 
un  de  ces  caractères  ardons  et  emportés  dans 
la  poursuite  de  leurs  désirs , et  ses  désirs  n’é- 
toient  d’abord  que  des  désirs  frivoles  de  la 
jeunesse.  En  méritant  son  estime , le  dauphin 
sut  gagner  sa  confiance  , et  lui  faire  désirer  de 
travailler  à devenir  ce  qu’elle  n’étoit  pas  en- 
core. Il  employoit  tour  à tour , et  selon  les 
circonstances , les  conseils  de  l’amitié , les  le- 
çons de  l’honneur,  ou  celles  de  la  religion  ; et, 
s il  lui  donnoit  quelque  avis  qui  tînt  du  re- 
proche , il  étoit  tempéré  par  l’expression  en- 
courageante de  la  tendresse.  Ils  vivoient  dans 
la  plus  parfaite  intimité.  L’époux  excusoit , 
par  vertu , les  défauts  de  la  jeune  princesse , 
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et  l’aimoit  uniquement.  La  princesse  respec- 
toit  les  qualités  de  son  époux , et  admiroit  ce 
que  disoient  de  lui  les  hommes  sensés  de  la 
cour.  Curieuse  de  se  faire  aimer  de  tout  le 
moude  , elle  vouloit  que  son  époux  l’aimât 
plus  que  personne.  Il  n’avoit  pas  seulement 
gagné  sur  elle  qu’elle  modérât  ses  dépenses  et 
la  passion  qu’elle  avoit  pour  le  jeu;  il  l’avoit 
encore  attendrie , par  son  exemple , sur  les 
besoins  des  misérables.  Une  personne  qui  avoit 
également  la  confiance  de  l’un  et  de  l’autre,  vint 
dire  un  jour  au  dauphin , en  lui  demandant  le 
secret,  que  la  princesse  avoit  fait  plusieurs  au- 
mônes, et  qu’elle  nourrissoit , tous  les  jours, 
quarante  pauvres  pendant  le  carême.  « Ah  ! 
que  me  dites-vous  ! s’écria  le  dauphin  ; voilà 
un  trait  qui  me  ravit;  mais  ce  qui  me  fait  le 
plus  de  plaisir  c’est  qu’il  part  de  son  cœur,  et 
qu’elle  veut  qu’on  l’ignore.  » 

Aussi  bon  père  que  tendre  époux  , le  dau- 
phin se  proposoit  d’être  le  premier  instituteur 
des  princes  ses  fils  : « Je  veux,  disoit -il , que 
mes  enfans  me  doivent  plus  que  la  naissance  , 
et  qu’ils  apprennent  de  bonne  heure  à me  con- 
noître.  » Il  commençoit  déjà  à pressentir  les 
inclinations  du  jeune  duc  de  Bretagne  , et  à 
• lui  donner  les  premières  leçons  de, vertu  que 
peut  recevoir  l’enfance.  La  mort  lui  ayant  en- 
levé ce  fils  aîné,  dans  la  cinquième  année  de 
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son  âge , il  le  pleura  en  père  teudre  et  reli- 
gieux. 

Il  avoîi  pour  Ses  officiers  les  'sencimem  et 
les  soins  attentifs  d’un  père  pour  sa  ffimille.  Il 
ne  dédaîgnoit  pas  de  s’entretenir  avec  eux  de 
l’état  de  leurs  affaires.  11  prérenoiilea  besoins 
de  ceux  qui  n’eussent  osé  prendre  in  liberté 
de  les  lui  exposer.  Il  s’infprmoit  de  l’éducation 
qu’ils  faisoient donner  à leurs  ebûfuS  ^ et,  1m^ 
qu’il  apprenoit  qu’ils  étoient  hors  d’état  de 
s’acquitter  de  ce  devoir , il  se  croyoit  oldigé 
de  le  faire  à leur  décharge  ; il  vonloit  encore 
qu’ils  trouvassent , auprès  de  sa  pei^nne  , le 
temps  ètles  moyens  de  satisfaire  aux  préeeptes 
du  christianisme.  Il  ne  jügéoit  pàs  iiùh^ne  d’un 
grand  prince  de  demander  à uU  valet  s’il  pro* 
fitoh  des  héurès  que  lui  laissoit  son  ' service 
pour  assister  aux  offices  divins , et  s’acquitter 
envers  le  premier  de  ses  maîtres.  Âyam  un 
jour  appris  qu’un  vieux  domestique  de  sa  mai- 
son étoit  en  danger  de  mort,  sans  vouloir  en- 
tendre parler  de  mettre  ordre 'aux  affaires  de 
sa  conscience  : « L’àme  de  ce  malheureux,  dit- 
il,  est  pourtant  aussi  précieuse  devant  Dieu 
que  la  nôtre , il  faut  que  je  Itii  envoie  mon 
confesseur.  » Mais  , pensant  qu’il  pouvoit  faire 
quelque  chose  de  plus  encore  en*  faveur  d’un 
homme  qui  avoit  passé  sa  vie  à son  service,  il 
se  transporta  en'sa  maison.  « Je  viens  ici , mon 
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ami,  lui  dit-il,  pour  te  dire  combien  je  suis 
touebé  de  ton  état  5 je  ne  puis  oublier  que  tu 
m’as  toujours  servi  avec  affection  j songe , de 
ton  côté,  que  tu  me  donnerois,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ta  vie , le  plus  grand  de  tous  les 
déplaisirs , si  tu  ne  mettois  pas  à profit , pour 
tou  salut , les  momeus  qui  te  restent  encore.  » 
Ce  pauvre  homme,  pénétré  jusqu’aux  larmes 
de  la  démarché  de  son  bon  maître , se  réveilla 
de  son  assoupissement , il  se  reprocha  de  n’a- 
voir pas  assez  profité  des  grands  exemples  de 
vertus  qu’il  avoit  eus  sous  les  yeux.  La  foi 
vive  d’un  grand  prince  ranime  la  sienne , il 
donne  des  marques  éclatantes  de  repentir , il 
se  dispose  à la  grâce  des  sacremens , et  les  re- 
çoit avec  édification.  Quelques  heures  avant 
sa  mort , il  lit  dire  au  dauphin  qu’il  mourroit 
en  paix  s’il  osoit  espérer  d’avoir  part  à ses 
prières , et  ce  prince  lui  fit  répondre  qu’il 
pouvoit  compter  sur  les  siennes  , et  sur  d’au- 
tfes  encore  qui  seroient  plus  efficaces. 

Les  talcns  naturels  du  dauphin,  joints  aux 
rares  connoissanc.es  qu’il  avoit  acquises  dans 
tous  les  genres,  le  rendoient  l’homme  de  la 
cour  le  plus  intéressant  dans  la  conversation. 

S’il  est  vrai  que  les  maximes  de  saine  mo- 
rale et  d’utile  politique,  ont  plus  de  force 
dans  la  bouche  d’un  prince  que  dans  les  li- 
vres des  savans , combien  ne  dévoient  pas  in- 
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fluer  sur  les  mœurs  nationales  lej  ctmversa- 
tions  particulières  et  les  audiences  publiques 
du  dauphin , qui  étoient , sans  trop  le  paroitre, 
la  censure  du  vice , des  abus , et  un  continuel 
encouragement  à la  vertu. 

Obligé , par  la  part  que  le  roi  vouloît  qu’il 
prît  aux  affaires , de  traiter  habituellement 
avec  les  ministres , il  le  faisoit  avec  cette  bonté 
si  propre  à adoucir  la  condition  de  ces  hom- 
mes assez  généreux  pour  sacrifier  aux  in- 
térêts publics  leurs  propres  intérêts  et  leur 
repos.  , 

Toutes  les  lettres  qu’il  adresse  aux  hommes 
en  place  , annoncent  également  l’homme  ins- 
truit et  le  prince  qui  encourage.  Mais  en  trai- 
tant avec  les  hommes  en  place , il  n’oublioit 
pas  qu’ils  étoient  hommes  : il  leur  passoit 
leurs  défauts  en  faveur  de  leurs  talens.  Quel- 
ques-uns se  permirent  des  torts  à son  égard  ; il 
se  vengea  par  des  bienfaits.  Jamais  on  ne  le  vit 
poursuivre  la  réparation  d’une  injure  person- 
nelle ; il  falloit , pour  qu’il  pariât,  que  le  bien 
public  le  demandât , et  alors  encore  il  le  fai- 
soit avec  les  ménagemens  de  la  charité.  C’é- 
toit  le  devoir  et  la  conscience  qui  le  diri- 
geoient , jamais  l’humeur  ni  le  ressentiment. 
Toute  sa  vie  publique  ét  privée  ne  nous  offre 
pas  un  seid  trait  de  vengeance.  Au  milieu 
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d’nn  inonde  qui  poursuit  à outrance  jusqu’à 
l’ombre  de  l’offense , il  savoit  pardonner  ; et , ce 
qu’on  ne  pomroit  assez  louer  dans  un  prince,  ^ 
jamais  il  ne  se  permit  ni  la  raillerie  qui  aigrit, 
ni  le  reproche  qui  décourage , ni  le  mépris 
qui  offense.  Il  ne  connoissoit  pas  d’occupation 
plus  douce  que  celle  de  concilier  les  esprits 
et  de  pacifier  les  différens.  S’il  entendoit 
parler  de  quelque  querelle  ou  de  quelque 
division  éclatante , il  appeloit  auprès  de  lui 
les  parties  intéressées;  il  prenoit  part  à leur 
chagrin;  il  entroit  dans  leurs  raisons  pour  fes 
disposer  à écouter  les  siennes  ; il  les  engagoit 
à céder  de  leurs  droits  récipi'oques , ou  à se 
pardonner  leurs  torts  mutuels  : il  alloit  quel- 
quefois jusqu’à  dire  au  plus  entêté  de  ses  pré- 
tentions ; « J’irai  demain  diner  chez  vous; 
mais  il  faut  que  M.  N....  »’y  trouve,  et  qu’il 
ne  doive  qu’à  vous  seul  l'invitation  que  vous 
lui  en  ferez.  » ^ 

Le  dauphin  paroissoit  compter  pour  bien 
peu  ses  actions  les  plus  dignes  d’éloges  : il 
n’en  parloit  que  comme  de  choses  fort  or- 
dinaires. 11  s’accusoit  le  premier  des  fautes 
qui  lui  avoient  échappé  ; il  se  reprochoit  lui- 
même  des  torts  que  personne  ne  lui  connois- 
soit.  Il  obligeoit , sous  la  foi  de  l’amitié  , cer- 
taines personnes  de  confiance  de  l’avertir  de 
tout  ce  qu’elles  découvriroient  de  répréhen- 
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sible  dans  sa  conduite , ou  qu’elles  jugeroient 
tel.  Il  vouloit  qu’ori  lui  fît  connoître  le  bien 
' qu’il  auroit  omis  de  faire  , comme  le  mal  qui 
lui  serôit  échappé  ^ les  actions  que  le  public 
désapprouvoit  en  lui , et  celles  auxquelles 
il  donnoit  dés  louanges.  11  ne  croÿoit  pas  mê- 
me qu'on  dût  négliger  de  recueillir  les  ouï- 
diré  et  lés  bcuits  populaires  , en  se  réservant 
d’y  démêler  cè  qui  méritoit  quelque  atten- 
tion , d’aveC  Ce  qui  b’étôit  digne  que  de  mé- 
pris. 

Occupé  du  soin  de  procurer  le  bonheiir 
des  hommes,  il  craignoit  de  n’y  pas. tra- 
vailler Suffisamment,  alors  qu’il  leur  Ta î soit 
tout  le  bien  qüe  lui  conseil  loi  t son  grand 
coéur.  Il  aimoit  à se  rappeler  ces  belles  leçons 
d’humànité , dont  l’archevêque  de  Cambrai 
avoitncrtirH  son  erffance  ; et,  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  l’invitoît  à les  lui  retracer  encore. 
Il  le  consultoit  sur  la  manière  la  plus  parfaite 
dont  un  roi  père  peut  aimer  ses  sujets. 

L’amour  qu’il  portoit  à tous  les  hommes  se 
manifestoit  encore  plus  efficacemeiit  en  faveur 
des  malheureux  de  toutes  les  conditions.  Le 
désir  qu’il  avoit  de  faire  du  bien  élôit  im- 
mense. On  doute  qu’il  refusât  jamais  aucune 
charité  qui  lui  étoit  proposée  par  des  person- 
nes connues.  On  s’adressoit  à lui  pour  procu- 
rer de  quoi  se  relever  à des  familles  ruinées  j 
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de  quoi  se  consoler , à des  veuves  d’olEciers 
morts,  chargés  de  dettes  contractées  au  ser- 
vice de  l’état  ; de  qxioi  subsister,  à des  orplie- 
lias  qu’il  falloit  mettre  cm  métier,  ou  faire  éle- 
ver dans  des  colleges. 

Après  la  mort  de  monseigneur,  Louis  XIV 
proposa  au  dauphin  de  faire  augmenter  sa 
pension  , qui  étoit  de  douze  mille  francs  par 
mois;  et  les  flatteurs  lui  disoient  que  cette 
augmentation  convenoit  à son  rang.  « Vous 
vous  trompez  , leur  répondoit  le  prince  ; c’est 
au  contraire  parce  que  je  touche  de  plus  près 
au  trône , que  je  dois  penser  plus  sérieuse- 
ment à économiser  les  deniers  du  pauvre  peu- 
ple. » De  la  somme  annuelle  de  cent  quatre- 
vingt-douze  mille  francs  que  touchoit  le  dau- 
phin , cent  quatre-vingt  mille  étoient  employés 
eu  bonnes  oeuvres , suivant  un  état  qui  fut 
trouvé  parmi  ses  papiers  après  sa  mort  ; et 
l’on  peut  croire  ceux  qui  assurent  qu’il  ne  dé- 
pensoit  pas  même,  pour  ses  amusemens  ,Jes 
cent  pistoles  qu’il  se  réservoit  par  mois.  S’il 
recevoit  quelque  somme  extraordinaire  , il 
en  assignait  aussitôt  l’emploi  en  faveur  des 
pauvres.  C’est  ainsi  que  , peu  de  temps  après 
la  mort  de  monseigneur,  il  leur  lit  distribuer 
tout  le  produit  d’une  coupe  de  bois  considéra- 
ble , faite  dans  le  parc  de  son  château  de  Meu-  , 
don  : il  ignora  toute  sa  vie  ce  que  c’étoit  que 
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posséder.  On  lui  représenta  qu’en  modérant 
pour  un  temps  ses  libéralités  journalières , il 
pourroit  en  faire  de  plus  considérables , et 
peut-être  de  plus  utiles.  « Je  ne  blâme  pas , ré- 
pondit-il,  ceux  qui  suivent  cette  méthode; 
mais  je  ne  puis  me  résoudre  à l’adopter,  de- 
puis que  j’ai  lu  dans  un  bon  livre  : Dum 
tempus  habemus,  operemur  bonum.  » 

Le  curé  de  Notre-Dame  de  Versailles  ti- 
roit  tous  les  ans , sur  la  cassette  du  dauphin , 
la  somme  nécessaire  pour  habiller  cent  pau- 
vres et  pour  en  nourrir  quarante , tous  les 
jours  du  carême  et  de  l’avent , sans  compter 
beaucoup  d’aumônes  extraordinaires.  Pendant 
la  disette  de  1709  , le  prince,  dans  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  secourir  la  multitude  des 
misérables , disoit  à cet  ecclésiastique  : « Nous 
nous  efforcerons  au  moins  de  soulager  ceux 
qui  sont  dans  la  misère  extrême  ; et  songez 
que  je  vous  rends  responsable  devant  Dieu 
de  ceux  qui  viendroient  à mourir  faute  de 
pain.  » Dans  la  même  année , il  fît  rassembler, 
sous  la  conduite  d’une  dame  vertueuse , un 
nombre  de  pauvres  fîlles , qui , dans  l’impuis- 
sance de  subsister  du  travail  de  leurs  mains , 
étoient  exposées  à préférer  la  honte  du  désor- 
dre à celle  de  la  mendicité.  Ces  jeunes  per- 
sonnes étoient  assujéties  à un  ordre  commun, 
et  aucune  n’étoît  dispensée  du  travail.  Elles 
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ne  quittoient  cet  hospice  que  lorsqu’on  leur 
offroit  une  condition  avantageuse  ou  un  éta- 


blissement honnête.  Pour  bannir  la  négligence 
et  exciter  l’industrie , il  étoit  réglé  que  toutes 
ces  filles  , outre  la  nourriture  et  l’entretien , 
recevroient  chaque  semaine  une"petite  gratifi- 
cation proportionnée  au  produit  de  leurs  ou- 
vrages. Plusieurs  gagnoient  au-delà  de- ce 


qu  elles  dépensment;  eu  sorte  que,  les  ppemiè* 
res  avances  faites , il  en  coûtoit  fort  peu  au 
prince  pour  faire  un  bien  immense.  Un  si  bel 
établissement,  qui  promettoit  de  se  suffire  bien- 
tôt à lui-même , ne  subsista  que  jusqu’à  la  mort 
du"  dauphin. 

Sa  bonté  ne  se  renfermoit  pas  dans  un  es- 
pace aussi  borné  que  Versailles.  Les  pauvres 
de  Marly,  ceux  des  villages  d’alentour  et  ceux 
dè  Paris  en  ressentoient  les  effets.  Il  envoyoit 
quelquefois  à Paris  des  sommes  considérables, 
soit  pour  les  malades  hors  d’état  de  se  secou- 
rir, soit  pour  des  familles  d’artisans  à qui  les 
fonds  manquoient  pour  se>relever;  soit  pour 
les  enfans  trouvés , qui  lui  paroissoient  d’au- 
tant plus  dignes  de  compassion , que  la  cha-> 
rité  seule  pouvoit  les  soustraire  au  danger  de 
la  mort.  Le  Dauphin  consacroit  tous  les  ans 
tme  somme  à la  délivrance  des  prisonniers  dé- 
tenus pour  dettes.  Ayant  appris  qu’un  grand 
nombre  de.  Français  étaient  tombés  au  pou- 
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voir  des  barbares , il  fit  faire  une  quête  par  la 
dauphine  5 et  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  à 
son  exemple,  ou  pour  lui  plaire,  firent  les 
plus  puissans  eflbrts  de  générosité  j en  sorte 
que,  par  ce  seul  trait  de  charité,  il  rendit, 
tout  à la  fois , la  liberté  à des  hommes , des 
membres  précieux  à leurs  familles  , et  à l’état 
des  citoyens  utiles.  De  retour  en  France , et 
avant  d’embrasser  leurs  parens , ces  captifs , 
dans  le  transport  de  leur  reconnoissance  , pri- 
rent la  route  de  Versailles  pour  aller  faire 
hommage  de  leur  liberté  au  prince , leur  libé- 
rateur 5 mais  le  dauphin  , qui  ne  craignoit  rien 
tant  que  l’éclat  des  bonnes  oeuvres  , dépêcha 
à leur  rencontre , et  leur  fit  dire  qu’il  leur  te- 
noit  compte  de  leur  bonne  volonté,  et  qu’il  ne 
vouloit  pas  qu’ils  vinssent  le  remercier,  comme 
d’une  grâce , de  ce  qu’il  avoit  envisagé  comme 
un-  devoir. 

On  le  vit  toujours  protéger  de  son  crédit , 
et  soutenir  par  ses  libéralités , ces  établisse- 
mens  respectables , consacrés  par  la  religion 
de  nos  pères  et  par  la  piété  de  nos  rois. 

Les  gens  de  lettres  qui  étoient  dans  le  be- 
soin pouvoient  s’adresser  au  prince , sûrs  de 
trouver  en  lui  un  protecteur  généreux , pour- 
vu qu’ils  honorassent  le  mérite  littéraire  par 
la  vertu. 

Personne  n’eut  jamais  à craindre  de  se  ren- 
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dre  importun  au  daupliin , en  lui  proposant 
de  venir  au  seoours  de  l’indigeneê.  Faire  du 
bien  étoit  pour  lui  une  dette  dont  le  paiement 
.soulageoit  son  cœur;  et  il  sudisoit  (Têlre  misé- 
rable pour  avoir  droit  de  réclamer  son  assis- 
tance. 

Son  désir  de  soulager  les  misérables  sem- 
bloit  aller  Jusqu’à  une  sorte  d’inquiétude.  Il 
souffroil  de  ne  pouvoir  supprimer,  à leur  pro- 
fit , les  dépenses  consacrées  par  l’usage,  et,  par 
une  sorte  de  décence  publique , à la  dignité 
de  son  rang  ; il  les  réduisoit  autant  qu’il  étoit 
en  lui  ; et,  au  milieu  de  la  cour  la  plus  fas- 
tueuse , l’héritier  du  trône  offroît  le  plus  par- 
fait modèle  de  simplicité.  II  avoit  montré , dès 
son  enfance , un  goût  particulier  pour  les  bî- 
Jous  et  les  raretés  ; il  en  avoit  composé  un  ca- 
binet fort  curieux  ; il  en  fit  le  sacrifice  , et  le 
vendit  au  profit  des  pauvres.  H s’étoit  réservé 
quelques  pierreries  ; mais , peu  de  temps  après, 
le  curé  de  VerSaTlles  étant  venu  lui  représen- 
ter que  la  misère  continuoit  loùjours  , le  dau- 
phin l’introduisit  dans  son  cabinet,  et  en  lui 
remettant  ses  pierreries  : « M.  le  curé,  lui 
dit-il,  puisque  nous  n’avons  plus  d’argent , et 
que  nos  pauvres  meurent  de  faim  , die  ut  la- 
pides isti  panes  fiant.  » Les  pierres  furént 
changées  en  pains. 

C’étoit  là  mode  du  jour,  à la  cour,  d’avoir 
Tom.  U,  17’’’ 
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une  écriloire  d’argent;  on  en  voyoit  déjà  dans 
les  bureaux  des  commis  : le  dauphin  n’en  avoit 
point  encore  : on  lui  en  présenta  une  ; le  prin- 
ce l’examine  ; il  en  paroît  amateur  ; il  s’infor- 
me du  prix  , et  il  dit  qu’il  ne  la  prendra  point. 
On  lui  demande  si  elle  n’est  pas  de  son  goût  ? 
Elle  lui  plaît  infiniment  ; « Mais  les  pau- 
vres î...  » Madame  de  Maintenon  étoit  pré- 
sente. « En  vérité,  monsieur,  lui  dit-elle , vos 
pauvres  scroicut  bien  ridicules,  si,  après  tout 
le  bien  que  vous  leur  avez  fait , ils  trouvoient 
mauvais  que  vous  vous  donnassiez  une  écri- 
toire.  » Et  elle  l’obligea  de  la  prendre , en 
ajoutant  quelle  la  paicroit  elle-même  , s’il  ne 
vouloit  pas  en  faire  les  frais. 

Ce  bon  prince,  avant  de  se  permettre  la  dé- 
pense la  plus  légitime , se  demandoit  toujours 
à lui- même  s’il  n’y  auroit  pas  quelque  mal- 
heureux à soulager.  Ce  désir  insatiable  défaire 
du  bien  n’éloit  pas  en  lui  un  pur  sentiment 
d’humanité  ; c’étoit  le  penchant  d’un  bon 
cœur,  mais  dirigé  par  la  religion, qui  le  rendoit 
toujours  actif.  « Il  est  heureux,  disoit -il,  de 
pouvoir  consoler  par  une  libéralité  un  pauvre 
père  de  famille , à qui  scs  ênfaus  demandent 
du  pain,  et  qui  n’en  a point  à leur  donner. 
C’est  le  plaisir  le  plus  doux  que  je  connoisse 
pour  un  chrétien , après  celui  de  penser  qu’il 
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tie  peut  rien  faire  qui  plaise  davantage  au 
père  céleste  , qui  nous  propose  sa  miséricorde 
infinie  pour  modèle  et  pour  mesure  de  la 
nôtre.  » 

On  ne  vit  jamais  personne  craindre , autant 
que  ce  prince , l’éclat  de  ses  bonnes  oeuvres  : 
rien  n’en  transpiroit  5 ses  aiimônes  étoient  se- 
crètes et  passoient  par  des  mains  étrangères. 
Le  courtisan  frivole  accusoit  le  père  des  pau- 
vres de  renfermer  ses  trésors.  A sa  naort , la 
reconnoissance  révéla  les  secrets  de  son  im- 
mense charité  : toute  la  succession  de  l’héri- 
tier de  Loui$-le-Grand  se  réduisit  à deux  cents 
livres. 

La  nature  avoit  été  ingrate  envers  le  dau- 
phin : tout  ce  qu’il  fut , il  le  dut  à la  religion. 
A une  humeur  opiniâtre  , on  avoit  vu  succé- 
der la  constance  dans  le  bien  ; aux  saillies  aveu- 
gles de  l’emportement , le  zèle  actif  de  ses  de- 
voirs ; aux  vaines  prétentions  de  l’orgueil , le  ' 
louable  désir  d’être  tout  ce  que  le  public  veut 
que  soit  l’héritier  du  trône.  En  un  mot,  cha- 
cune de  ses  vertus  étoit,  si  l’on  peut  ainsi  par- 
ler, entée  sur  un  défaut  vaincu.  La  religion 
forma  en  sa  personne  un  prince  accompli , un 
homme  , l’honneur  de  l’humanité  , et  le  chré- 
tien le  plus  digne , par  ses  vertus  , d’être  pro- 
posé pourimodèle  à tous  les  princes  destinés  à 
gouverner. 
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Il  faisoit  counôître  l’état  de  son  âme  à l’.ir- 
chcvêque  de  Cambrai,  avec  une  conâance  pins 
que  filiale.  Il  lui  découvroit  ses  défauts , il  lui 
avoubit  même  scs  vertus.  Tantôt  il  lui  demau- 
doit  comment  un  prince  de  son  rang  devoit 
régler  sa  piété;  tantôt  il  vouloit  qu’il  lui  apprît 
à conserver  une  union  intime  avec  Dieu  , par- 
mi l’embarras  des  affaires  et  la  dissipalkni  de 
la  grandeur  ; et  lé  sage  mentor,  ravi  dés  dispo- 
sitions de  son  cher  Télémaque,  lui  répondoit 
avec  celte  éloquente  eflusion  de  sentiment , 
faite  pour  enflammer  une  belle  âme  et  la 
porter  à l’héroïsme  de  la  vertu. 

Adorant  Dieu  dans  tous  les  événemens  , il 
l’associoit  à ses  travaux  ; ille  glorrfioit  dans  ses 
succès , il  lui  ofl’roit  ses  revers , il  lui  rendoit 
de  continuels  hommages  du  fond  de  son  cœur. 
Placé  par  état  sur  le  théâtre  des  vanités  du 
monde,  ily  voyoit  Dieu  partout  où  les  âmes 
sensuelles  ne  découvroient  que  la  créature. 
Les  choses  mêflie  les  plus  capables  de  lui 
faire  oublier  Dieu  lui  en  rappeloient  le  souve- 
nir. Par  une  sorte  de  convention  qu’il  avoit 
faite  avec  lui-même,  il  ne  pouvoit  les  voir, 
sans  que  l’idée  qu’il  y avoit  attachée  des  per- 
fections divines  , se  réveillât  dans  son  esprit  ; 
et , de  même,  ce  qui  auroit  dû  naturellement 
le  porter  au  plaisir,  à la  vanité,  ou  à l’impa- 
tience, lui  rappeloit  des  vérités  qui , par  une 
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impression  plus  forte , le  portoient  à la  prati- 
que des  rertus  contraires. 

Il  faisoit  des  divers  évdnemens  de  la  vie , ou 
le  sujet  de  sa  rcconnoissance , ou  la  matière  de 
ses  sacrifices.  S’il  lui  naissoit  un  enfant,  il  alloit 
passer  une  heure  au  pied  des  autels  pour  l’of- 
frir au  Seigneur;  si  la  mort  le  lui  cnievoit , il 
le  pleuroit  en  père  , et  se  consoloit  en  chré- 
tien. Aussitôt  qu’on  eut  conféré  le  baptême  à 
son  premier  fils  , rencontrant  un  homme  de 
confiance,  il  lui  dit  : o pendant  qu’on  bapti- 
soitcet  enfant,  je  pensois  au  merveilleux  chan- 
geniïcnt  qui  s’opéroit  dans  son  âme.  » Lorsque 
ce  petit  prince  mourut,  on  lui  entendit  dire  : 
« je  ne  puis  ra’cmpècher  de  le  pleurer  connue 
mon  fils  ; mais  son  sort  n’est  point  à plaindre  : 
il  voit  Dieu,  et  je  l’ai  déjà  invoqué  comme 
mon  protecteur  dans  le’ciel.  » 

Dans  le  commandement  des  armées,  les 
avantages  qu’il  remportoit  étoient  des  faveurs 
du  ciel , les  échecs  qu’il  essuyoit,  des  instruc- 
tions dont  il  falloit  profiter.  Aussi  courageux 
que  saint  Louis  et  non  moins  religieux , le 
dauphin,  après  avoir  pris  les  mesures  du  grand 
capitaine,  nècomptoit,  pour  le  succès  de  ses 
armes , que  sur  le  secours  du  ciel  ; il  le  faisoit 
solliciter  par  des  prières  coutinuelles  ; et,  plus 
d’une  fois,  pendant  la  guerre  , le  hasard,  ou 
sa  piété , l’ayant  conduit  daus  ces  maisons  do 
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retraite  habitées,  par  l’innocence , il  deman* 
doit  que  les  épouses  de  Jésus-Christ  éievassent 
leurs  mains  au  ciel , tandis  qu’il  animeroit  lui- 
même  la  valeur  par  son  exemple. 

Cette  habitude  de  la  présence  de  Dieu  étoit 
la  disposition  la  plus  parfaite  à la  prière,  et  la 
prière  faisoit  le  plus  doux  exercice  de  sa  jour- 
née : parmi  les  prières  de  chaque  jour  on  trouva 
celle-ci,  écrite  de  sa  main  : « Je  forme , ô mon 
Dieu , la  résolution  de  veiller  aujourd’hui  aux 
intérêts  de  votre  gloire,  d’être  attentif  à ne  rien 
me  permettre  qui  puisse  vous  déplaire , à ob- 
server vos  commandemens  , à réprimer  mes 
passions  , à vous  consacrer  toutes  mes  actions  : 
je  vous  les  oifre  dès- à présent;  faites  que  je 
n’agisse  que  par  le  mouvement  de  votre  es- 
prit , que  je  suive  toutes  les  impressions  de 
votre  grâce , et  que  je  fasse  votre  volonté  dam 
toute  la  perfection  que  vous  souhaitez  de 
moi.  » ' ^ ir  ■ , 

A la  prière  vocale  il  joignait  la  pratique  - de 
l’oraison , fidèle  au  conseil  que  lui  en  avoit 
toujours  donné  Féuélon  ; mais  la  conduite  de 
son  auguste  élève  ne  laissoit  rien  à désirer  à 
son  zèle.  Fidèle  imitateur,  du  saint  roi  d’Israël, 
ce  prince , dans  le  temps  même  qu’il  portoit , 
plus  que  personne  , le  poids  des  affaires  d’un 
graud  royaume , ne  perdoit  point  de  vue  la  loi 
du  Seigneur , et  employoit , tous  les  jours , m» 
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temps  réglé  à la  méditer.  Cette  pratique , qui 
lui  paroît  de  la  plus  haute  importance  pour 
tout  homme  qui  a des  passions  à réprimer  ; il 
la  juge  nécessaire  pour  un  prince  qui  habite  la 
cour , le  foyer  de  toutes  les  passions.  « Je  ne 
trouve  rien,  dit-il , de  plus  propre  que  la  con- 
sidération des  grandes  vérités  du  salut,  pour 
réprimer  la  violence  des  passions  , et  pour  ôter 
aux  objets  qui  les  expient , ce  qu’ils  ont  de 
séduisant....  mais  c’est  surtout  à la  cour  qu’il 
est  impossible  de  se  préserver  de  la  contagion 
du  siècle  , sans  faire  son  capital  de  ces-deux 
paroles  du  sauveur  du  monde  : veillez  et 
priez.  » 

Outre  le  temps  qu’il  consacroit  à la  prière , 
dans  la  matinée , il  se  déroboit  encore , à certai- 
nes heures  du  jour , au  tourbillon  des  occupa- 
tions publiques , pour  traiter  avec  Dieu  seul  de 
J’affaire  plus  importante  encore,  pour  les  prin- 
ces, que  les  affaires  d’état.  Tantôt  il  appliquoit 
la  règle  de  la  foi  sur  les  actions  de  sa  journée  ; 
tantôt  il  pesoit  devant  Dieu  la  cause  de  la  veuve 
et  du  pauvre,  ou  bien  il  interrogeoit  la  sagesse 
éternelle  sur  une  chose  épineuse , qui  devoît 
se  traiter  dans  le  conseil.  Il  ne  laissoit  passer 
aucun  jour  sans  s’édifier  par  une  lecture  de 
piété.  Un  style  trop  orné  lui  déplaisoit  dans 
les  ouvrages  de  ce  genre  ; il  ne  vouloit  que  l’es- 
prit de  Dieu  et  l’onction  de  la  piété.  Ceux  dont 
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il  faisoit  un  usage  plus  habituel,  éloient  les 
épîtrcs  des  saints  pères,  rimilation , saint  Fran- 
çois de  Sales  , Grenade  et  Bourdaloue.  Scs  lec- 
tures étoient  secrètes , comme  la  plupart  de 
scs  prières.  Il  disoit,  à certains  jours,  le  grand 
office  de  l’église  , mais  en  son  particulier. 

Son  respect  pour  la  parole  de  Dieu , et  la 
sainte  avidité  avec  laquelle  ill’écoutoit,  éloient 
un  encouragement  poïfr  ceux  qui  la  lui  annou- 
çoient,  et  condamnoient , en  même  temps,  la 
frivolité  du  courtisan  , toujours  plus  occupé 
à calculer  le  mérite  oratoire  du  ministre  de 
l’Évangile , qu’à  faire  de  la  doctrine  qu’il  an- 
nonce , la  règle  de  sa  conduite.  11  avoit  joint 
de  bien  bonne  heure , à ràmour  des  belles- 
lettres  , une  inclination  particulière  pour  l’é- 
tude des  livres  sacrés,  et  le  goût  qu’il  y trou- 
voit  lui  donnoit , pour  là  parole  sainte,  une 
attention  plus  vive  et  plus  éclairée. 

Rien  n’étoit  plus  édifiant  que  sou  assiduité 
aux  offices  publics  de  l’église  : « Avoir  entendu 
une  messe,  dit-il,  n’est  pas  avoir  sanctifié  le 
jour  du  Seigneur.  » Tous  les  dimanches,  il  as- 
sistoii  à vêpres  et  au  salut  du  Saint-Sacrement, 
mais  avec  un  respect  et  une  attention  dont  le 
public  ctoit  édifié.  Quoiqu’il  eût  le  goût  fin 
pour  la  musique  , à laquelle  il  étoit  très-sen- 
sible, il  ne  faisoit  jamais  chanter  les  musiciens 
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à la  messe  que  l’on  disoit  pour  lui.  Il  étoit  im- 
possible de  le  voir  assister  à l’auguste  sacrifice , 
ou  communier,  sans  être , je  ne  dis  pas  seule- 
ment édifié  de  sa  modestie,  mais  pénétré d’ua 
profond  respect  pour  les  saints  mystères. 

Comme  il  se  irouvoità  Strasbourg  un  jour 
de  la  fêle  du  Saint  Sacrement,  il  assista  à la 
procession  de  la  cathédrale.  Les  luthériens  de 
la  ville  et  des  environs , attirés  par  la  curiosité, 
se  trouvèrent  sur  son  passage  : plusieurs  furent 
tellement  frappés  de  son  extérieur , qui  an- 
nonçoit  sa  foi , qu’après  l’avoir  suivi  pendant 
toute  la  cérémonie  , ils  se  retirèrent  convertis; 
en  sorte  que,  sans  s’être  communiqué  leur 
dessein,  ils  demandèrent,  le  jour  même,  4 
rentrer  dans  la  religion  de  leurs  pères , donnant 
pour  raison  de  leur  changement,  que  la  piété 
du  prince  avoit  parlé  à leur  cœur.  Dans  ua 
voyage  qu’il  avoit  fait , quelques  aimées  aupa- 


ravant par  la  Provence , s’étant  arrêté  dans  une 
ville,  pour  entendre  la  messe,  les  habiians  ne 
furent  pas  plutôt  informés  qu’il  s’étoit  rendu 
dans  la  principale  église , qu’ils  y accoururent 
en  foule  comme  à im  spectacle.  Le  pripce  , 
plus  pénétré  que  la  multitude  de  la  sainteté  du 
lieu , fit  annoneer  par  ses  gardes  que  la  messe 
ne  commeuceroit  que  lorsque  les  assistans  pa- 
roîtroient  disposés  à l’entendre.  Un  silence  re- 
ligieux succéda  au  tumulte  qui  se  faisoit  dan* 
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l’église,  et  le  peuple,  jugeant  de  la  piété  du 
prince  parce  qu’il  eu  avoit  vu , s’écrioit  dans 
l’admiration  : « C’est  saint  Louis  qui  a passé 
parmi  nous;  nous  avions  besoin  d’un  tel  exem- 
ple pour  ranimer  notre  foi.  » 

On  disoit  communément  que  la  piété  du 
dauphin  avoit  converti  plus  de  monde  à la 
cour  que  l’éloquence  de  Bourdaloue , et  quel- 
ques-unes de  ces  conversions  ne  furent  pas 
moins  éclatantes  que  celle  des  luthériens  de 
Strasbourg.  Un  officier  général , qui  avoit  tou- 
jours mieux  servi  son  roi  que  sou  Dieu,  se 
Irouvoit  à Versailles , pour  solliciter  les  récom- 
penses de  son  roi.  Il  vit  le  dauphin  remplis- 
sant ses  exercices  de  religion,  il  en  fut  frappé; 
mais , imaginant  d’abord  que  sa  piété  pouvoit 
n’etre  que  de  cérémonie , et  parce  qu’il  se 
croyoit  obligé  par  son  rang  à édiüer  les  peu- 
ples, il  ne  se  rendit  pas  d’abord  : il  le  suivit 
de  plus  près , il  l’admira  davantage;  jusqu’à  ce 
qu’enfin,  pressé  des  remords  de  sa  conscience, 
il  alla  se  jeter  aux  pieds  d’un  prêtre  de  la  cha- 
■ pelle  du  château , en  s’écriant  : « il  faut  se 
convertir  quand  on  voit  ce  que  j’ai  toujours 
sous  les  yeux , un  jeune  prince  si  pénétré  de 
sa,  religion , et  soutenant  si  bien  eu  tout  le  ca- 
ractère de  la  vraie  piété.  » 
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La  supériorité  de  ses  lumières  ne  servit  ja- 
mais qu’à  le  rendre  plus  humble  dans  sa  foi. 

11  ne  comprenoit  pas  l’inconséquence  de  ces 
hommes  qui  se  rendoient  esclaves  des  atten- 
tions les  plus  minutieuses  pour  lui  plaire  à 
lui-même , ; et  qui  railloient  ensuite  les  prati- 
ques respectables  qu’emploie  le  dire  tien  fidèle  . 
pour  plaire  à son  Dieu. 

Il  ne  connoissoit  les  petites  fautes  que  pour, 
les  éviter  avec  autant  de  soin  que  les  plus 
grièves.  — « Je  m’appliquerai , disoit-il  dans 
un  règlement  tracé  de  sa  main , à éviter  toute 
faute  volontaire , quelque  petite  qu’elle  puisse 
me  paroître  : je  m’éloignerai  , autant  que 
l’ordre  des  choses  le  permettra , de  tout  ce 
qui  peut  y donner  occasion.  Si  j’ai  la  foiblesse 
d en  commettre  quelqu’une,  je  m’en  relèverai 
promptement , et  je  pratiquerai  quelque  pé- 
nitence , qui  me  servira  tout  ensemble  à l’ex- 
pier , et  à m’en  corriger.  » 

Il  communioit  tous  les  quinze  jours,  et 
voici  les  règles  qu’il  se  prescrivoit  lui-même 
pour  ses  communions  ; — « Sans  m’attacher 
servilement  à l’usage  où  je  suis  de  communier 
de  deux  dimanches  l’un , il  faut  toutefois  que, 
si  j’omets , pour  raison  , de  le  faire  le  diman- 
che, je  trouve  un  jour  sur  la  semaine  pour 
y suppléer  ; ce  qui  n’empêchera  pas  , autant 
que  mon  confesseur  le  trouvera  bon  , que  j« 
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m’unisse  à mon  Créateur  à toutes  les  solén- 
nités,  aux  fêtes  de  la  sainte' Vierge  j de  saint 
Louis  et  autres. 

))  Je  passerai  dans  le  plus  grand  recueille- 
ment qu’il  me  sera  possible  , la  vejlle  de  mes 
communions , ou  la  surveille  si  'je  prévoyois 
que  je  dusse  avoir  trop  d’affairés  indispen- 
sables à régler  la  veille.  ■ '!  { 

» En  cas  d’indisposition  -,  je  rémeilrai  ma 
communion  au  premier  jour  libre , ou  , si 
l’indisposition  étoit  de  nature  à durer  quelque 
temps  , je  communierois  de  grand  matin. ‘ 

O)  Je  craindrai  dé  communier  pour  être  vu’, 
mais  jamais  je  ne  craindrai  d’êtve  vu  quand  je 
communierai.  Lorsque  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  me  dira  qu’elle  doit  commu- 
nier , je  ferai  concourir  mon  jour  de  commu- 
nion avec  le  sien.  - • , 

D J’aurai  la  plus 'grande  altenlioh  à ce  que 
mes  exercices  de  piété  ne  sbienl  à 'cbai'gfi  à 
persomie.  En  profltant' de' là ‘liberté  que.  me 
laisse  le  roi , pour  y satisfaire , je  ferai  en  ' 
sorte  qu’il  n’en  souffre  pas  lui -même  ; et 
toutes  les  fois  que  je  pourrai  prévoirj  qu’il 
désire  que  je  lui  fasse  compagnie  , jour  de 
retraité' ou  de  commtmion.,  passerai  cbçz 
lui  ÿ et  j’y  resterai  tout  le  ;temps  qu’il  pourra 
avoir  besoin  de  moi , remplaçant  par  eekexer- 
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cioe  de  complaisance  et  de  devoir  naturel , 
celui  auquel  je  me  serois  livré  par  goût.  » 

Prière  du  Dauphin  après  la  communion 

» O mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  soyez  mon 
maître  et  ma  lumière  dans  le  Sacrement  de 
votre  amour  : parlez  à mon  cœur  , et  que 
voire  serviteur  écoute  : montrez-moi  les  vrais 
t)iens  , cl  enflammez  mon  âme  du  désir  de  les 
posséder  : faites  que  je  n’ambilioirae  pas  les 
houncurs  qui  vous  étoient  dûs  , et  que  vous 
avez  méprisés  ; que  je  ne  m’attache  point  aux 
Ticliesses  qui  étoient  à vous  , et  que  vous  avez 
ahandonnées  *,  que  je  ne  recherche  point  les 
plaisirs  des  sens  que  votre  innocence  vous  per- 
mclloit , et  que  vous  vous  êtes  refusés.  O mon 
Sauveur  ! je  voudrois  être  doux  et  humble 
de  cœur , comme  vous  l'avez  été  ; je  voudrois 
éviter  les  péchés  que  vous  m’avez  pardonnes  ; 
je  voudrois  me  rappeler  sans  cesse  les  bien- 
faits dont  vous  m’avez  comblé.  Dieu  protec- 
teur , vov^ez  les  écueils  sans  nombre  qui  m’en- 
vironnent, et  conduisez  - moi  ; voyez  les  en- 
nemis qui  m’attaquent , et  défendez-moi  5 voyez 
les  désirs  de  mon  cœur  et  exaucez-moi.  O 
Esprit  de  sagesse,  élevez  mes  pensées,  recti- 
fiez mes  vues,  échaufl’ez  ma  volonté,  bénissez 
mon  travail , sanctifiez  mes  souû’r£|nces.  Omon 
Dieu  ! toutes  les  grâces  que  je  vous  demande 
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pour  moi-mème  , accordez-les  au  roi  , à mon- 
seigneur , à ma  famille , à mes  amis , et  ne  les 
i-efusez  pas  à mes  ennemis.  Dieu  de  saintLouis , 
Dieu  de  nos  pères , veillez  sur  la  France  ; con- 
servez-y  la  foi , ramenez-y  la  paix  ; soyez  le 
père  de  votre  peuple , et  le  Dieu  de  notre  cœur, 
pendant  la  vie  ^ à la  mort , et  dans  l’éternité.  » 

Les  vertus  du  dauphin  le  préparoient  à cette 
union  fréquente  avec  Dieu,  et  cette  union  fré- 
quente assuroit  ses  vertus  et  les  perfectionnoit. 
Sa  pudeur  surtout  se  faisoit  remarquer  5 et  non 
content  du  mérite  de  la  chasteté  , il  croyoit 
encore  qu’un  prince  de  son  rang  devoit  en 
avoir  la  réputation.  Toujours  modeste  dans  ses 
regards  , circonspect  dans  scs  paroles , grave 
dans  ses  manières , il  étoit  d’une  retenue  que 
n’égale  pas  celle  des  dames  les  plus  vertueuses. 
Modèle  de  chasteté  dans  l’éiat  du  mariage , il 
honoroiteette  vertu  jusqu’à  la  vénération  dans 
les  personnes  qui  en  avoient  voué  la  perfection. 

Afin  de  la  conserver,  le  dauphin  lui  don- 
noit  pour  compagnes,  la  tempérance  et  la  so- 
briété. 

Ni  les  fatigues  des  voyages  , ni  les  travaux 
de  la  guerre  , ni  même  la  délicatesse  de  sa 
complexion  ne  furent  jamais  pour  lui  des  rai- 
sons de  se  dispenser  des  lois  du  jeûne  et  de 
l’abstinence.  Souvent  il  se  refusoit  des  choses 
très-permises.  11  touchoit  rarement , hors  des 
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repas , aux  fruits  dont  ou  lui  faisoit  présent  ; 
il  avoit  des  jours  où,  dans  ses  repas  même  , 
il  s’abstenoit  d’une  partie  de  ce  qu’il  auroit  pu 
prendre  ; et , plus  d’une  fois,  il  fit  admirer  sa 
sobriété  au  milieu  des  festins  que  lui  ofii’oient 
les  villes  par  où  il  passoit  : pendant  le  carême, 
il  se  contentoit  des  mets  les  plus  grossiers.  Il 
faisoit  ses  collations  très-légères , et  sans  user 
d’aucune  autre  nourriture  que  de  celle  que  se 
permettent  les  personnes  les  plus  fidèles  à l’ob- 
servation du  jeûne. 

Persuadé  que  la  vie  chrétienne  doit  être 
pour  les  princes , comme  pour  les  autres  , une 
vie  de  mortification  , il  cousultoit  un  hom- 
me de  confiance  sur  cette  vertu  , et  sur  les 
moyens  de  la  pratiquer  dans  le  rang  qu’il 
occupoit. 

Jaloux  du  bonheur  des  hommes  , il  l’éloic 
encore  plus  de  leur  salut  : il  auroit  préféré 
la  gloire  de  bannir  le  vice  du  monde  , à celle 
de  le  conquérir.  Ses  entretiens  , ses  lettres , 
ses  écrits  , tout  annonçoit  le  désir  de  voir  la 
vertu  régner  dans  tous  les  cœurs.  11  s’estimoit 
heureux , quand  les  dons  de  sa  charité  pou- 
voient  être  tout  à la  fois  le  soulagement  du 
misérable,  et  le  remède  de  son  indigence  spi- 
rituelle. C’étoit  sans  respect  humain  comme 
sans  ostentation  , et  en  suivant  le  pins  doux 
penchant  de  son  cœur , que  le  dauphin  s’ap- 
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pi iffuoi là  rendre  les  hommes  heureux  du  bon- 
heur de  la  verlu  ; il  u’imaginoit  pas  qu’un 
prince  clirétien  pût  avoir  la  foihlesse  de  rougir 
de  sa  piété  , ni  qu’il  fût  plus  messéant  pour 
lui  de  s’entretenir  publiquement  de  Dieu  et 
de  la  religion  , que  pour  les  courtisans  de 
parler  du  roi  et  de  sou  service.  Fénelon,  qui 
avoit  tant  fait  pour  allumer  ce  beau  zèle  dans 
le  cœur  de  son  élève  , jtravailloit  alors  à en 
modérer  l’activité.  Ce  n’est  pas  que  le  dauphin 
prétendit  trouver  la  pure  vertu  dans  tous  les 
coeurs  ; mais , soit  à la  cour,  ou  dans  les  ar- 
mées , il  ne  s’accoutuma  jamais  à voir  le  scan- 
dale du  vice  dans  ceux  sur  lesquels  il  avoit 
autorité.  Sachant  assez  d’ailleurs  que  la  piété 
ne  se  commande  point,  il  se  contentoit  souvent 
de  les  y inviter  par  ses  exemples  j et  sa  vertu , 
toujours  austère  pour  lui-même  , n’avoit  rien 
que  de  commode  pour  les  autres. 

L’éclat  de  tant  de  vertus  réunies  dans  l’hé- 
ritier  du  trône , ne  pouvoit  manquer  de  pro- 
duire l’admiration*,  aussi  la  piété  de  ce  prince 
avoit-elle  passé  en  proverbe  dès  sa  jeunesse, 
et  l’on  disoit  : k Etre  pieux  comme  le  duc.  » 
Cependant  les  personnes  qui  croyoient  le  mieux 
découvrir  ses  vertus  chrétiennes , n’en  voyoient 
que  la  partie  que  sa  modestie  ne  pouvoit  leur 
dérober  ; combien  de  bonnes  oeuvres  dont  Dieu 
«eul  fut  témoin!  combien  de  saintes  pratiques 
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que  l’on  ne  connut  qu’à  sa  mort  ! On  îgnoroit 
que,  tous  les  jours,  il  s’unissolt  spirituellement 
à la  victime  du  salut*,  on  ignoroit  qu’aux  jours 
de  fôtes  , il  ofi’roit  à Dieu  le  même  tribut  de 
prières  que  les  ministres  du  Sanctuaire  ; on 
ignoroit  que  , deux  fois  par  an  , il  se  déro- 
boit  pendant  quelques  jours  au  tourbillon 
des  aft’aires,  pour  examiner  plus  sérieusement 
l’état  de  son  âme  devant  Dieu  *,  on  ignoroit 
qu’il  avoit  préparé  d’avance  , pour  le  temps 
où  il  pouvoit  régner,  un  miroir  à son  àmc  , 
et  une  règle  à sa  conscience  *,  on  ignoroit  que 
plus  d’une  fois  , à l’entrée  de  la  nuit , pen- 
dant les  heures  que  d’autres  donnoient  aux 
spectacles , ou  à un  jeu  ruineux,  ce  bon  prince , 
en  habit  simple  , et  suivi  d’un  seul  domesti- 
que , chargé  des  dons  de  sa  piété  , traversoit 
à pied  les  rues  détournées  de  Versailles , pour 
aller  visiter  et  récréer  par  ses  largesses  le 
pauvre  et  l’inOrme  gissans  sous  la  tuile 

Un  prince  aussi  vertueux  devoit  avoir  pour 
ennemis  tous  ceux  qui  l’étoient  de  la  vertu  5 ce 
que  les  médians  n’osoient  produire  de  calom- 
nies à la  lumière  , ils  le  voniissoient  dans  les 
ténèbres  ; sa  piété  étoit  exposée  à leur  dérision 
sacrilège  *,  ils  le  railloient  indignement  de  sa 
valeur  et  de  ses  talens  militaires  5 ils  répan- 
doieut  sur  ses  démarches  j sur  sa  conduite  à 
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la  tôle  des  armées  , des  bruits  imperlînens 
contre  lesquels  la  dauphine  , ne  pouvant  rete- 
nir son  ressentiment,  se  déchaînoit  publique- 
ment, en  nommant  les  auteurs.  Le  dauphin  , 
bien  informé  de  tout  ce  qui  se  disoit , ne  son- 
geoit  pas  même  à sc  justifier , ne  chargeoit  per- 
sonne de  le  faire,  désapprouvoit , au  contraire, 
le  zèle  trop  amer  avec  lequel  son  épouse  se 
portoità  venger  sa  réputation.  Cette  extrême 
douceur  et  celle  grande  facilité  à pardonner  , 
n’étoient  point  en  lui  des  vertus  naturelles , 
mais  le  fruit  de  ses  violences  contre  un  tem- 
pérament prompt  à s’irriter  et  à s’armer  pour 
la  vengeance.  « J’entends,  écri voit-il,  le  Sau- 
veur du  monde  qui  me  dit  : apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Si  je  veux 
donc  être  selon  le  cœur  de  Jésus-Christ , et 
pourrois-je  ne  le  pas  vouloir  ! il  faut  que  j’ap- 
prenne , et , encore  plus  , que  je  pratique  celte 
importante  leçon.  Ah  ! qui  suis-je  , Seigneur! 
faites  vous-même  passer  de  votre  cœur  dans 
le  mien  ces  aimables  vertus  ; que  votre  hu- 
milité anéantisse  mon  orgueil , et  que  votre 
douceur  adoucisse  toute  la  rudesse  et  ràpreté 
de  mon  humeur.  » 

« Ce  prince , dit  le  maréchal  de  Berwick  , 
poussa  si  loin  le  pardon  des  injures  et  l’amour 
du  prochain , qu’il  risqua  sa  propre  réputation 
plutôt  que  de  parler  contre  des  calomniateurs, 
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et  même  de  laisser  paroître  aucun  méconten- 
tement contre  eux.  Je  l’ai  vu  recevoir  ces  per- 
sonnes avec  autant  de  politesse  et  d’amitié  que 
si  elles  ne  se  fussent  jamais  écartées  des  règles 
de  la  vérité,  et  du  respect  qu’elles  lui  dévoient. 
Quoique  j’eusse  l’honneur  de  sa  conCance  , il 
ne  s’est  jamais  permis  de  me  parler  de  leur 
mauvaise  conduite , tant  il  étoiten  garde  contre 
toutcequipouvoitblesserla  charité  chrétienne. 
En  im  mot,  il  faisoit  à Dieu  un  sacrifice  conti- 
nuel de  toutes  les  traverses  et  mortifications 
qu’il  essuyoit.  » 

Il  y eut  néanmoins  une  circonstance  où  la 
calomnie  porta  un  coup  sensible  à son  cœur, 
et  où  il  crut  qu’il  étoit  de  son  devoir  de  la  ré- 
duire à la  confusion.  Il  s’agissoit  et  de  ses  prin- 
cipes sur  l’autorité  séculière , en  matière  de 
religion , et  de  ses  propres  senlimens  en  ma- 
tière de  foi.  On  prétendit  d’abord  qu’il  avoit 
fait  l’office  de  juge  dans  un  différend , en  ma- 
' tière  purement  spirituelle  j il  démontre , dans 
une  lettre  pleine  de  foi , de  sentiment  et  de 
candeur , à Fénélon  , qu’il  s’est  montré  comme 
pacificateur  et  non  comme  juge.  Un  imprimé , 
jeté  dans  le  public  , oflre  un  pompeux  éloge 
du  dauphin  , et  l’annonce  comme  tout  dévoué 
à ce  que  les  uns  appcloient  la  saine  doctrine, 
et  les  partisans  de  la  vérité,  le  parti  janséniste. 
L’auteur  est  poursuivi , l’ouvrage  est  flétri , 
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comme  un  ouvrage  de  ténèbres  fait  contre 
toute  vérité;  et  le  prince  , si  soumis  et  si  hum- 
ble dans  sa  foi , dresse  un  mémoire  pour  notre 
S.  P.  le  pape , où  il  olTre  le  plus  satisfaisant , 
le  plus  parfait  témoignage  de  la  pureté  de  sa 
doctrine.  La  mort  l’ayant  enlevé  sur  ces  en- 
trefaites , cet  écrit  fut  trouvé  parmi  les  pa- 
piers de  sa  cassette,  tout  de  la  propre  main  du 
prince.  Louis  XIV  en  envoya  une  copie  au- 
thentique au  cardinal  de  la  Trémouille , pour 
être  remise  au  pape , et  ensuite  rendue  publi- 
que à Rome.  Le  chef  de  l’Église  adressa  au 
roi  (le  4 juin  1712)  un  bref  de  remercîment 
où  il  ajoute  au  récit  des  vertus  du  dauphin  , et 
au  témoignage  de  sa  foi  pure , qu’il  s’est  mon- 
tré non  pas  en  prince , mais  en  évêque. 

Sans  entrer  dans  les  subtilités  de  la  théolo- 
gie, il  avoit  pris  sur  la  matière  du  jansénisme 
toutes  les  comioissances  qui  convenoient  à son 
rang.  Dans  l’année  1700,  on  lui  avoit  fait 
un  mémoire  succinct  qui  contenoit  l’histoire 
de  cette  dispute , l’état  de  la  question , et 
la  distinction  pernicieuse  dujfeù  et  du  droit. 
Le  prince  en  avoit  si  bien  profité,  qu’il  avoit 
une  entière  aversion  de  cette  secte.  Mais  il 
étoit  en  garde  contre  les  accusations  vagues  et 
les  soupçons  mal  fondés. 

Les  connoissances  du  dauphin  s’étendoient 
également  sur  toutes  les  matières  ecclésiasii- 
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ques , qu’il  fcst  utile  à nu  souverain  de  con- 
uoître.  Il  savoit  l’histoire  de  l’Église  et  sa  dis- 
• cipliiie  jusqu’à  étouuer  les  prélats  les  plus  ins* 
traits  ; et  de  là  venoit  qu’il  ne  comprenoit  pas 
qu’on  pût  demander  un  évêché  : mais  l’étude 
pratique  de  la  religion  étoit  cellequi  l’occu- 
poit  le  plus.  Les  grandes  vérités  qu’il  médi-» 
toit  tous  les  jours,  il  les  approfondissoit  plus 
«érîeusement  encore  dans  ces  deux  retraites 
qu’il  faisoit  tous  les  ans  ; et  les  réflexions  qui 
l’avoicnt  le  plus  touché  pendant  ce  pieux  loisir, 
il  les  écrivoit.  Ces  précieux  écrits  attestent 
combien  sa  foi  étoit  éclairée  et  sa  piété  sin- 
cère. Qu’il  nous  en  coûte  de  ne  pouvoir  ici 
consigner  au  long  ces  étemels  monumens  de 
sa  v-ertu  ! Du  moins , donnons  - en  une  foible 
idée.  • 

- « Puisque  c’est  Dieu  , dit  le  dauphin  , qui 

fait  les  princes  tout  ce  qu’ils  sont , les  princes 
-sont  obligés  de  faire  plus  pour  sa  gloire  que 
-le  commun  des  hommes.  » Avec  quel  intérêt 
. et  quelle  force  de  sentiment  il  développe  cette 
(admirable  maxime!  E!n  rappelant  aux  rois 
•qu’ils  sont  les  ministres  de  l’autorité  divine, 
-il  leur  retrace  l’obligation  oû  ils  sont  d’hono- 
rer,  par  "plus  de  vertus  , la  sublimité  de  leur 
ministère  : il  se  montre  un  vengeur  éclairé  de 
cious'  les  droits  de  la  religion  chrétienne  j se- 
. lou  lui  y lejoug  de  la  foiu’est  pesant  que  pouc 
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ceux  qui  ne  veulent  point  pratiquer  tles  de- 
voirs quelle  impose.  On  voit',  sous  sa  plume  , 
un  tableau  énergique  du  tyrannique  et  trop  • 
aveugle  empire  des  passions , quand  elles  pos- 
sèdent un  homme  au  point  de  lui  faire  rejeter 
et  le  témoignage  de  ses  semblables  et  la  parole 
de  Dieu.  , i ' ■< 

Ce  que  Dieu  est  en  lui  - même , et  ce  qu’il 
est  par  rapport  à nous , doit  également , sui- 
vant le  prince  , exciter  nos  hommages  et  sol- 
liciter notre  reconnoissance. 

Après  avoir  réfléchi  sur  les  vaines  agitations 
des  hommes , il  demande  à Dieu  la  grâce  de 
ne  pas  perdre  de  vue  sa  fin  dernière.  « On 
a tout  appris } excepté  à se  connoître  ; on  a 
tout  étudié , excepté  son  sa^ut  5 on  possède 
tout , excepté  son  Dieu  5 et  ;^is  l’on  meurt , 
et  puis  on  entre  dans  cette  carrière  qu’on  ap- 
pelle éternité , sans  savoir  où  l’on  va  ; et  puis 
on  est  oublié  des  hommes  , comme  si  l’on  n’a- 
voit  jamais  été  5 et  puis  d’autres  acteurs  pa- 
'raissent  sur  la  scène  du  monde , et  ne  sont  pas 
plus  sages  que  les  premiers.  O mon  Dieu,  ô 
lumière  de  mon  âme , faites  qu’au  milieu  de 
mes  occupations  je  n’oublie  jamais  la  fin  su- 
blime pour  laquelle  vous  m’avez  placé  sur  la 
‘ terre.  » '*  '»p:'  V 

L’homme , créé  pour  Dieu , doit , selon  le 
dauphin,  s’élever  au-dessus  de;?  créatures,  etex' 
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c’est  alors  que , dès  cette  vie  même , il  trouve 
son  repos  en  Dieu.  « Né  pour  posséder  son 
Dieu , l’homme , s’il  ne  le  possède  pas  , est 
malheureux  et  plus  malheureux  que  toutes 
les  autres  créatures  qui  n’ont  pas  été  appelées 

à sa  destinée L’histoire  ne  nous  apprend 

pas  que  le  vrai  bonheur  eût  accompagné  les 
princes  qui  se  sont  le  plus  appliqués  à jouir 

des  créatures  et  à se  reposer  en  elles On 

est  heureux  quand  on  a ce  qu’on  veut , et  que 
ce  qu’on  veut  est  raisonnable.  Or,  c’est  ce 
qu’on  trouve  dans  une  parfaite  conformité  de 

sa  volonté  à celle  de  Dieu On  ne  peut  avoir 

la  véritable  paix  du  cœur  qu’en  se  soumettant 
parfaitement  à la  volonté  de  Dieu , soit  dans 
la  prospérité,  soit  dans  l’adversité....  Le  pé- 
ché rend  l’homme  idolàtx'e  de  lui  - même  j il 
met  l’homme  à la  place  de  Dieu  ; il  fait  de 
l’homme  la  fin  et  le  centre  de  toutes  choses.... 
Il  y a dans  cette  vie  un  paradis  anticipé  pour 
le  juste  •,  il  y a un  enfer  anticipé  pour  l’impie. 
Quel  fonds  de  joie  pour  le  premier,  de  pou- 
voir se  dire  : « Si  jemourois  maintenant , j’es- 
père que  Dieu  me  feroit  miséricorde.  » Mais 
quel  fonds  de  terreur  pour  le  second  , d’avoir 
à se  dire  : « Si  je.mourois  en  ce  moment, 
Dieu  prononceroit  sur  moi  l’arrêt  d’une  con- 
damnation éternelle.  » 

La  vue  du  ciel  devroit , selon  le  dauphin , 
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exciter  tous  nos  désirs, et  la  pensée  de  l’éternité, 
faire  la  règle  de  nos  actions....  Il  se  cite  lui- 
mème , par  anticipation , au  tribunal  où  sera 
jugé  le  prince  comme  les  autres  hommes;  il 
compare  le  sort  du  juste  à celui  de  l’impie , et 
les  place  l’un  et  l’autre  dans  l’éternité  bien  dif- 
férente qui  leur  est.  réservée.  Il  rappelle  aux 
grands  l’obligation  plus  pressante  où  ils  sont 
de  s’humilier  sous  la  main  de  Dieu  ; à tous  les 
hommes , celle  d’apprendre  à connoître  leur 
misère  et  leur  dépendance  du  Créateur.  Il  dé- 
couvre toute  la  folie  de  l'homme  qui  s’enor- 
gueillit des  lumières  et  de  la  raison  qui  sont 
en  lui , sans  lui....  Les  princes , plus  que  les 
autres  hommes , doivent , suivant  le  dauphin , 

s’exercer  à la  patience  et  à la  modération 

Il  venge  la  vraie  dévotion  des  reproches  in- 
justes de  l’impiété Les  récompenses  du 

juste  dans  le  ciel  excitent  sa  reconnoissance  et 
enflamment  scs  désirs.  Il  dit,  en  terminant 
cet  article  ; « Quelle  bonté  de  Dieu , d’accor- 
der à ceux  qui  le  servent  dans  le  temps , une 
récompense  qui  se  mesurera  sur  l’éternité  ! 
Mais  quelle  est  cette  récompense  ? c’est  Dieu 
même , Dieu  la  souveraine  vérité , Dieu  la  sou- 
veraine bonté.  Vérité  souveraine,  il  remplira 
de  lumières  l’esprit  du  juste  ; bonté  souverai- 
ne , il  embrasera  des  flammes  du  plus  pur 
amour  le  Coeur  du  juste.  Que  ne  puis-je  avoir 
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maintenant  tm  rayon  de  ces  divines  lumières 
pour  connoîlre  mou  Dieu  ! Que  ne  puis -je 
avoir  une  étincelle  de  ces  saintes  flammes  pour 
l’aimer  ! Oh  ! quand  viendra  l’heureux  moment 
où  je  verrai  le  Dieu  de  vérité,  où  j’aimerai  le 
Dieu  de  boulé!  Mais  viendra-t-il  en  effet,  6 
mon  Dieu , je  l’espère  de  votre  miséricorde  I » 
De  ce  vif  désir  de  biens  éternels , seuls  ca- 
pables de  remplir  son  grand  cœur,  uaissoit 
dans  le  dauphin  uu  détachement  généreux  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde  et  de  la  vie 
même.  On  lui  dit  uu  jour  qu’un  seigneur  delà 
cour  disoit  qu’il  cousenliroit  volontiers  à mou- 
rir de  la  mort  la  plus  ignominieuse  , s’il  pou- 
voit  obtenir  à ce  prix  que  sa  vie  fût  prolongé© 
de  cent  ans.  « Pour  moi , répondit  - il , quand 
la  chose  seroit  absolument  dans  mon  pouvoir, 
je  ne  voudrois  pas  ajouter  un  seul  jour  à ceux 
que  la  Providence  m’a  destinés  sur  la  terre.  » 
Il  fiisoit  de  la  pensée  de  la  mort  la  matière  de 
scs  plus  sérieuses  réflexions.  « Je  sais,  écrit-il, 
que  je  dois  mourir  un  jour,  et , qu’en  quelque 
élatqne  je  sois  trouvé  au  dernier  moment  de 
ma  vie , je  serai  jugé  pour  l’éternité.  Je  croîs 
une  éternité  heureuse  ; je  crois  une  éternité 
malheureuse.  Qu’ai-je  fliit  jusqu’ici  pour  mé- 
riter la  première?  Que  n’ai- je  pas  fait  pour 
mériter  la  seconde?  A tout  moment , quoique 
je  paroisse  plclq  tJç  5«mlé;  je  suis  à la  porte  de 
Tenu,  n» 


la  mort  ; où  irois  - je , quel  seroit  taon  sort  ^ 
si  je  mourois  au  moment  que  j’écris  ceci  ? 
O triste , mais  pourtant  salutaire  incertitude  ! 
Sans  elle  comment  vivrois-je , et  comment  vi- 
vent ceux  qui  n’y  pensent  pas  ? O mon  Dieu  , 
faites-moi  la  grâce  de  ne  l’oublier  jamais , afm 
que  je  fasse  toutes  mes  actions  , comme  si,  le 
moment  d’après,  je  devois  en  aller  rendre 
compte  au  tribunal  de  votre  justice.  » 

Ces  sentimens  religieux , fruits  de  ces  re- 
traites , le  dauphin  les  approfondissoit  tous  les 
jours  dans  la  méditation;  et,  par  la  distribu- 
tion qu’il  avoit  faite  de  'ces  pieux  écrits , le 
mois  ne  se  passoit  jamais  qu’il  n’en  eût  fait 
une  nouvelle  lecture , retrouvant  toujours  les 
grâces  de  la  nouveauté  dans  des  vérités  chères 
à son  cœur  ; mais  quels  fruits  elles  portoient 
dans  l’âme  de  ce  vertueux  prince , à mesure 
qu’il  approchoit  du  terme  de  la  vie.  « Je  ne 
sais  , disoit-il  à un  homme  de  confiance , deux 
mois  avant  sa  mort , je  ne  sais  si  je  me  connois 
bien  moi  - même  et  si  je  ne  me  trompe  pas  ; 
mais  il  me  semble,  et  je  crois  sentir  que  j’aime 
Dieu  sans  peine,  et  que  c’est  de  tout  mon 

cœur Je  ne  connois  rien  de  plus  doux  que 

de  penser  à lui.  Peut-on  y trouver  de  la  peine  , 
surtout  quand  on  est  dans  l’afiliction.  » Ce 
qui  afiligcoit  alors  ce  prince , c’étoit  le  mal- 
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heur  des  guerres.  « Malgré  mes  défauts , écri- 
Voit-il  à Fénélon , je  me  sens  une  détermi- 
nation absolue  d’être  à Dieu  ; priez -le  donc 
instamment  d’achever  en  moi  ce  qu’il  y a 
commencé , et  d’y  détruire  ce  qui  vient  du 
péché  originel  et  de  moi....  Demandez  à Dieu, 
de  plus  en  plus , qu’il  me  donne  cet  amour 
pour  lui  au-dessus  de  tout  et  de  moi-même, 

amis  , ennemis , pour  lui  et  en  lui Je  n’ai 

jamais  compris  j disoit -il  encore,  comment 
on  peut  ofTeuscr  Dieu  de  propos  délibéré , et , 
en  quelque  sorte,  pour  le  plaisir  de  l’of- 
fenser. » 

Perdre  la  vie  à la  fleur  de  l’àge  ne  fut  pas 
un  sacriüce  pour  le  dauphin  ; et , à la  veille  de 
recueillir  la  couronne  de  Louis  AIV,  alors 
septuagénaire  , il  mourut  avec  joie;  il  ne  re- 
gretta pas  même  l’inutilité  des  travaux  im- 
menses par  lesquels  il  s’étoit  préparé  au  trône. 
La  mort  de  la  dauphine  précéda  la  sienne  de 
six  jours  , et  l’y  disposa  par  le  plus  grand  des 
sacrifices.  Pendant  la  maladie  de  la  princesse, 
il  passoit  les  jours  et  une  partie  des  nuits  en 
prières  et  en  actes  de  résignation  à la  volonté 
de  Dieu  : elle  mourut  le  vendredi  12  février. 
Quand  on  lui  en  apporta  la  nouvelle  : « Ah  ! 
Seigneur,  s’écria -t-il , conservez  le  roi!  » 
Comme  s’il  eût  pressenti  en  ce  moment  qu’il 
De  devoit  pas  lui-même  régner  sur  la  France* 
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31  se  prosterna  au  pied  de  son  oratoire,  et  il 
resta  deux  heures  eu  prières.  Il  monta  ensuite 
en  voiture  pour  se  rendre  à Marly,  où  étoit  le  v 
roi;  mais  à peine  étoit-il  au  château  qu’il  se’ 
trouva  mal  : on  le  reconduisit  dans  son  appar- 
tement. Madame  de  Maintenon  s’y  rendit  ; on 
parla  de  la  manière  dont  la  daupliine  avoit  été 
traitée  dans  sa  maladie.  « Soit  que  les  méde- 
cins l’aient  tuée  , dit  le  prince , soit  que  Dieu 
l’ait  appelée  , il  nous  faut  également  adorer  ce 
qu’il  permet  et  ce  qu’il  ordonne.  » — a Je  fus 
témoin  de  sa  vive  douleur,  écrivoit  une  per- 
sonne attachée  au  prince  , je  fus  touché  de  son 
état  ; je  mêlai  plus  d’une  fois  mes  larmes  à 
celles  qu’il  répandit  ; je  fus  témoin  aussi  de 
sa  soumission  aux  ordres  de  Dieu.  « Sei- 
gneur, que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la 
mienne,  dit-il  plusieurs  fois  ; seroit-il  juste 
que  la  volonté  d’un  foilde  mortel  l’emportât 
sur  la  vôtre  ! » C’est  ainsi  qu’il  parla  et  qu’il 
voulut  qu’on  lui  parlât  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit la  mort  de  la  dauphine.  »' 

11  se  confessa  le  samedi , et  partit  le  même 
jour  pour  Maily  , avec  son  confesseur.  Le  roi 
lui  dit  à son  arrivée,  qu’il  s’étoit  fort  ennuyé 
la  veille  en  1 attendant.  « Je  ne  m’ennuyoîs 
pas  moins  à Versailles  que  vous  à Marly,  lui 
répondit  le  dauphin , mais  nous  habitons  la  , 
terre  de  l’cmiui.  » Le  soir  il  eut  uu  accès  de 
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fièvre  assez  violent,  mais  qui  dura  peu  5 il  se 
trouva  mieux  le  lundi,  et  son  confesseur  se 
disposoit  à retourner  à Paris  ; mais  il  lui  té- 
moigna qu’il  lui  feroil  plaisir  de  ne  pas  s’éloi- 
gner. Le  lendemain  matin , il  le  fit  appeler, 
et  lui  dit  : « 11  faut  nous  disposer  à la  mort  ; je 
crois  que  je  ne  sortirai  pas  d’ici,  n Et  prenant 
le  ton  affirmatif  : « Non,  ajouta-t-il , je  ne  sor- 
tirai pas  d’ici.  » Ses  médecins  , cependant , se 
persnadoient  que  sa  maladie  n’étoit  que  l’effet 
de  la  douleur,  dont  le  temps  et  le  repos  se-"" 
roient  le  remède.  Le  dauphin  étoit  le  seul  qui 
ne  voulût  point  concevoir  d’espérances.  On 
lui  dit  que  sa  mort , dans  l’état  actuel  des  af- 
faires , seroit  le  comble  du  malheur  pour  la 
France.  11  demanda  s’il  pourvoit , sans  vanité  , 
se  croire  nécessaire  au  bien  de  l’état,  et  il 
ajouta  : « Dieu  sait  les  desseins  qu’il  a sur 
moi  et  sur  ce  royaume  : je  ne  veux  que  ce  qu’il 
veut,  la  vie  ou  la  mort  5 qu’il  ordonne,  je 
suis  content.  » 

Le  même  jour,  dans  l’après-midi , il  fit  ap-  • 
peler  son  confesseur,  et  lui  dit  : « Que , dans 
l’état  où  il  se  trouvoit,  il  étoit  bien  aise  de 
faire  une  revue  de  toute  sa  vie.  » Comme  ses 
discours  et  toutes  les  dispositions  qu’il  faisoit, 
annonçoient  Itt  contictiou  d’une  mort  pro- 
chaine : « Pourquoi  ; monsieur,  lui  dit  son 
confesseur;  votts  condamner  vous-même , lors- 
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que  les  médecins  sont  pleins  de  confiance?  Il 
faut  préparer  l’etîct  des  remèdes  par  des  pen- 
sées plus  consolantes.  ))  — « Dieu  merci , lui 
répondit  le  dauphin , la  pensée  de  la  mort 
n’est  point  une  pensée  qui  m’attriste.  Vous 
savez  au  reste  que  je  ne  désire  que  la  volonté 
de  Dieu  ; s’il  veut  que  je  vive,  demandez-lui 
que  ce  soit  pour  le  mieux  servir  ; s’il  veut  que 
je  meure  , priez-le  que  ce  soit  pour  vivre  éter- 
nellement avec  lui.  » Madame  de  Maintenon 
vint  lui  dire  que  les  médecins  étoient  très- 
satisfaits  de  son  état  : « Et  moi  pareillement, 
répondit- il.  » Cette  dame  le  félicita  sur  ce 
qu’il  se  trouvoit  mieux.  « Ce  n’est  pas  ce  que 
j’entends  , reprit  le  prince  5 mon  état  ne  me 
satisfait  pas  en  la  manière  qu’il  satisfait  les  mé- 
decins, que  je  crois  dans  l’erreur,  mais  parce 
qu’il  est  l’état  dans  lequel  il  plaît  à Dieu  que 
je  me  trouve.  » 

Comme  il  désiroit  de  recevoir  le  Saint-^  ia- 
lique , quand  on  lui  rapporta  les  raisons  pour 
lesquelles  on  difJ’éroit  de  satisfaire  sa  piété  , il 
fit  son  acte  de  résignation  par  ces  deux  mots 
de  l’Écriture  , qu’il  avoit  souvent  à la  bouche  : 
Fiat  ,Jiat. 

Quelque  tempS  après  : « Puisque  ce  n’est 
pas  aujourd’hui,  dit-il,  que  jé'fals  mes  dévo- 
tions , il  faut  que  je  m’occupe  d’autre  chose  , 
parce  qu’il  ne  me  reste  plus  beaucoup  d© 
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temps.  » 11  fit  appeler  tous  les  oflScîers  et  les 
domestiques  allacliés  à son  service.  11  leur  de- 
manda s’il  ne  devoit  rieu  à aucun  d’eux?  Tous, 
fondant  en  larmes,  lui  répondirent  que  non. 
Apercevant  dans  la  foule  un  de  ses  valets , 
qu’il  savoit  être  dans  le  besoin  : « Au  moins  , 
mon  pauvre  Pertuis , lui  dit-il , ie  te  dois  de 
la  compassion , car  tu  as  bien  des  enfans  , et 
tu  n’as  rien.  » 11  leur  dit  à tons  qu’il  étoit  con- 
tent de  leur  service,  et  que  le  roi  y auroit 
égard  ; il  leur  tint  parole.  11  demanda  ensuite 
qu’on  lui  apportât  la  liste  des  pauvres  familles 
qu’il  soutenoit,  et,  comparant  le  bien  qu’il 
pou  voit  leur  faire  avec  leurs  besoins  , il  con- 
clut qu’elles  seroient  à plaindre  après  sa  mort  : 
et  celui  qui  comptoit  pour  rien  de  laisser  une 
couronne  sur  la  terre,  ne  put  voir  sans  dou- 
leur qu’il  y laisscroit  quelques  malheureux. 
Tout  occupé  de  cette  pensée , il  se  rappela 
que  la  dauphine  lui  avoit  laissé  quelques  pier- 
reries ; il  ordonna  qu’on  les  mît  en  vente  ; et 
lés  amis  du  prince,  les  uns  pour  entrer  dans 
ses  vues  de  charité , les  autres  pour  avoir  quel- 
que chose  qui  lui  eût  appartenu , mirent  l’en- 
chère sur  ces  bijous  , qui  furent  vendus  beau- 
coup au-dessus  de  leur  juste  valeur.  La  som- 
me fut  aussitôt  destinée.  Les  pauvres  de  la 
paroisse  en  eurent  une  partie  s l’autre  fut  ré- 
partie entre  les  pauvres  officiers  ou  leurs  veu- 
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ves,  auxquels  il  faisoit  des  pensions,  et  les 
jeunes  gens  qu’il  faisoit  élever  dans  des  col- 
leges ou  des  communautés  religieuses.  Il  ne 
laissa  rien  pour  faire  prier  Dieu  pour  lui  ; 
mais  sa  charité  lui  rappelant  encore  eu  ce  mo- 
ment les  braves  guerriers  qu’il  avoit  vus  expi- 
rer sur  le  champ  de  bataille , quand  il  com- 
mandoit  les  armées  , il  envoya  au  couvent  des 
Ilécolletsune  somme  de  sept  cents  livres  , aün 
qu’il  y fût  prié  Dieu  pour  le  repos  de  leurs 
âmes.  Ensuite , comme  saint  Louis  partant 
pour  la  Terre-Sainte  : « Si  vous  connoissez  à 
la  cour  ou  dans  le  royaume,  dit -il  à ses  offi- 
ciers , quelqu’un  à qui  j’aurois  fait  tort , ou 
que  j’aurois  mortifié  sans  le  savoir,  vous  me 
ferez  plaisir  de  me  le  nommer,  afin  que  je  lui 
fasse  satisfaction.  » On  ne  put  entendre  ces 
paroles  sans  éclater  en  soupirs  ; et  quelqu’un 
lui  dit  : « Ah  i monseigneur,  vous  n’avez  ja- 
mais fait  que  du  bien  à tout  le  , monde  , et  il 
n’y  a pas  un  Français  qui  ne  fût  prêt  à donner 
sa  vie  pour  sauver  la  vôtre.  » — « Il  est  vrai , 
répondit-il,  que  les  Français  méritent  bien  d’ê- 
tre aimés  de  leur  princes.  Aussi  le  roi  sera-t-il 
au  comble  de  ses  vœux,  s’il  peut  terminer 
cette  malheureuse  guerre  qui  les  épuise , et 
j’ai  la  confiance  qu’il  y parviendra  bientôt.  » 
Excepté  dans  cette  occasion,  le  dauphin  vil 
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peu  de  Dionde  dans  sa  maladie , et  les  person- 
nes seulement  qu’il  croyoit  les  plus  propres 
à l’entretenir  dans  les  pensées  qui  doivent  oc- 
cuper un  mourant.  Il  se  faisoit  faire  de  temps 
en  temps  de  courtes  lectures , tant  de  l’Ecri- 
ture sainte  que  d’autres  livres  qu’il  désignoit 
lui-même.  On  étoit  dans  l’admiration  des  sen- 
timens  de  foi  , de  patience  et  de  résignation 
que  lui  suggéroit  sa  piété.  Si  l’on  détournoit 
la  conversation  sur  quelque  matière  indiffé- 
rente , il  la  ramenoit  par  une  réflexion  sur  le 
sujet  dont  il  désiroit  qu’on  l’occupât. 

Le  mercredi , il  témoigna  plus  d’empresse- 
ment que  jamais  de  recevoir  le  Saint-Viatique. 
Sur  de  nouveaux  délais , il  ^t  « qu’il  espéroit 
qu’au  moins  on  ne  lui  refuseroit  pas  l’Extréme- 
Oiiction  , qui , suivant  l’usage  du  diocèse  de  ' 
Paris  , s’administre  avant  l’Eucharistie.  » On 
l’assura  qu’il  n’étoit  nullement  dans  le  cas  de 
recevoir  ce  sacrement.  C’est  alors  que  le  ma- 
lade, qui  se  sentoit  mourir,  eut  besoin  de 
toute  sa  religion , pour  faire  à Dieu  le  sacrifice 
le  plus  douloureux  qui  fût  jamais  pour  son 
cœur.  « O mon Sauveur,s’ccria-t-il, puisqu’on 

ne  veut  pas  me  croire  , il  faudra  donc  que  je 
quitte  ce  monde  sans  la  consolation  des  secours 
que  vous  avez  établis  pour  les  mourans  ! Vous 
voyez  les  désirs  de  mon  cœur  5 que  votre  vo- 
lonté soit  faite.  » M^is  Dieu  j content  de  sa 
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résignation , ne  permit  pas  que  celui  qui  avoît 
fait  un  si  saint  usage  des  sacremens  pendant 
sa  vie  , en  fût  privé  à la  mort.  On  arrêta  que 
l’auguste  malade  pourroit  communier  à jeun  , 
aussitôt  après  minuit;  à cette  heure,  on  com- 
mença la  messe  dans  sa  chambre  ; il  la  suivit 
avec  sa  piété  ordinaire , et  fit  sa  communion 
avec  la  douce  tranquillité  qu’il  apportoit  à 
cette  action  lorsqu’il  la  faisoit  en  santé.  Après 
la  messe , il  demanda  qu’on  le  laissât  seul 
un  instant,  ne  voulant  que  Dieu  pour  té- 
moin des  saints  transports  de  reconnoissanc’e 
auxquels  il  alloit  se  livrer  pour  un  bienfait 
désiré  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  d’ar- 
deur : jamais  il  ®e  parut  plus  tranquille  que 
depuis  qu'il  eut  communié.  La  joie  intérieure 
qu’il  éprouvoit  se  manifesta  par  des  effets  sen- 
sibles au  dehors  :1a  fièvre  se  ralentit;  le  calme 
succéda  aux  agitations , et  les  médecins  cru- 
rent devoir  profiter  de  cette  heureuse  crise 
pour  tenter  quelques  nouveaux  remèdes  ; mais 
le  malade , loin  d’en  éprouver  du  soulage- 
ment, s’en  trouva  excessivement  fatigué.  « Ils 
me  font  bien  souffrir,  s’écria-t-il  ; mais  ils  fout 
de  leur  mieux  , et  je  leur  dois  compte  de  leur 
bonne  volonté  comme  du  succès.  » Sa  fièvre 
augmenta  , et  il  souffroit  cruellement.  Dans  la 
plus  grande  violence  de  l’accès  : « Je  sens , 
dit-il,  un  feu  qui  me  dévore  ; mais  peut-être 
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ne  suis- je  si  sensible  à la  douleur  que  parce 
que  je  n’ai  jamais  été  malade , et  que  je  ne  suis 
point  accoutumé  à souffrir.  » Pour  s’animer 
lui-même  à la  constance , il  se  fîguroit  le  lieu 
de  supplice  où  les  âmes  achèvent  de  se  puri- 
fier par  le  feu  avant  d’être  admises  dans  le  sé- 
jour des  saints.  « Qu’est -ce  après  tout , di- 
soit-il , que  le  mal  que  j’endure , comparé  aux 
feux  du  purgatoire,  où  nos  fautes  les  plus  lé- 
gères doivent  être  punies,  si  nous  n’avons  soin 
de  les  expier  ici-bas  par  la  pénitence  ! » 

La  douceur  et  la  patience  l’accompagnèrent 
toujours  dans  ses  derniers  momens  ; il  parloit 
à tout  le  monde  avec  sa  bonté  ordinaire.  Ses 
réponses  étoient  d'une  douceur  qui  cbarmoit  : 
on  ne  peut  en  faire  paraître  davantage  qu’il 
fit  dans  tout  le  cours  de  sa  maladie.  On  n’en- 
tendit aucune  plainte  sortir  de  sa  bouche.  S’il 
demandoit  les  choses  dont  il  avoit  besoin , c’é» 
toit  sans  empressement  j il  n’en  marqua  que 
pour  recevoir  les  secours  de  l’Église.  Ses  plain* 
tes  étoieut  des  désirs  embrasés  du  ciel  ; il  les 
exprima  plusieurs  fois  par  les  paroles  du  roi 
d’Israël  : « Quando  veniam  et  apparebo  ante 
faciem  Dei  ? Soupirerai-je  encore  long-temps 
après  le  bonheur  de  voir  mon  Dieu?  » 

Uniquement  occupé  de  la  pensée  de  sa  mort 
prochaine  et  de  l’éternité  : « Que  j’ai  de  grâ- 
ces à rendre  au  Seigneur,  s’écria- 1 -il,  de  ce 
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qii’il  veut  bien  maintenant  me  retirer  de  ce 
monde , où  tant  de  pièges  m’étoient  prépa- 
rés  Aurois-je  été  assez  fidèle  à la  grâce, 

répétoit-il , pour  me  sauver  au  milieu  de  tant 
de  dangers  dont  le  trône  est  environné!  » 
Quelques  înstans  après,  il  dit,  d’un  ton  de 
certitude:  « Que,  n’ayant  plus  que  quelques 
beures  à vivre , il  désireroit  de  recevoir  l’Ex- 
trême-Onction , tandis  qu’il  avoit  encore  toute 
sa  connoissance.  » On  s’efforça  de  lui  persua- 
der qu’il  éloit  dans  l’erreur,  mais  inutilement. 
« Je  serai , dit-il , la  troisième  victime  en  bien 
peu  de  temps.  Puissé-je,  ô mon  Dieu  , être  la 
dernière , et  satisfaire  par  mort , pour  mes  pé- 
cliés  et  pour  ceux  qui  attirent  depuis  si  long- 
temps vos  vengeances  sur  ce  royaume  ! » 

Il  sentit  tous  les  progrès  du  mal , et  sa  dis- 
solution s’opéroit  par  les  douleurs  les  plus 
aiguës.  Jugeant  par  sa  situation  , de  celle  où 
s’éioit  trouvée  la  dauphine , morte  de  la  même 
maladie  : « O ma  pauvre  Adélaïde  , s’écria- 
t-il  , que  tu  as  dù  souffrir  ! ô mon  Dieu , que 
ce  soit  pour  le  salut  de  son  âme  I unissez  mes 
souffrances  aux  siennes  ! sanctifiez  - les  par 
les  vôtres  , et  accordez-lui  le  repos  étemel,  » 
Sa  charité  toujours  active  et  toujours  désin- 
téressée pamt , jusqu'au  dernier  instant  de  sa 
vie , plus  occupée  des  autres  que  de  lui-même. 
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On  vouloit  le  llaitcr  encore  de  l’espérance  de 
sa  guérison;  il  répondit  : Domine^  salvwnjac 
Jfegem  : « Je  sais,  dit-il , à madame  de  Main- 
lenon  , jusqu’où  va  sa  tendresse  pour  moi  ; 
ma  mort  va  l’affliger  cruellement  : dites-lui  , 
pour  le  consoler , que  je  meurs  avec  joie.  » II 
pria  Dieu  de  donner  la  paix  à l’Europe , et  il 
témoigna  que  c’étoit  une  grande  consolation 
pour  lui  de  voir  , en  ce  moment , que  les 
puissances  ennemies  pensoient  sérieusement  à 
la  conclure.  En  se  rappelant  les  procédés  in- 
justes de  quelques  particuliers  à son  égard  : 
« Seigneur,  s’écria-t-il,  j’ai  la  conCiance  qiie 
vous  me  pardonnerez  mes  offenses  , comme 
je  leur  pardonne  le  mal  qu’ils  m’ont  Aût  ou 
qu’ils  m’oiit  voulu  faire.  » Cette  prière  , pro- 
noncée du  ton  le  plus  affectueux,  pénétra  tous 
les  assistais. 

Il  se  rappela  qu’il  avoit  commandé  les  ar- 
mées , et  qu’il  avoit  eu  part  à l’effusion  du 
sang  humain  : ce  souvenir  l’attrista  , et  il  eut 
besoin  , pour  se  soutenir , de  se  rappeler , en 
même  temps , toute  la  droiture  de  ses  vues  , 
et  la  modération  de  sa  conduite  : « Il  me 
semble,  dit-il,  que  , par  la  grâce  de  Dieu  , 
je  ne  me  suis  déterminé  ni  par  haine , ni  par 
vengeance  , dans  les  ordres  ou  les  conseils  que 
j’ai  pu  donner  contre  nos  ennemis , mais  uni- 
quement par  la  nécessité  d’opposer  la  force  à 
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Ja  violence , et  par  le  désir  sincère  d’en  faire 
nos  amis  , en  les  amenant  à la  justice.  » ^ 

La  tendresse  paternelle  ne  pouvoit  manquer 
de  parler  au  dauphin  dans  cette  circonstance  : 
il  témoigna , dans  un  moment , un  grand  désir 
de  voir  le  duc  de  Bretagne  son  fds  aîné  5 mais 
faisant  réflexion  que  sa  maladie  étoit  dunombre 
de  celles  qui  se  communiquent  : « Il  faut  , 
dit-il , le  laissera  Meudon;  je  le  reverrai  bien- 
lôt.  » Un  valet  de  chambre  , sur  ce  propos  , 
courut  plein  de  joie  annoncer  à madame  de 
Maintenon  que  le  malade  concevoit  enfin 
liespcrauce  de  sa  guérison  , et  il  lui  raconta 
ce  qu’il  avoit  entendu  : « Vous  ne  voyez  pas  , 
lui  répondit  cette  dame  , que  c’est  dans  l’éter- 
nité qu’il  compte  revoir  son  fils  : il  dit  bientôt, 
parce  qu’aux  yeux  de  sa  foi , la  plus  longue 
vie  n’est  qu’un  songe.  » En  effet , s’étant  l'cndue 
auprès  du  malade  , elle  reconnut  par  elle- 
anême  qu’elle  avoit  pénétré  sa  pensée  , lors- 
qu’il lui  dit  qu’il  n’a  voit  nulle  inquiétude  sur 
ses  enfans , parce  qu’il  savoit  assez  que  le  roi 
et  elle  ne  négligeroicnl  rien  pour  leur  assurer 
la  meilleure  éducation.  On  rappela  comme 
une  prédiction  ce  qu’avoit  dit  le  dauphin  , 
lorsque , quinze  jours  après  sa  mort , le  duc 
de  Bretagne  le  suivit  dans  le  tombeau. 

Vers  les  sept  heures  du  matin,  le  prince, 
au  milieu  de  ses  souffrances,  parut  plus  tran- 


. : ...Il 


I 


DUC  DE  BODReoGNE."  43<) 

quille , et  son  état  ne  ressembloit  nullement 
à celui  d’un  homme  mourant.  Cependant  le 
ton  d’assurance  avec  lequel  il  avoit  répété  plu- 
sieurs fois  qu’il  mourroit  ce  jour-là  , l’avoit 
persuadé  à toutes  les  personnes  qui  l’assisioient , 
excepté  à scs  médecins  ; et  l’opinion  de  sa 
vertu  étoit  telle  parmi  les  officiers  de  sa  mai- 
son , qu’ils  se  disoient  entre  eux  que  leur 
maître  pourroit  bien  avoir  reçu  du  ciel  des  lu- 
mières particulières  sur  le  jour  de  sa  çiort. 
On  lui  proposa  de  faire  sortir  les  personnes 
qui  étoient  dans  sa  chambre  pour  lui  laisser 
la  liberté  de  reposer  : «.Non , répondit-il , ce 
n’esl  plus  ici  que  je  dois  penser  à me  reposer  : 
je  ne  me  promets  plus  que  le  repos  en  Dieu  : 
je  soupire  après  ce  bonheur , et  j’espère  que 
j’y  parviendrai  par  la  divine  miséricoi’de.  » 
Son  confesseur  lui  demanda  s’il  trouveroitbon 
qu’il  allât  dire  la  messe  : « Allez,  lui  dit-il  , 
et  ne  m’oubliez  pas  devant  Dieu.  » Un  quart 
d’heure  après , son  état  changea  tout  à coup  > 
et  il  parut  à la  mort.  11  sembloit  avoir  perdu 
toute  connoissance.  Son  confesseur  étant  ren- 
tré, lui  adressa  la  parole,  le  prince  lui  ré- 
pondit : « AK  ! mon  père....  et  ne  put  ache- 
ver : le  ministre  sacré  lui  dit  qu’on  alloit  sa- 
tisfaire ses  désirs  , en  lui  donnant  l’Exlrème- 
Onction  , et  le  pria , s’il  l’entcndoit , de  lui 
serrer  la  main  ; il  la  lui  serra  : après  l’admi- 
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nistration  du  sacrement,  le  premier  aumônier 
lui  récita  les  prières  des  agonisans  , au  milieu 
des  soupirs  et  des  gémisscmens  de  tous  les 
assistans.  A peine  les  prières  étoient  - elles 
achevées  , qu’il  ouvrit  les  yeux  , les  leva  au 
ciel  , et  prononça  d’un  ton  plein  de  foi  et 
d’amour;  « O mon  Jésus  ! » Tous  les  assistans 
crurent  qu’il  sorloit  de  l’agonie  : c’étoit  sou 
dernier  soupir.  Il  n’est  pas  surprenant  qu’il 
eut  à la  bouche , en  mourant , un  nom  qu’il 
avoit  eu  si  profondément  gravé  dans  le  cœur 
pendant  sa  vie  ; il  mourut  le  i8  février  1712» 
à l’âge  de  vingt  - neuf  ans  six  mois  et  douze 
jours. 

A cette  nouvelle , Fénélon  éprouva  tous  les 
sentimens  d’un  père  à qui  l’on  enlève  son  fils 
unique  , et  dans  le  premier  transport  de  sa 
douleur  ; .«  Mes  liens  sont  rompus  , s’écria-t-il , 
rien  ne  sauroît  plus  m’attacher  à la  terre.  » La 
mort  d’un  tel  prince  consomma  M.  de  Cam- 
brai dans  le  détachement  de  toute  créature  , 
et  le  fit  passer  comme  à une  vie  divine , où  il 
n’aspiroit  plus  qu’à  l’immortalité  5 il  ne  sm-vé- 
cutque  trois  ans  à son  auguste  élève. 

Louis  XIV  , que  sa  constance  et  sa  religion 
soutenoient  au  milieu  des  plus  fâcheux  con- 
tre-temps, se  sentit  comme  accablé  par  la  mort 
de  son  petit-fils , en  qui  il  voy oit. avec  com- 
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plaisance  le  soutien  de  sa  vieillesse  , et  le  ga- 
rant du  bonheur  public.  Quand  ou  lui  annonça 
que  le  dauphin  venoit  d’expirer  ; « Je  bénis 
Dieu  , dit -il , de  la  grâce  qu’il  lui  a faite  de 
mourir  aussi  saintement  qu’il  a vécu;  » et  l’on 
vit,  pour  la  première  fois,  ce  grand  roi  verser 
des  pleurs  en  public.  L’excès  de  sa  douleur  le 
rendit  malade. 

Toute  la  France  crut  perdre  dans  ce  jeune 
prince  un  roi  juste,  tendre  pour  les  pauvres  , 
appliqué  aux  affaires , capable  des  détails  qu’il 
vouloit  savoir  par  lui-môme , et  le  peuple  l’ap- 
pela dès -lors  le  saint  dauphin.  11  fut  incon- 
solable de  sa  perte.  Jamais  homme  ne  fut  si 
tendrement  pleuré  ; jamais  prince  ne  fut  plus 
regretté:  il  sembloit  que  la  patrie  étoit  perdue. 

La  dauphine  n’étant  point  encore  enterrée , 
on  déposa  à côté  de  son  corps  celui  de  son 
époux , et , la  nuit  du  a3  au  %[\  , le  convoi 
funèbre  partit  de  Versailles.  La  vue  du  char 
qui  portoit  les  deux  époux , le  triste  et  long 
cortège  qui  l’accompagnoil , les  gémissemens 
de  leurs  officiers , les  cris  confus  d’une  multi- 
tude éplorée  , tout  cela  , joint  aux  horreurs 
d’une  nuit  qui  n’étoit  éclairée  que  par  des 
torches  funèbres,  rappeloit  au  peuple  la  gran- 
deur de  sa  perle  , et  jetoit  dans  tous  les  cœurs 
une  douleur  mêlée  d’eflroi.  Malgré  la  rigueur 
de  la  saison,  la  capitale  parut  déserte , et  l’on 
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vit  ses  nombreux  babitans,  depuis  la  Villette 
jusqu’au  chemin  Appelé  ensuite , de  la  révolte , 
couvrir  au  loin  la  plaine  ; jamais  spectacle 
n’a  voit  rassemblé  une  si  prodigieuse  multitude 
de  monde  : il  auroit , disoit -on,  consolé  la 
France  ; le  peuple  a perdu  son  père , et  la 
vertu , son  protecteur  ; il  eût  mis  sa  gloire  à 
établir  partout  la  justice  et  la  paix  : il  ne  nous 
eût  point  surchargés  d’impôts....  Dieu  lï’a’  fait 
que  nous  le  montrer  ; nous  eussions  été  trop 
heureux.  Ces  regrets  se  firent  entendre  dans 
tout  le  royaume  , où  l’on  apprit, -à  la  fois  , la 
maladie  , le  danger  et  la  mort.  Les  corps  res- 
tèrent exposés  dans  le  chœur  de  l’église  de 
Saint-Denis.  Huit  jours  après  , on  déposa  le 
fils  aîné  h côté  du  père  et  de  la  mère , et  le 
i8  d’avril  on  fit  l’inhumation  solennelle  de  ces 
trois  illustres  morts. 

Exista-t-il , dans  l’histoire  des  hommes,  plu- 
sieurs tableaux  d’une  vie  aussi  parfaite  que  le 
fut  celle  de  notre  jeune  et  vertueux  dauphin  ? 
Ecrivains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges  , 
nous  offrîtes  - vous  jamais  plus  de  talcns,  de 
vertus  réunies  avec  tant  de  jeunesse  ? Peuple 
Français,  si  une  mort  funeste  et  si  préma- 
turée ne  t’eût  pas  enlevé  ton  dauphin  , tu 
aurois  vu  bien  plus  que  les  beaux  jours , les 
jours  trop  courts  , des  Titus , des  Germanicus , 
des  Antonins  : tu  aurois  cru  vivre  encore  sous 
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l’aimable  empire  des  Charles  V,  des  Louis  IX , 
des  Louis  XII , des  Henri  IV.  Mais  ne  fut  - il 
un  modèle  accompli  que  pour  les  têtes  cou- 
ronnées , ce  jeune  héros  chrétien , qui , au  pied 
du  plus  brillant  trône  de  l’univers , vécut  avec 
la  modestie,  l’humilité  d’un  disciple  de  Jésus- 
Christ  ; sa  vie  , chrétiens  de  tous  les  rangs  et 
de  toutes  les  conditions , sa  vie  vous  offre  mille 
traits  à imiter , raille  faits,  mille  œuvres  saintes 
qu’il  vous  est  facile  de  retracer  dans  votre  con- 
duite ; si  la  vertu  conserve  tous  ses  charmes 
et  perd  ses  amertumes  apparentes  , dans  le 
cœur  d’uu  grand  du  monde , fidèle  à sa  con- 
science au  milieu  des  plus  grauds  écueils  5 ah  ! 
combien  sa  pratique  n’est -elle  pas  douce  et 
aisée  pour  l’homme  privé  , préservé  par  son 
obscurité  des  périls,  des  pièges  de  séduction 
qui  environnent  la  grandeur  ; vous  avez  donc 
tout  h gagner,  dans  la  lecture  de  sa  vie , pieux 
et  fervens  chrétiens  ; mais  vous  , surtout  , 
grands  du  monde  , de  quelle  noble  et  ver- 
tueuse émulation  ne  doit-elle  pas  animer  vos 
cœurs  ? Venez  souvent  méditer  sur  la  tombe 
de  ce  jeune  héros;  vous  y puiserez  des  vérités 
salutaires  ; vous  y reconnoîtrez  le  néant  des 
vanités  du  monde , l’obligation  absolue  où 
vous  êtes  d’édifier  tous  vos  frères , la  néces- 
sité de  donner  à vos  vertus  la  teinte  sublime 
de  la  religion  : nécessité  du  bon  exemple , ira» 
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perfection  de  cet  exemple , si  la  religion  ne 
l’inspire  pas  , deux  réflexions  que  la  grandeur 
présente , et  que  développe  si  bien  le  savant 
père  Bel  ibier. 

« Un  homme  de  qualité , dit-il , doit  le  bon. 
exemple  au  public  : dans  une  condition  privée, 
l’exemple  en  bien , ou  en  mal , n’a  pas  de 
grandes  suites  j mais  les  personnes  de  qualité 
sont  en  spectacle , à proportion  de  leur  rang 
et  de  leuï*  élévation  ; leur  circonférence  a beau- 
coup de  rapports , et  ifs  parviennent  enfin  à 
des  degrés  de  supériorité  où  tout  le  monde  a 
les  yeux  sur  eux;  s’ils  donnent  mauvais  exem- 
ple , on  ne  les  contredira  pas  ; on  les  flattera 
plutét,  et  ils  s’aveugleront  sur  leurs  défauts  et 

sur  leurs  scandales La  grandeur  est , en 

quelque  sorte , comme  la  magistrature  et  le 
eacemoce , un  engagement  au  bon  exemple  ; 
ce  qui  perd  les  mœurs  dans  un  état , c’est  le 
scandale  des  grands  ; leur  corruption  entraîne 
celle  d’une  infinité  de  personnes  : ils  ont  tous 
les  moyens  de  séduire , et  nul  frein  contre  la 
séduction.  Mais  pour  donner  constamment  le 
bon  exemple,  il  faut  être  solidement  vertueux, 
et  la  vertu  solide , dans  un  grand , suppose  de 
grands  efforts  : elle  ne  sera  jamais  que  très-* 
imparfaite , sans  le  respect  pour  la  religion , 
et  sans  la  pratique  de  ses  devoirs,  v ( RêJIexions 
spirit.  du  P.  Beithier^  tom.  iv.  ) 
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PRATIQUE. 

Le  plus  profondément  attendri  de  la  sainte 
vie  et  de  la  mort  sublime  du  fils  adoptif  de 
l’immortel  Fénélon  , d’un  jeune  prince  , la 
vive  image  de  nos  plus  saints  monarques , que 
je  ne  laisse  pas  s’évanouir  le  fruit  de  ma  lec- 
ture ; i“.  je  la  renouvellerai  de  temps  en  temps, 
pour  rappeler  les  doux  sentimens  que  j’éprouve 
aujourd’hui  ; 2°.  je  m’attacherai  à choisir  parmi 
les  travaux  et  les  vertus  du  dauphin,  ce  qui  con- 
vient à la  condition  dans  laquelle  Dieu  m’a  fait 
naître  5 3°.  désormais  je  serai  persuadé  que  nulle 
affaire  , telle  importante  qu’on  la  suppose , ne 
doit  me  distraire  de  la  présence  de  Dieu  ; ie  . 
demeurerai  intimement  convaincu  que  le  plus 
bel  esprit , que  les  plus  ri  ches  connoissances 
retirent  d’une  dévotion  éclairée  un  accroisse- 
ment continuel  ; j’opposerai  donc  le  duc  de 
Bourgogne , si  savant  et  si  saint , à ces  hommes 
étrangement  prévenus , à ces  malheureux  so- 
phistes , à ces  ennemis  aveuglés  et  acharnés  de 
la  Foi , qui  jamais  ne  sauroient  se  persuader 
que  c’est  au  flambeau  de  la  religion  que  se 
développent  les  vrais  lalens , et  que  s’allume 
le  génie. 


Digitized  by  Google 


446 


MARIE  LECKZlIiSKA, 


MARIE  LECRZINSRA, 

REINE  DE  FRANCE, 

Décédée  Van  de  Jésus-Christ  1768. 

Précis  de  sa  vie , extrait  de  celle  qu’en  a publiée  M.  l’abbé 
Proyart , à Bruxelles  , chez  Lecharlier,  libraire , en 
1794,  et  des  Mémoir  es  du  temps. 

Marie  - Charlotte  - Sophie-  F élicité  Leck- 
ziNSKA , fille  de  Stanislas  !**■. , roi  de  Pologne , 
naquit  à Posen  , capitale  du  palatinat  de  Pos- 
nanie,  le  28  juin  1708,  au  milieu  des  trou- 
bles qui  agitoient  alors  sa  patrie , vers  le  temps 
de  la  déposition  d’Auguste  et  de  la  première 
élection  de  Stanislas.  Ses  aïeux  paternels 
avoient  élevé  les  premiers  autels  au  vrai  Dieu , 
dans  la  Pologne  ; et  ses  aïeux  maternels  avoient 
donné  les  premiers  chefs  à cette  nation. 

La  petite  princesse , jusqu’à  l’âge  de  douze 
ans  , ne  connut  que  les  périls  et  les  alarmes. 
Proscrite  et  fugitive  dans  les  états  de  son  père, 
témoin  ensuite  des  succès  de  Charles  Xfl, 
elle  partagea  enfin  la  disgrâce  de  ce  héros. 
Echappée  deux  fois , comme  par  miracle , à un 
danger  imminent  -,  contrainte , après  la  défaite 
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mémorable  de  Charles  XII  à Pultawa,  eu 
1709,  d’errer  de  province  en  province,  elle 
vint , avec  sa  malheureuse  et  auguste  famille , 
se  fixer  à Deux-  Ponts  , sur  les  frontières  de 
France , en  lyao. 

Dans  cette  paisible  retraite , Stanislas , 
prince  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par 
ses  talens , consacra  tous  ses  instans  à l’éduca- 
tion de  sa  fille,  et  mit  auprès  d’elle , en  qualité 
de  gouvernante , une  femme  d’un  vrai  mérite , 
et  surtout  d’une  fervente  piété.  Il  traça  le  plan 
qu’elle  devoit  suivre , et  en  rédigea  de  sa  main 
les  moindres  détails.  Jamais  institutrice  ne  rc- 
ponditmieux  aux  vues  de  parens  chrétiens,  que 
la  vertueuse  Mockzinska.  Persuadée  que  Je  lan- 
gage de  la  religion , quelque  sublime  qu’il  soit , 
peut  être  mis  à la  portée  de  l’âge  le  plus  tendre, 
elle  ne  vit  pas  plutôt  les  yeux  de  son  élève  ou- 
verts au  spectacle  de  la  nature  , qu’elle  l’invita 
à en  bénir  l’auteur.  Le  premier  usage  qu’elle 
lui  apprit  à faire  de  sa  raison  , fut  d’en  offrir 
l’hommage  à l’être  suprême,  de  qui  elle  la  ^ 
tenoit  ; et  à mesure  qu’elle  développoit  à son 
esprit  les  magnifiques  images  de'  la  grandeur 
de  Dieu  et  de  ses  divins  attributs  , elle  appe- 
loit  son  cœur  à la  reconnoissance,,et  lui  en 
«uggéroit  les  actes.  Une  âme  encore  tendre , 
et  qui  a conservé  son  innocence,  reçoit  avec 
avidité  toutes  les  impressions  de  la  vertu.  A 
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l’àge  le  plus  avancé  , la  princesse  se  rappeloit 
encore  avec  attendrissement  les  obligations 
qu’elle  avoit  à sa  pieuse  institutrice.  Elle  se 
plaisoit  à raconter  comment  elle  instruisoit  son 
enfance , en  lui  parlant  des  promesses  de  la 
religion  et  de  ses  récompenses  5 comment  elle 
l’intéressoit  en  lui  peignant  les  charmes  de  la 
vertu  et  la  joie  de  la  bonne  conscience  ; com- 
ment elle  lui.  inspiroit  l’horreur  du  vice , en 
lui  montrant  le  danger  des  plaisirs  qui  égarent 
le  jeune  âge,  la  brièveté  du  temps  qui  conduit 
à l’éternité,  les  remords  qui  suivent  le  péché, 
et  les  chàtimens  qui  l’attendent  ; comment 
surtout  elle  pénétroit  son  cœur,  en  l’entrete- 
nant des  prodiges  de  l’amour  de  Dieu  et  du 
bonheur  d’être  à lui.  Dès  que  Mockzinska  eut 
ainsi  captivé  son  élève , en  lui  faisant  goûter 
la  vertu , elle  la  conduisit  sans  peine  où  elle 
voulut.  « Madame , lui  disoit  - elle  souvent , 
ayez  compassion  des  misérables  et  Dieu  vous 
bénira;  appliquez-vous  au  travail,  il  vous  en 
fait  un  précepte  ; fuyez  la  vanité , elle  lui  dé- 
plaît souverainement  ; ayez  horreur  du  men- 
songe , c’est  un  vice  qu’il  déteste.  » 

La  jeune  Marie  répondit  si  parfaitement  aux 
soins  de  sa  vertueuse  gouvernante , qu’à  l’âge 
de  huit  ans  elle  faisoit  les  délices  de  sa  famille 
et  l’édihcation  de  tous  ceux  qui  l’appro- 
choient.  Déjà  elle  ne  pouvoît  concevoir  qu’il 
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y eut  des  tommes  assez  dépravés  pour  ne  pas 
aimer  Dieu,  et  surtout  pour  tourner  contre 
lui  ses  bienfaits.  « C est  sans  doute , disoit-ellc 
un  jour,  qu’ils  ne  savent  pas  tout  ce  que  Dieu 
a fait  pour  eux,  et  ce  qu’il  peut  faire  contre 
eux  ; ils  ignorent  sûrement  qu’il  y a un  pa- 
radis et  un  enfer,  on  devroit  bien  le  leur 
dire.  » 

Un  des  plus  imporians  services  que  Mock- 
zinska  put  rendre  à son  éleve , apres  celui  de 
former  son  cœur  à la  vertu , ce  fut  de  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  l’amour  du  travail  et 
une  véi'i table  horreur  pour  l’oisiveté.  Ses  oc- 
cupations éloient  variées  , mais  conlinueîîes  j 
sa  journée  étoit  partagée  entre  les  exercices 
de  la  piété  chrétienne , l’étude  des  langues  et 
le  travail  des  mains.  Pendant  ses  récréations  , 
elle  s’occupoit  ordinairement  des  arts  agréa- 
bles , tels  que  le  dessin , la  peinture  , la  danse 
et  la  musique  *,  mais  sa  vive  dévotion  se  ma- 
uifesloit  jusque  dans  ses  amuscmens  inno- 
cens.  Ainsi,  pour  ses  modèles  de  peinture, 
elle  donnoit  la  préférence  à des  sujets  reli- 
gieux^ ainsi  elle  ne  chantoit  rien  avec  tant  do 
goût  que  les  grandeurs  de  Dieu  et  le  bonheur 
de  la  vei'tu.  Elle  avoit  appris  par  cœur  des 
cantiques  sur  tous  les  mystères  de  la  religion. 
On  lui  entendit  quelquefois  dire  ; « Qu  uu 
des  scandales  dont  elle  avoit  été  le  plus  éloa- 
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née , avoit  été  d’apprendre  qu’il  y eut  des  mè- 
res assez  ennemies  de  leurs  filles , pour  souf- 
frir qu’eu  leur  présence  même  elles  prosti- 
tuassent leur  voix  aux  coupables  accêns  des 
passions.  ' , 

La  princesse , pendant  son  séjour  en  Suède  , 
parmi  les  luthériens  , tenoit  une  conduite  qui 
fut  la  plus  belle  apologie  de  sa  foi.  Les  doc- 
teurs môme  de  l’hérésie  ne  purent,  en  plu- 
sieurs occasions , s’empêcher  d’admirer  sa 
piété.  Dans;  un,  voya'^  de  dévotion  qu’elle  fit 
pour  visiter  les  reliques  de  sainte  Brigitte , 
princesse  de  Suède , elle  pria  un  évêque  lu- 
thérien de  l’accompagner  chez  le  possesseur 
des  ossemens  de  la  sainte,  et  luthérien  lui- 
même.  Arrivée  sur  les  lieux  , elle  expose  son 
désir  au  propriétaire  5 celui-ci , ouvrant  un  ti- 
roir où  éloient  renfermées  ces  reliques  , lui 
avoue  qu’il  est  surpris  qu’elle  se  soit  donné  la 
peine  de  venir  de  si  loin  pour  voir  une  tête 
de  mort.  « Hé  bien  ! reprit  la  princesse , fai- 
tes-moi donc  le  plaisir  de  me  donner  cette 
tête  , qui  vous  est  si  inutile;  ou  , si  vous  l’ai- 
mez mieux,  vendez -la  mol.  w Comme  le  lu- 
thérien se  défendoit  de  lui  accorder  sa  de- 
mande ; « Engagez  donc  monsieur,  je  vous 
prie,  dit -elle  à l’évêque,  de  m’accorder  sa 
tête  de  mort  : » — « Je  m’en  garderai  bien , ré- 
pond le  prélat  : .il  ue  faut  pas  que  cette  tête 
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sorte  du  royaume.  » — « Mais  c’est  la  tête 
d’une  catholique.  » - « IN’importe , c’étoit 

ime  excellente  femme.  » — n Vous  avez  rai- 
son , monsieur  ; et  taut  que  la  tête  de  cette  ex- 
cellente femme  restera  en  Suède  , on  s’y  sou- 
viendra que , de  son  temps  , ce  royaume  étoit 
catholique.  » L’évêque , frappé  de  cette  ré-  " 
flexion  dans  un  enfant  de  onze  ans , jugea 
qu’elle  méritoit  une  récompense  5 et,  déta- 
chant lui-même  un  des  ossemens  de  la  sainte  , 
il  en  fit  présent  à la  jeune  Marie,  qui  le  con- 
serva précieusement. 

Ses  augustes  parens  n’étoient  pas  spectateurs 
oisifs  des  soins  de  la  sage  Mockzinska  pour 
son  élève  ; celle-ci , continuellement  avec  eux , 
prenoit  sous  leurs  yeux  ses  leçons  , et  le  roi 
son  père  lui  donnoit  chaque  jour  les  siennes 
à des  heures  réglées.  Quels  fruits  précieux 
n’en  relira-t -elle  poiut  ! Son  attention  con- 
stante à tous  ses  devoirs , et  ses  rapides  progrès  / 
dans  ses  études  , comblèrent  les  espérances  du 
plus  tendre  des  pères.  A dix-sept  ans , elle  sa- 
voit  six  langues , et  assez  bien  pour  les  parler  : 
le  polonais  5 le  français  , l’italien  , l’allemand  , 
le  suédois  et  le  latin.  Ces  graves  occupations 
ne  l’avoient  pas  empêchée  de  cultiver  les  di- 
vers talens , utiles  ou  agréables , qui  conve- 
noient  à son  sexe  , ou  que  demandoit  sa  nais- 
sance. 
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L’arbrisseau , arrosé  chaque  jour  des  eaiiX 
du  ciel , chaque  jour  réjouissoit  davantage  l’au- 
guste et  pieux  cultivateur. 

Ap  lès  dix  ans  de  la  vie  la  plus  orageuse  , 
Stanislas , respirant  enfin  dans  le  palais  de 
Deux -Ponts,  s’appliqua  tout  entier  à perfec- 
tionner une  éducation  si  heureusement  com- 
mencée par  ses  soins , et  qu’il  n’avoit  jamais 
perdue  de  vue.  Chaque  jour  lui  fournissoit 
quelque  occasion  nouvelle  d’apprécier,  tantôt 
le  bon  cœur,  tantôt  le  bon  esprit  de  la  prin- 
cesse. La  reine  sa  mère,  marquant  un  jour 
quelque  sensibilité  sur  les  malheurs  de  sa  mai- 
son , avoit  peine  à déférer  au  sentiment  du 
roi  son  époux , qui  soulenoit  que  la  perte  d’une 
couronne  ne  de  voit  pas  même  effleurer  son 
cœur.  La  jeune  Marie , âgée  de  douze  ans  , est 
choide  pour  arbitre  du  différend,  et  dit  à ses 
augustes  parens , avec  la  candeur  la  plus 
V aimable  ; « Je  pense  que  maman  a raison  pour 
le  motif,  et  que  vous,  papa  , vous  n’avez  pas 
tort  pour  le  fond.  Maman  regrette  votre  cou- 
ronne, parce  qu’elle  vous  aime;  et  vous,  vous 
ne  la  regrettez  pas , parce  que  vous  êtes  hom- 
me. » — « El  toi , ma  petite  Marie , s’écria  le 
roi  en  embrassant  tendiement  sa  fille , tu 
juges  aussi  comme  un  homme.  » Le  roi  de 
Pologne  , donnant  chaque  jour  ses  leçons  à 
sa  fille , eu  forme  de  conversation , lui  avoit 
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ainsi  appris  Thistoire  de  son  siècle,  et  lui  avoit 
procuré  les  connoissances  les  plus  particuliè- 
res sur  les  intérêts  respectifs  des  nations  de 
l’Europe  , comme  sur  leurs  prétentions  chi- 
mériques. Dans  ces  précieux  entretiens , il  lui 
développoit  les  secrets  de  la  vraie  sagesse  ; lui 
expliquoit  la  morale  qui  doit  conduire  les 
grands  5 lui  apprenoit  à n’estimer  la  puissance 
que  pour  l'utilité  des  foibles  , et  les  richesses 
que  pour  les  besoins  de  l’indigence.  Tous  les 
jours,  ce  prince  religieux  donnoit  à sa  fille  les 
leçons  de  la  piété  chrétienne  ; lui  enseignoil 
comment  on  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  5 
la  préparoit  par  ses  soins  au  bonheur  de  re- 
cevoir son  Dieu  pour  la  première  fois  5 lui  fai- 
soit  envisager,  dans  le  lointain  , la  grandeur  et 
l’importance  de  celte  action  , et  l’enflammoit 
par  ses  discours  du  désir  de  la  bien  faire. 
Ainsi,  pendant  ces  jours  de  loisir,  Stanislas 
ctoit  tout  à la  fois  , auprès  da  sa* fille,  le  sage 
interprète  de  la  raison  et  le  docteur  éclairé  du 
christianisme. 

Plus  la  princesse  avançoit  en  âge , plus  son 
père  veillqit  à ce  que  tout , au  dehors , comme 
dans  le  domestique  , lui  parlât  le  langage  de 
la  vertu  : habituellement  retirée  dans  l’inté- 
rieur du  château  , elle  y menoit  cette  vie  active 
et  occupée  qui  sied  si  bien  à son  sexe,  et  dont 
la  naissance  ne  saiiroit  dispenser  les  eufàus  des  ' 
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grands.  Loin  des  divertissemens  profanes  et 
des  plaisirs  qui  alarment  rinnocence , les  seuls 
spectacles  qu’elle  aimoit , étoient  ceux  de  nos 
cérémonies  religieuses.  Elle  paroissoit  rare- 
ment en  public , et  ne  sortoit  volontiers  qu’avec 
le  roi  la  reine  : ses  petits  voyages  étoient 
ordinairement  déterminés  par  des  motifs  de 
piété. 

La  princesse  de  Pologne  remplaçoit  abon- 
' damment  dans  le  cœur  d’un  père  vertueux 
ce  qu’il  avoit  perdu  par  le  sort  des  armes  : dé- 
pouillé de  toute  ambition , ce  bon  prince  se 
seroit  estimé  le  plus  heureux  des  hommes,  sï 
l’acharnement  odieux  de  ses  ennemis  ne  fût 
pas  venu  l’assiéger  dans  sa  retraite  , et  déchirer 
le  cœur  de  sa  fille  ; parvenue  à sa  dix-septième 
année  , elle  avoit  répondu  à tous  les  soins  de 
son  auguste  et  tendre  instituteur  5 cependant 
il  jugea  qu’il  manqueroit  quelque  chose  à son 
ouvrage , s’il  ne  songeoit  à écarter,  même  pour 
l’avenir,  ce  qui  pourroit  l’altérer  où  le  dé- 
truire ; se  représentant  sa  fille  privée  de  ses 
conseils  , parmi  les  écueils  du  grand  monde,  il 
crut  nécessaire  de  la  prémunir,  par  d’utiles  le- 
'çons  , contre  le  danger  des  passions  qu’une 
heureuse  habitude  de  la  vertu  lui  laissoit  igno- 
rer , mais  dont  le  germe  est  dans  tous  les 
cœurs  5 et  prêt  à se  développer  à toute  occa- 
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sion  : c’est  ce  qui  l’engagea  à composer  lui- 
mèmc,  pour  l’instruction  de  la  princesse,  plu- 
sieurs petits  discours  de  morale , dont  le  but 
étoit , en  lui  montrant  partout  les  avantages  et 
le  triomphe  de  la  vertu  sur  le  vice , de  lui 
apprendre  encoJ'e  à counoitre  le  monde  , et  à 
se  connoitre  elle-même  , pour  se  défier  sage- 
ment et  des  hommes  et  d’elle-même. 

C’étoit  par  ces  belles  leçons^  toujours  sou- 
tenues de  l’exemple  ; c’étoit  en  jetant  ces  se- 
mences précieuses  de  vertu  et  d'humanité  danfe 
le  cœur  de  sa  fille  , que  Stanislas  la  préparoi t 
à sa  haute  destinée  , et  formoit , sans  s’eu 
douter , une  grande  reine  pour  un  grand 
empire. 

Quoicjue  la  princesse  vécût  dans  une  profon- 
de retraite , elle  n’avoit  pu  dérober  le  secret  de 
son  mérite  à ceux  qui  avoient  un  vif  intérêt 
à s’en  assurer:  plusieurs  princes,  dont -deux 
étoient  souverains  en  Allemagne,  la  rechei’chè- 
rent  en  même  temps  en  mariage  ; mais  aucun 
de  ces  partis  ne  la  tenta  : en  vain  la  reine  sa 
mère  la  pressa  de  se  déterminer  : « Que  pré- 
tendez-vous donc , ma  fille , lui  dit-elle , un 
jour  , avec  l’émotion  du  zèle  impatient  de 
l’aiTcction  ? hâtez-vous  de  saisir  l’occasion  : je 
doute  que  jamais  il  s’en  offre  une  qui  soit 
semblable  à celle-ci.  » — ? «Eh  quoi  ! maman  , 
répo  ndit  la  princesse  j c’est  eu  m’éloignauide 
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vous  , que  vous  croiiiez  me  rendre  heureuse  ! 
Ne  craignez  pas,  je  vous  prie,  mes  regrets  pour 
l’avenir  ; il  me  sera  toujours  bien  plus  doux 
de  partager  vos  disgrâces  , que  de  jouir , loin 
de  vous  , d’un  honlicur  qui  ne  seroit  pas  le 
vôtre.  » Comme  la  reine  ne  pouvoit  se  rendre 
à ces  raisons  , sa  lille  osa  en  appeler  au  roi  son 
père.  Ce  prince  , éclairé  dans  sa  tendresse  , 
plaida  la  cause  de  sa  chère  fille  ; « On  n’est 
pas  heureux  malgré  soi  , dit-il  à son  épouse  : 
nous  n’avons  qu’un  enfant,  n’ayons  pas  à nous 
reprocher  d’avoir  sacrifié  son  bonheur  à des 
intérêts  defortune  dont  elle  n’est  pas  touchée.  » 
La  reine  consentit  enfin  à laisser  sa  fille  maî- 
tresse de  son  sort  ; mais  pour  la  première  fois 
elle  eut  à pardonnera  la  jeune  princesse  quel- 
que opposition  à ses  désirs  5 ensuite  elle  ne  put 
réfléchir  sur  sa  docilité  de  tous  les  temps  , et 
sur  sa  soumission  aveugle  à toutes  ses  volontés, 
sans  voir  disparoître  des  torts  , qui  ne  lui 
avoient  paru  de  quelque  gravité,  que  parce 
qu’elle  les  avoit  appréciés  par  un  sentiment 
trop  humain. 

La  fille  de  Stanislas,  uniquement  éprise  des 
charmes  de  la  vertu , imprimoit  le  sceau  de  la 
religion  à tous  ses  devoirs  ; et , par  sa  fidélité  à 
la  grâce , son  application  à la  prière  , son  fré- 
quent usage  des  sacremens , et  toutes  les  œu- 
vres de  la  piété  chrélionne  , appeloil  les  re- 


A 


ÏIEINE  DE  FRANCE. 

gnrds  du  ciel  sur  sa  maison , ei , sans  y songer, 
préparoitl’acco'mplissementdes  grands  desseins 
de  la  Providence  sur  sa  personne  -,  mais  de 
toutes  les  qualités  qui  la  rcndoient  recomman- 
dable , la  plus  remarquée , malgré  sa  modes- 
tie, étoit  sa  charité  envers  les  pauvres  : tout 
ce  qu’elle  avoit  en  sa  possession,  devenait  le 
patrimoine  de  l’indigence.  Un  jour  de  fête 
qu’elle  se  promenoit  seule  dans  le  jardin  du 
château  de  W eissembourg , où  sa  famille  de- 
meuroit  alors  , livrée  à ses  réflexions  sur  le 
bonheur  quelle  avoit  eu , le  matin  , de  rece- 
voir la  divine  Eucharistie , elle  entend  une 
voix  plaintive  qui  l’appelle  à travers  une  pa- 
lissade 5 elle  s’approche , et  voit  le  visage  pâle 
et  décharné  d’une  femme  couverte  de  haillons, 
qui  la  supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  la  soulager: 
touchée  de  son  état,  elle  lui  donne  une  pièce 
d’or  5 c’étoit  toute  sa  fortune  : l’infortunée  , à 
la  vue  d’un  don  si  précieux  à sa  misère , lève 
les  mains  au  ciel , et  s^écrie , dans  l’égarement 
de  sa  joie  : « Ah  ! ma  bonne  princesse  ! Dieu 
vous  bénira  ; oui,  vous  serez  reine  de  France.» 
Cette  prédiction  choquoit  alors  étrangement 
toutes  les  vraisemblances.  Si  Louis  XV  n’étoit 
pas  marié  , l’infante  d’Esjwgne  , avec  qui  sou 
mariage  avoit  été  conclu  , étoit  en  France 
pour  en  apprendre  la  langue  et  les  usages  ; 
d’uu  autre  côté , les  malheurs  du  sage  et  cé- 
Tom.  U.  20 
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Icbre  Stanislas , semLloieut  être  à leur  comble 
par  la  mort  du  régent , le  duc  d’Orléans  , son 
protecteur  : cependant , au  moment  même  où 
ce  prince  paroissoit  sans  ressource  sur  la  terre , 
le  Seigneur  récompensa  son  courage  et  sa 
vertu,  en  permettant  que  la  cour  de  France, 
renvoyât  l’infante  dans  sa  patrie  , et  fit  de- 
mander en  mariage  la  princesse  de  Pologne 
par  le  cardinal  de  Rohan.  Stanislas  , en  rece- 
vant la  lettre  du  duc  de  Bourbon  , premier 
ministre  de  Louis  XV  , versa  des  larmes , et 
s’écria , levant  les  mains  au  ciel  ; « Béni  soit  le 
Seigneur,  qui  se  souvient  de  nous  ; ceci  est  son 
ouvrage , et  lui-même  l’achèvera.  » Après  cette 
entrevue , le  négociateur,  pi’ésenté  à la  jeune 
princesse , la  trouva  auprès  de  la  reine  sa  mère , 
occupée  du  travail  des  mains.  La  proposition 
sembla  lui  causer  moins  de  joie , que  d’éton- 
nement et  jde  trouble  : « Je  suis  pénétrée  de 
recpnnoissance  , M.  le  cardinal,  lui  .dit-elle , 
de  l’honneur  que  me  fait  le  roi  de  France  ; 
mais  voici  le  roi  et  la  reine  ; ma  volonté  est 
entre  leur  mains.  » 

Depuis  ces  premières  ouvertures , la  prin- 
cesse fut  cruellement  agitée  j d’un  côté , agréa- 
blement flattée  de  l'idée  de  pouvoir,  faire  des 
heureux  dans  uix  vaste  empire;  d’uu  autre 
côté , tremblante  à la  vue  des  écueils  et  des 
dangers  quelle. alloit  rcncoutrg:  sur  le  trône , 
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elle  adrcssoit  à Dieu  de  ferventes  prières , et 
multiplioit  ses  communions , afin  que  le  Sei- 
gneur lui  fit  connoître  et  suivre  sa  volonté. 
Un  jour  qu’elle  étoit  seule  avec  la  comtesse  de 
Leckzinska  , son  aïeule,  et  la  confidente  ordi- 
naire des  secrets  de  son  cœur  : « Hé  bien  ! ma 
fille,  lui  dit  la  vertueuse  dame,  dites-moi 
donc,  que  pensez -vous  de  ce  grand  événe- 
ment? » — « Hélas  ! maman  , répondit  la  prin- 
cesse, je  n’ai  encore  là-dessus  qu’une  pensée  : 
c’est  que  je  serois  bien  malheureuse , si  la 
couronne  que  m’ollre  le  roi  de  France,  me  fai- 
soit  perdre  celle  que  me  destine  le  Roi  du 
ciel.  » Stanislas,  craignant  que  la  négociation 
ne  fût  rompue , entre  chez  elle;  et , sans  la  dis- 
poser autrement  à partager  ses  craintes  de 
rupture,  que  par  sa  sérénité  ordinaire  : « Savez- 
vous  bien  , ma  fille , lui  dit-il , que  rien  ne  me 
paroît  moins  assuré  que  votre  mariage?  Vous 
allez  voir  arriver  un  docteur  qu’on  vous^n- 
voie  pour  constater  l’état  de  votre  santé , sur 
laquelle  on  a,  dit- on,  quelque  inquiétude; 
mais  ces  inquiétudes , si  éloignées  de  tout  fon- 
dement , pourroient  bien  n’ètre  ici  qu’un  pré- 
texte de  rupture.  » — - « Hé  bien  ! papa,  s’é- 
cria sa  fille  avec  l’expression  de  la  joie  la  plus 
naturelle  , n’avois-je  pas  raison  de  ne  me  pas 
trop  flatter  de  cette  belle  perspective  ? je  me 
trouveroîs  actuellement  dans  le  chagrin  ; mais , 
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comme  par  la  grâce  de  Dieu  , je  n’ai  désiré  en 
tout  ceci  que  raccomplissemeut  de  sa  volon- 
té; je  nie  sens  parfaitement  tranquille  sur  l’é- 
vénement , et  je  vous  prie  de  l’être  autant  que 
moi.  ))  Le  médecin  n’eut  pas  plutôt  vu  la  pré- 
tendue valétudinaire  , qu’il  fut  décidé  sur  son 
état , qu’il  étoit  celui  d’une  sauté  soutenue , 
et  qui  n’avoit  jamais  essuyé  la  moindre  alté- 
ration. 

Au  mois  d’avril  1725,  l’infante  fut  recon- 
duite en  Espagne  , et  Louis  XV  envoya  au 
roi  Stanislas  une  ambassade  solennelle  pour 
lui  faire  la  demande  de  sa  fille.  Le  contrat  si- 
gné , la  jeune  princesse , laissant  tout  autre 
soin , ne  songea  qu’à  recevoir,  dans  leur  plé- 
nitude , les  grâces  attachées  à la  bénédiction 
nuptiale.  Avec  l’agrément  du  roi  son  père, 
retirée  dans  un  couvent,  elle  y attendit,  au 
milieu  des  exercices  de  la  piété  chrétienne , 
le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  de  son  mariage. 
En  août  1725  , le  duc  d’Orléans  , fils  du  ré- 
gent, se  rendit  à Strasbourg,  où  il. épousa  la 
princesse  au  nom  de  Louis  XV,  le  i4  du  mê- 
me mois.  « Je  suis  charmé , M.  le  duc  , dit 
le  pieux  Stanislas  au  duc  d’Orléans , que  le 
roi  vous  ait  choisi  pour  venir  célébrer  avec 
nous  le  miracle  de  la  Providence  ; car  le  ma- 
riage de  ma  fille  en  est  un.  » Ce  prince  envi- 
eageoii ainsi  cet  evénemeut;  et,  en  bénissant 
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chaque  jour  le  Seigneur,  il  sa^voit  se  d(frober 
à la  foule  et  aux  fêtes  brillantes  qui  se  don- 
noicnt  aloi’s,  pour  oUrir  ses  dernières  instruc- 
tions à sa  fille  et  la  fortifier  contre  les  illusions 
de  la  fortune.  A la  vue  d’un  concours  ex- 
traordinaire de  la  noblesse  de  l’Alsace  et  des 
provinces  circorivoisines  , qui  s’empressoit  de 
rendre  hommage  à la  nouvelle  reine  : « Voyez- 
vous,  ma  fille  î disoit -il,  qu’il  y a plus  d’un 
pays  au  monde  où  l’on  s'estime  heureux  de 
pouvoir  adorer  le  soleil  levant  : on  veut  vous 
annoncer  ce  qu’on  attend  de  vous.  » 

Le  moment  du  départ  de  la  princesse  étant 
arrivé , elle  entra  dans  le  cabinet  de  la  reind 
sa  mère,  et  se  jeta  à genoux  pour  recevoir  la 
bénédiction  de  ses  augustes  parens.  Stanislas  , 
à l’exemple  des  anciens  patriarches , tenant 
les  mains  élevées  sur  la  tête  de  la  princesse, 
récita  la  prière  suivante  : 

« Que  Jésus,  Marie  et  Joseph  veillent\ou- 
joui's  à la  conservation  de  ma  chère  fille,  au 
nom  du  père  , etc.  Qu’elle  ait  part  à la  béné- 
diction que  le  saint  patriarche  Jacob  donna  à 
son  fils  Joseph  , lorsqu’il  apprit  qu’il  étoit  en- 
core en  vie,  et  qu’il  gouvernoit  en  Égypte; 
qu’elle  ait  part  à la  bénédiction  que  le  saint 
homme  Tobie  donna  à son  fils  lorsqu’il  l’en- 
voya dans  un  pays  étranger;  qu’elle  ait  part 
à la  bénédiction  que  Jésus-Christ  donna  à sa 
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sainte  mère  et  à ses  disciples , lorsqu’il  leur 
dit  : « Que  la  paix  soit  avec  vous,  amen.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  verser  un  torrent  de  lar- 
mes et  sans  causer  un  attendrissement  uni- 
versel, que  la  nouvelle  reine  se  sépara  de  ses 
vertueux  parens.  Sur  la  route,  on  lui  rendit 
partout  les  honneurs  dus  à un  rang  si  augus- 
te 5 mais  elle  en  étoit  pénibletnent  alîectée , 
en  considérant  leli  dépenses  qu’elle  oceasio- 
noit.  « A Dieu  ne  plaise , disoit-elle , que  mon 
arrivée  soit  une  charge  pour  un  royaume  où 
ie  ne  dois  exister  que  pour  faire  du  bien.  » 
Par  une  de  ces  attentions  que  tout  le  monde 
sait  apprécier  dans  une  reine  , et  qui  n’échap- 
pa point  aux  dernières  classes  du  peuple, 
elle  avoit  donné  l’ordre  à l’écuver  chargé 
tl’aller  annoncer  son  arrivée  dans  les  villes, 
d’y  déclarer  en  môme  temps  que  le  cérémo- 
nial de  réception  qui  coûteroit  le  moins  , se- 
roit  celui  qui  lui  plairoit  le  plus.  Mais,  bien 
loin  qu’on  entrât  dans  ses  vues  à cct  égard  , 
on  voyoit  entre  les  corps  municipaux  des 
villes  un  combat  d’émulation , et  le  désir  de 
se  surpasser  les  uns  les  autres  en  témoignages 
de  respect  et  d’affection  pour  une  reine  qui 
s annonçoit  sous  de  si  favorables  auspices.  Si 
BOUS  en  croyons  les  mémoires  du  temps , ja- 
mais princesse  destinée  à monter  sur  le  trône 
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de  France  , n’a  voit  été  accueillie  dans  le  royau- 
me par  des  marques  de  joie  si  éclatantes. 

En  se  montrant  sensible  à ces  démonstra- 
tions publiques,  la  jeuitp  reine  savoit  réduire 
à leur  juste  valeur  des  complimens  d’usage , 
et  ne  voyoit  dans  les  louanges  anticipées  ([ne 
hii  prodiguoient  les  peuples , qu’une  invita- 
tion touchante  à les  mériter  un  jour.  Dans  le 
compte  qu’elle  rendoit  de  son  voyage  au  roi 
.son  père,  deux  jours  après  s’ètre  séparée  de 
lui,  elle  disoit  : « Ah!  cher  papa,  qu’il  y a 
long-temps  qu’il  étoit  avant-hier,  et  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit  ! Il  ti’est  rien  (pxe  ne  fassent 
ces  bons  Français  pour  me  distraire  et  m’em- 
pécher  de  m’ennuyer.  On  me  dîtles  plus  belles 
choses  du  hionde  ; mais  personne  ne  me  dît 
que  vous  soyez  auprès  de  moi;  peut-être  me 
le  dira-t-on  bientôt , car  je  voyage  dans  le 
royaume  des  fées,  et  je  suis  véritablement  sous 
leur  empire  magique.  Je  subis  à chaque  ins- 
tant des  métamorphoses  plus  brillantes  les  unes 
que  les  autres  : tantôt  je  suis  plus  belle  que  les 
grâces  ; tantôt  je  suis  de  la  famille  des  neuf 
sœurs  ; ici , j’ai  les  vertus  des  anges  ; l.à  , ma  vue 
fait  les  bienheureux  ; hier,  j’étôis  la  merveille 
’du  monde;  aujourd’hui  je  suis  l’astre  aux  b(î- 
nignes  influences;  chacun  fait  de  son  mieux 
pour  me  diviniser,  et  sans  doute  que  demain 
je  serai  placée  au-dessus  des  immortels.  Pour 
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lairc  cesser  le  prestige,  je  mets  la  main  sur  ma 
tète,  et  aussitôt  je  retrouve,  mon  très -cher 
papa , celle  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime 
aussi  bien  tendrement  : votre  très-chère  Ma- 
ruchna  ( petite  Marie , en  langue  polonoise  ). 

Louis  XV  alla  au-devant  de  la  reine  , avec 
toute  sa  cour , au-delà  de  Moret  : elle  y cou- 
cha, et,  le  jour  suivant,  arriva  à Fontaine- 
bleau où  ses  noces  furent  célébrées.  La  céré- 
monie de  son  couronnement  se  fît  avec  la  plus 
grande  pompe.  Lorsque  le  roi  lui  offrit  les 
présens  d’usage  en  pareille  occasion  : « Je  les 
reçois  volontiers , monsieur,  lui  dit-elle;  mais, 
comblée  du  don  que  vous]  me  faites  de  votre 
cœur  , je  vous  prie  d’agréer  que  je  fasse 
part  de  ceux-ci  aux  témoins  de  mon  bon- 
heur. » Elle  en  fît  la  distribution  à toute  la 
cour , avec  cet  air  satisfait  qui  double  le  piix 
de  ce  qu’on  donne. 

Les  fêtes  qu’occasiona  ce  mariage , rappe- 
loient  à plusieurs  seigneurs  de  la  cour  celles 
qu’avoit  données  Louis  XIV  lorsqu’il  avoit 
marié  le  duc  de  Bourgogne , père  du  roi.  La 
comparaison  étoit  à l’avantage  de  celles  du 
jour,  non  pas  qu’on  y déployât  autant  de  luxe 
et  de  magnifîcence  qu’on  avoit  fait  aux  pre- 
mières, mais  parce  qu’on  étoit  plus  satisfait  : 
on  n’y  portoit  pas  ces  dispositions  tumultueuses 
qu’un  grand  spectacle  excite  ; mais  on  y lisoît 
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âans  les  yeux,  dans  les  discours  , dans  tout  le 
maintien  des  grands  et  des  peuples  , cette  sa- 
tisfaction pure  et  loucliante  que  fait  naître  la 
vertu  couronnée  : on  se  üalta  dès  lore  de  re- 
voir le  règne  de  ces  princesses  vertueuses  qui, 
sur  le  trône  , ont  mérité  des  autels. 

Après  les  cérémonies  et  les  fêtes  d’usage , 
la  reine  ne  s’occupa  qu’à  remplir  avec  une 
admirable  exactitude  les  devoirs  attachés  à son 
état  et  à son  rang;  et , craignant  de  se  tromper 
sur  leur  nature,  elle  écrivit  à Stanislas  , pour 
le  conjurer  de  lui  tracer  un  pLan  de  conduite  ; 
« Soyez  mon  ange  conducteur  , lui  dit -elle 
dans  sa  lettre-,  ditc»-moi  toutes  mes  vérités; 
je  suis  bien  assurée  qu’en  vous  suivant,  je  ne 
m’égarerai  pas , ce  que  je  pourrois  faire , eu  ne 
consultant  que  ma  pauvre  petite  tète.  » 

Stanislas  n’avolt  garde  de  se  refuser  à des 
vœux  aussi  justes  qu’ils  étolent  sincères.  Après 
lui  avoir  peint  en  traits  de  feu  les  dangers  et 
les  écueils  qui  environnent  le  trône,  la  difficulté 
extrême  de  se  préserver  de  l’orgueil  qu’inspire 
naturellement  un  rang  si  fort  élevé  au-dessus 
des  autres , il  l’engage  à considérer  le  néant 
des  grandeurs  humaines  , à s’humilier  sous  la 
maiu  de  Dieu  : « Abaissez-vous , dit-il , d’au- 
tant plus  devant  lui , que  vous  êtes  plus  élevée 
au-dessus  du  reste  des  hommes  : un  seul  or- 
gueil vous  est  permis  , c’est  celui  d une  ame 
qui , retrouvant  eu  soi  l’empreinte  de  la  magni- 
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ficcucc  et  de  rimmortalité  du  Dieu  qui  l’a  for- 
mée , méprise  tout  ce  qui  est  borné  , et  n’as- 
pire qu’à  des  biens  qui  répondent  à la  noblesse 
de  son 'origine , à la  hauteur  de  ses  sentimens , 
à l’immortalité  qui  lui  est  assuree.  Distinguez- 
vous  , à la  bonne  heure,  dans  le  rang  que  vous 
occupez  ; mais  que  ce  soit  uniquement  par 
l’ambition  d’en  remplir  tous  les  devoirs  avec 
exactitude;  faites  to\jjours  mieux  que  le  peu- 
ple tout  ce  que  le  peuple  fait  bien.  Surpassez 
les  plus  sages  en  mérite , mais  sans  être  ex- 
trême en  aucune  vertu  ; il  n’appartient  qu’à 
l’hypocrite  d’exagérer  les  sentimens  qu’il  n’a 
pas.  Faites  toujours  autant  de  bien  qu’il  vous 
sera  possible  ; la  libéralité  est  un  devoir  de 
votre  rang,  et  les*refus  doivent  vous  coûter 
plus  que  les  grâces  : surtout  approchez-vous  . 
de  la  vertu  timide  et  malheureuse;  ne  dédai- 
gnez jamais  le  mérite  indigent , ne  lui  faites 
pas  même  acheter  vos  secours  par  des  prières.» 

Il  lui  donne  encore  des  cpnseils  sur  la  ma- 
nière dont  elle  devoit  se  conduire  tant  à l’égard 
du  roi  son  époux , que  relativement  aux  grands 
et  aux  courtisans  qui  l’environnoient , et  l’en- 
gage surtout  à s’attacher  à "Dieu  de  plus  en 
plus  : « Soyez  toujours  telle  , lui  dit -il , que 
vous  avez  été  dès  vos  plus  jeunes  ans.  Attachez- 
vous  à l’essence  de  la  religion.  Elle  doit  être 
jointe  à la  piété,  sans  quoi , elle  ne  scroit  qu’un 
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fanl5mc;  la  piété  doit  être  jointe  à la  morale  , 
sans  quoi , elle  ne  scroit  que  superstition  ; et 
la  morale  ne  doit  point  être  séparée  du  culte , 
sans  quoi  , elle  ne  ditl’èreroil  point  de  cette 
pliilosopliie  de  nos  jours  , qui  ne  coimoît  la 
raison  que  pour  la  louer  et  pour  la  combattre  5 
l’humanité , que  pour  l’exalter  et  pour  l’avilir  ; 
les  vertus  et  les  devoirs,  que  pour  s’en  aliran- 
chir,  ou  pour  se  justifier  du  mépris  qu’elle  en 
lait,  paf  l’inutilité  qu’elle  y suppose.  » 

Quelle  qu’eût  été  l’éducation  de  la  jeune 
-princesse  , quelque  sincère  que  fût  sa  vertu  , 
elle  av«it  besoin  de  ces  dernières  leçons  de  la 
tendresse  éclairée  d’un  père , au  moment  où 
son  rang  alloit  mettre  son  inexpérience  aux 
prises  avec  toutes  les  passions  humaines.  Son 
premier  soin  en  arrivant  à la  cour  , fut  de  se 
former  , parmi  les  femmes  qui  y étoienl  ad- 
mises , une  société  sûre  et  vertueuse  ; discrète 
dans  le  bien  quelle  se proposoit ,^lle  n’entre- 
prit pas  de  corriger  tous  les  anHi^u’clle  re- 
marqua 5 mais  sachant  que  la  vertu  s’inspire 
et  ne  se  commande  pas  , elle  se  tint  soigneuse- 
ment en  garde  contre. l’impétuosité  d’un  zèle 
amer  et  outré.  On  avoit  beau  suivre  ses  ac- 
tions , épier  ses  démarches  , approfondir  ses 
motifs  , on  ne  découvroit  en  elle  ni  caprices  , 
ni  bizarreries  , ni  ridicules  ; aucune  jjassion 
ménagée,  aucun  foible  essentiel  à excuser.  Les 
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jeunes  dames  attachées  à son  service  trouvè- 
rent en  elle  une  mère  également  tendre  et 
éclairée  ; amie  de  l’ordre  et  de  la  décence  la 
plus  parfaite  , elle  veilloit  sur  elles  avec  un 
soin  extraordinaire  , et  ne  soulTroit  jamais 
qu’elles  s’absentassent  plus  d’un  jour  ; encore 
étoit-ce  difficilement  qu’elle  leur  en  accordoit  la 
permission  , à moins  qu’elles  ne  dussent  rester 
au  sein  de  leur  famille , et  loin  de  la  capitale. 
Elle  n’alloit  jamais.en  quelque  lieu  que  ce  fût , 
sans  être  accompagnée  5 elle  exigcoit  que  les 
dames  du  palais  fissent  exactement  leur  ser- 
vice , et  ne  manquoit  pas  d’adresser  un«  douce 
réprimande  à celle  qui  ne  s’étoit  pas  trouvée 
à son  devoir.  On  lui  dit , un  jour  , que  quel- 
V ques-unes  de  ces  dames  se  plaignoient  de  l’as- 
sujettissementoù elles  se  trouvoientde  lasuivre 
partout  : « Puisqu’il  faut  qu’on  se  plaigne  de 
moi , répondit  la  reine  , il  vaut  mieux  que  ce 
soit  pour  v^oir  être  trop  accompagnée,  que 
pour  ne  l)||||H|pas  assez.  » Du  reste,  en  exi-, 
géant  le  seWîce  des  dames  de  sa  suite  , elle 
étoit  attentive  à ne  point  l’aggraver  ; elle  étoit 
exacte  elle-même  jusqu’à  la  ponctualité  , à se 
rendre  aux  heures  qu’elleleur  avoit  assignées;  si 
quelquefois  il  lui  arrivoit  de  les  faire  attendre 
un  instant , elle  leur  en  faisoit  des  excuses. 

La  reine  n’avoit  eu  besoin  que  de  se  mon- 
trer aux  Français , pour  gagner  leur  affection  ; 
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elle  prévenoit  en  sa  faveur  par  une  physionomie 
ouverte  et  gracieuse  : la  douceur  et  la  bonté  res*- 
piroicnt  sur  sou  front  5 son  regard,  son  sou- 
rire , son  salut , tout  son  maintien  formoit  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  parle  au  cœur , et  en  ob- 
tient plus  d’alfection  encore  que  de  respect  : 
il  n’y  avoit  personne  qui , en  la  voyant , ne  se 
dît  en  lui-môme , « Je  suis  sûr  d’avoir  part  à son 
estime,  » et  il  ne  se  trompoit  pas  : elle  avoit 
pour  le  peuple  en  général,  et  dans  l’occasion 
elle  marquoit  aux  particuliers  , les  sentimens 
qu’inspire  la  nature  pour  des  enfans  : si  quel- 
quefois elle  montroit  de  la  prédilection , c’étoit 
à la  manière  des  mères , en  faveur  des  petifs 
et  des  foiblos  ; elle  ne  se  seroit  pas  pardonné 
d’avoir  donné  lieu  au  dernier  des  sujets,  je  ne 
dirai  pas  , de  se  croire  l’objet  de  son  mépris  , 
mais  d’imaginer  même  qu’il  fût  moins  à ses 
yeux , que  le  plus  puissant  seigneur  de  sa 
cour  : nous  pourrions  citer  à cet  égard  une 
iulinité  de  traits. 

Lîn  jour  qu’elle  traversoit  les  appartemens 
de  Versailles  avec  son  cortège  ordinaire  , une 
paysanne  endimanchée  l’aborde  sans  façon  , 
et  lui  dit  : « Çà  , ma  bonne  reine  , je  viens  de 
bien  loin,  entendez-vous,  tout  exprès  pour 
vous  voir.  Je  vous  en  prie , que  j’aie  cette  con- 
solation un  peu  ù mou  aise.  » — « Bien  volon- 
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tiers  , ma  bonne , lui  dit  la  reine  en  s’arrêtant  ; 
et,  tout  de  suite,  elle  s’informe  de  son  pays, 
lui^  demande  des  nouvelles  de  son  petit  me-  * 
nage,  et  apprend  avec  plaisir  qu’il  n’y  a point 
de  misère  : elle  répond  à son  tour  à quelques 
questions  que  lui  fait  la  paysanne  , et  lui  dit 
avec  bonté  : « Eh  bien!  m’avez -vous  vue  à 
votre  aise  ? puis-je  m’en  aller  et  vous  laisser 
contente?  » La  villageoise  se  retira  en  versant 
des  larmes  de  joie. 

Quelquefois  la  princesse  cherchoit  elle- 
même  l’occasion  de  témoigner  ainsi  ses  bontés 
aux  personnes  les  plus  simples  5 heureuse  de  • 
pouvoir  leur  rendre  quelque  petit  service  , 
elle  jouissoit  de  tout  le  plaisir  qu’elle  leur  pro- 
curoit.  Se  trouvant  un  jour  à Marly,  elle  voit' 
passer  sous  sa  fenêtre  une  fille  de  l’institut 
si  précieux  de  Saint- Vincent  de  Paulejelle' 
l’appelle  : « D’où  venez -vous  si  matin,  ma 
sœur?  » — K De  Triel,  madame,  » lui  ré- 
pond la  religieuse  sans  la  connoitre.  « Vous* 
avez  déjà  fait  bien  du  chemin  ; vous  en  reste- 
t-il  encore  beaucoup  à faire?  » — « Je  comp- 
tois  aller  jusqu’à  Versailles;  mais,  peut-être, 
ne  passerai-je  pas  Marly,  parce  que  je  vois  que 
la  cour  y est^  » — « Vous  avez  donc  aussi  des  ’ 
affaires  à la  cour  ?»  — « Mes'  affaires  sont  celles 
de  notre  hôpital , qui  est  fort  pauvre  ; j’ai  ouï 
dire  qu’on  avoit  confisqué  des  indiennes , et 
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que  M.  le  conli'ôleur  général  en  falsoit  distri- 
buer à des  hôpitaux,  je  désircrois  bien  qu’on 
nous  en  donnât  pour  faire  quelques  lits  à nos 
malades.  » — « Ce  seroit  une  fort  bonne  œu- 
vre; seriez-vous  bien  aise  que  j’en  parlasse  au 
ministre  7 » — « Je  n’aurois  osé  , madame  , 
prendre  la  liberté  de  vous  en  prier  ; mais  votre 
recommandation  fera  sûrement  plus  que  la 
mienne  , et  vous  rendrez  un  grand  service  h. 
nos  pauvres.  » — « Eli  bien  ! comptez , ma 
sœur,  que  je  n’oublierai  pas  l’hôpital  de  Triel.» 
I.a  religieuse  se  retire  ; mais  à peine  a -t- elle  ■ 
fait  quelques  pas,  qu’elle  se  reproche  de  n’a- 
voir pas  cherché  à connoître  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  lui  avoit  parlé  avec  tant  de  bonté  ; 
elle  retourne  vers  la  fenêtre  ; la  reine  y étoit 
encore  : « Pardonnez,  madame,  lui  dit-elle'j. 
à la  curiosité  qui  me  ramène  ; je  voudrois  bien 
savoir  qui  est  la  dame  qui  m’honore  si  géné- 
reusement de  sa  protection,  » La  princesse 
lui  souriant  d’im  air  -de  bonté  , lui  répond  : 
U K’en  dites  rien  ; c’est  la  reine.  » 

Cette  princesse  avoit  une  droiture  et  une 
simplicité  naturelles  qui  s’annonçoient  jusque 
dans  son  extérieur  : combien  son  caractère 
étoit  éloigné  de  l’inconstance  et  de  la  frivolité  ! 
Jamais  on  ne  la  vit  s’occuper  d’ajustcmens  et 
de  parures  ; on  l’entendit  souvent  se  plaindre 
de  SC  voir  asservie  par  l’étirpuelte , à paroîlre , 
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à certains  jours  , en  habits  d’une  forme  et  d’uu 
volume  quelle  appeloit , passe  ridicule.  Elle 
ÎHU’oduisit  à la  cour  l’usage  des  habits  déceiis 
et  modestes  :•  elle  joignit  à scs  rares  qualités 
un  cœur  sensible , une  douceur  et  une  égali- 
té de  caractère  inaltérables.  Personne  ne  par- 
loi  t avec  plus  de  grâce , et  ne  disoit  des  choses 
plus  agréables  et  plus  flatteuses.  La  marquise 
de  Boulïlers  Rémiancourt , l’une  de  ses  dames 
du  palais , se  trouvant  incommodée  , elle  alla 
lui  faire  une  visite,  k Je  suis  au  désespoir,  lui 
dit  la  malade , que  sa  majesté  se  soit  donné 
la  peine  de  monter  si  haut , et  par  un  escalier 
si  rude.  » — « Vous  ne  savez  donc  pas , répon- 
dit la  reine , que  tout  escalier  est  doux  pour 
moi  quand  il  me  conduit  auprès  de  celle  que 
j’aime.  » 

Sa  modération  étoit  au-dessus  de  ce  qu’on 
peut  imaginer  ^ toute  espèce  d’injustice  bles- 
soit  son  cœur,  et  le  premier  mouvement  lui 
eût  inspiré  le  ressentiment  d’une  oÜ’ense  ; la 
voix  plus  puissante  de  la  religion  lui  en  com- 
mandoit  l’oubli , et  c’étoit  la  seule  qu'elle 
écoutât. 

« J’aimerois  assez  la  justice , disoit-elle  un 
jour  à quelqu’un  qui  la  pressoit  de  se  plain- 
dre d’un  ministre  qui  lui  avoit  manqué  ^ mais 
je  crains  trop  la  vengeance.  » Ce  n’étoit  pas  assez 
pour  sa  vejrtu  de  savoir. pardonner,  elle  alloit 
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au-devant  de  ses  ennemis.  Le  cardinal  de 
Fleuri , qui  ne  l’aimoit  pas  , étant  tombé  dans 
un  état  qui  faisoit  craindre  pour  sa  vie,  elle 
voulut  lui  rendre  une  visite.  A son  arrivée 
chez  le  malade , on  lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  en 
ctat  de  la  recevoir  : elle  avoit  fait  un  voyage 
de  trois  lieues.  « J’attendrai , répondit-elle.  » 
Et  elle  eut  la  constance  d’attendre  trois  quarts 
d’heure  , afin  de  porter  à ce  vieillard  mourant 
des  paroles  de  paix.  On  la  vit  de  même , dans 
une  circonstance  plus  pénible  à son  cœur,  en- 
voyer une  personne  de  la  cour  faire  de  sa  part 
une  visite  à la  trop  fameuse  marquise  de  Pom- 
padmir  et  s’informer  de  sa  santé  : cette  fem- 
me étoit  alors  attaquée  de  la  maladie  dont 
elle  mourut.  Le  roi , en  apprenant  ce  trait , 
s’écria  : « C’est  bien  là  la  raine  ! La  démarche 
est  au-dessous  de  son  raug , mais  bien  digne 
de  sa  vertu.  » — « Ne  serions-nous  pas  bien 
heureux  , disoit-elle  dans  cêtle  circonstance , 
si , en  offrant  le  pardon  à des  gens  qui  ne  vous 
le  demandent  pas , nous  leur  faisions  naître  la 
pensée  de  le  demander  à Dieu  , qui  a été  bien 
plus  otfensé  que  nous  ! » 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  une  âme 
si  belle  devoit  craindre  de  blesser  la  charité 
envers  le  prochain;  elle  étoii,  à cet  égard, 
d’une  attention  qu’elle  portoit  au  scrupule  : 
souvent  on  l’entendoit  demander  , en  sortant 
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d’une  coïjversation  : « N’avons-nous  dit  de  mari 
de  personne  ? » 

Si  la  reine  avoit  pour  les  autres  la  plus  ten- 
dre indulgence , elle  usoit  envers  elle -même 
de  la  plus  grande  rigueur  : non-seulement  elle 
ne  se  pardonnoit  rien , mais  encore  elle  exi- 
geoit  qu’on  l’avertît  de  ses  défauts  sans  ména- 
gement. Un  jour  queïa  duchesse  de  Luines  , 
sa  dame  d’honneur , l’informa  que  quelques 
personnes  de  la  cour  blàmoicnt  une  de  ses  dé- 
marches , elle  se  contenta  d’abord  de  lui  ré- 
pondre : « Dieu  sait  le  contraire  , et  c’est  lui 
qui  nous  jugera.  » Le  lendemain  elle  alla  la 
trouver,  et  lui  dit  : « Je  ne  vous  ai  pas  re- 
merciée hier  du  bon  avis  que  vous  m’avez  don- 
né , je  vous  en  sais  pourtant  bien  bon  gré  ; ne 
me  laissez , je  vou#  en  prie , ignorer  aucun  des 
reproches  qu’on  pourroit  me  faire , car  il  ne 
suffit  pas  que  nos  intentions  soient  droites  , il 
faut  encore  , autant  qu’il  est  en  nous  , faire 
en  sorte  qu’elles  le  paroissent.  » La  duchesse 
sembloit  vouloir  s’excuser.  « Oh!  regardez 
donc  dans  cette  glace , lui  dit  la  reine  en  riant, 
comme  vous  êtes  contrefaite  quand  vous  vou- 
lez vous  repentir  du  bien  que  vous  m’avez 
fait.  » Jamais  la  princesse  ne  manquoit  de  ré- 
compenser, par  un  accroissement  de  con- 
fiance, la  générosité  de  ceux  qui  avoient  assez 
de  courage  pour  lui  dire  la  vérité. 
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Malgré  son  ascendant  sur  le^cœur  et  l’es- 
prit du  roi  son  époux  dans  les  commence- 
mens  de  leur  mariage , constante  dans  scs 
principes,  elle  se  rappela  sans  cesse  que  Sta- 
nislas lui  avoit  dit  que  le  Français  accordoit 
tout  aux  femmes , excepté  le  droit  d’en  être 
gouverné  : aussi  ne  se  mèla-t-clle  jamais  des 
affaires  de  l’état.  Jamais  on  ne  la  vit  importu- 
ner le  prince  ni  ses  ministres,  en  faveur  de 
ceux  qu’elle  pfotégeoit.  « Je  voudrois  bien, 
écrivait- elle  à une  dame  qui  l’avoit  sollicitée 
de  lui  accorder  sa  protection  pour  la  réussitë 
d’une  affaire,  que  mon  amitié  pour  vous  fût 
aussi  efficace  qu’elle  est  vraie  ; mais  aussi  jè 
vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  épargner  l’o- 
dieux d’être  réputée  ma  favorite.  » Cette  dis- 
crétion, qui  caractérisoit  la  princesse  , faisoit 
dire  au  roi,  dans  certaines  occasions.  « Je 
prévois  que  tout  le  monde  va  m’importuner, 
excepté  la  reine.  » 

Cette  vertueuse  princesse  sè  montra , dans 
tous  les  temps , la  mère  affectueuse  des  pau- 
vres; elle  s’affligeoit  des  maux  qu’ils  soùf- 
froient  ; ils  lui  devenoient  personnels  , elle  en 
sentoit  tout  le  poids.  « Que  la  guerre  est  un 
fléau  terrible  pour  les  pauvres  peuples  , écri- 
voit-elle  à une  personne  de  piété  qu’elle  lio- 
noroit  de  sa  confiance  ! Priez  bien  Dieu  pour 
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la  paix  ; redoublez  vos  prières  afin  qu’il  nous 

l’accorde.  » Dans  une  autre  lettre  à la  même  : 

((  Je  finis  l’année  bien  tristement;  je  n’entends 
parler  de  toutes  parts  que  de  misère  et  de 
nouvelles  tragiques  ; priez  et  faites  prier  pour 
que  Dieu  fasse  cesser  les  maux  qui  nous  affli- 
gent. » 

Mais  de  tous  les  maux  publics  , ceux  qui 
l’afiectoient  plus  sensiblement  encore , étoient 
ceux  qui  altaquoient  la  religion  et  les  mœurs. 

11  est  des  temps  malheureux  où  l’erreur  triom- 
phe de  la  vérité  , des  temps  où  l’orgueil  des 
fassions  multiplie  les  victimes.  L’archevêque 
de  Paris , M.  Christophe  de  Beaumont , que 
la  reine  honoroit  d’une  manière  particulière , 
fut  un  de  ceux  que  l’attachement  aux  vrais 
principes  conduisit  dans  l’exil.  Instruite  que 
le  vénérable  pontife  étoit  malade  à l’abbaye 
de  la  Trape  , elle  en  parla  au  roi , qui  parut 
affligé.  «Eh  quoi!  monsieur,  lui  dit -elle, 
Vous  plaignez  Athanase  ; vous  êtes  le  maître  , . 

et  il  mourra  dans  son  exil  ! » — « Non  , lui 
répondit  Louis  XV , il  n y mourra  pas  , el  sur- 
le  - champ  il  prit  des  mesures  pour  son  rap- 
pel. » 

Dans  l’impuissance  de  remédier  à tous  les 
maux  qui  allligeoient  la  religion  en  France,  la 
reine  s’elforçoit  d’étendre  au  loin  son  empire  , 
et  de  gagner  au  Seigneur  de  nouveaux  adora- 
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teurs.  On  la  vit  encouragfr  elle -même  ces 
hommes  apostoliques  qui  se  dévouent  à por-  - 
ter  la  Foi  aux  nations  idolâtres,  et  devenir, 
par  ses  soins  et  ses  bienfaits  , la  protec- 
trice de  la  religion  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre.  Elle  obtenoit  du  roi  le  passage  gratuit 
des  missionnaires  sur  les  vaisseaux  de  l’état  j 
clleiutéressoitle  ministre  de  la  marine  en  leur 
faveur.  Elle  jouissoit  de  tout  le  bonheur’ que 
peut  offrir  la  puissance,  lorsqu’elle  parveuoit  à 
la  faire  servir  à l’avancement  de  l’œuvre  de 
Dieu.  Les  nouvelles  conquêtes  que  faisoit  la 
religion  devenoient  ses  pliisjïeaux  triomphes. 
Jalouse  de  les  connoître , une  des  conditions  r 
qu’elle  attachoit  à ses  bienfaits  envers  les  mis- 
sionnaires, c’étoit  qu’ils  l’informassent  par  des 
relations  circonstanciées  des  bénédictions  que 
le  ciel  répandoit  sur  leurs  travaux.  Ceux  d’entre 
eux  que  les  alfaires  de  la  religion  rappeloient 
en  Fiance,  étoient , quand  ils  le  vouloient , 
admis  à ses  audiences  particulières.  Elle  pre- 
noit  un  plaisir  singulier  .à  les  entendre  j elle 
leur  faisoit  plusieurs  question?,  bornant  toute 
sa  curiosité  à ce  qui  pouvoit  intéresser  la  gloire 
de  Dieu  -,  quelquefois,  pénétrée  d’un  religieux 
respeet  àîa  vue  de  ces  hommes  vénérables,  déjà 
les  confesseurs , brûlant  du  désir  de  devenir 
les  martyrs  de  la  Foi,  elle  se  prosternoii  à leurs 
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pieds  , et  ne  se  relevoit  qu’aprés  qu’ils  luî 
avoient  donné  leur  bénédiction. 

On  eût  dit  que  celte  pieuse  princesse  u’es-^ 
timoit  de  la  grandeur  que  le  privilège  qu’elle 
lui  donnoil,  de  mieux  faire  sentir  à la  multi- 
tude que  rien  n’est  grand  que  Dieu , ou  cé 
qui  est  pour  Dieu.  Les  hommages  empressés 
des  peuples  autour  de  son  trône , elle  les  of-* 
froit  avec  les  siens  au  pied  des  autels  5 sa  foi 
paroissoit  dans  toutes  les  occasions  avec 
une  vivacité  toujours  édifiante  pour  le  public. 
Dans  nos  églises  et  parmi  nos  cérémonies  re- 
ligieuses, son  recueillement  et  sa  profonde 
Pj  été  sembloient  dire  aux  fidèles  : « Oubliez 
la  reine  pour  ne  vous  occuper  qup  de  la  pré- 
sence du  Dieu  qu’elle  adore.  » Un  jour  qu’elle 
se  trouvoit  à Sèvres,  chez  la  princesse  d’Ar- 
magnac , elle  s’aperçoit  qu’on  porte  le  Saint- 
Viatique  à un  malade  5 elle  sort  à l’instant , sui- 
vie de  sa  cour,  se  fait  jour  à travers  une  mul- 
_ litude  de  villageois  attroupés  pour  la  voir, 
accompagne  le  Saint-Sacrement  jusque  dans 
la  cabane  d’un  paysan;  et,  après  avoir  assisté 
à la  cérémonie  de  l’administration  du  malade  , 
elle  approche  de  son  lit , l’exhorte  à la  rési- 
gnation ; et , jugeant  par  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne qu’elle  parle  .à  un  pauvre  , elle  laisse  eu 
sortant  une  aumône  considérable  à sa  femme. 

La  reine  honoroit  d’une  estime  particu- 
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liére  M.  de  Lamotte,  évêque  d’Amiens  ; elle 
aimoit  surtout  en  lui  cette  noble  et  aimable 
franchise,  avec  laquelle  il  disoit  à la  cour  de 
ces  vérités  fortes  qu’il  n’étoit  pas  ordinaire  d’y  • 
entendre,  et  qui  étoient  toujours  bien  reçues 
de^  sa  part.  Elle  le  faisoit  toujours  asseoir  en 
sa  présence,  ce  qui  faisoit  dire  au  vénérable 
prélat  qu'il  étoit  honteux  d’avoir,  comme  les 
dames  , un  tabouret  chez  la  reine. 

Un  jour  que  M.  de  Lamotte  se  trouvoit  avec 
la  famille  royale  : « Je  crois , mon  vénérable , 
lui  dit  la  reine,  que  vous  devez  voir  dans 
notre  cour  bien  des  abus  qui  échappent  à nos 
yeux  profanes.  » — « Celui  qui  me  frappe  le  i 
plus,  répondit  le  saint  évêque,  c’est  de  m’y 
voir  moi -même  goûtant  la  consolation  auprès 
de  votre  majesté,  au  lieu  d’être  occupé  à la  - 
répandre  parmi  mes  pauvres  diocésains.  />  — 

« Et  l’hflbit  court,  reprit  le  dauphin,  croyez- 
vous  que  M.  d’Amiens  ne  l’ait  pas  sur  le 
cœur?  » — « Il  est  vrai,  monseigneur,  conti- 
nue le  prélat , que  j’ai  sur  le  cœur  et  que  je 
trouve  bien  indigeste  , que  l’on  notis  fasse  dé- 
poser, de  par  le  roi , l’habit  que  nous  portons  . 
de  par  Dieu.  » 

Le  dauphin  lui  donna  ensuite  occasion  de 
dire  son  sentiment  sur  d’autres  abus  relatifs 
à la  résidence  ecclesiastique  et  à la  répartition 
des  biens  du  sanctuaire.  « Savez  - vous  bien  , 
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mon  saint , dit  alors  la  reine  à l’évèque  , que  , 
quand  vous  êtes  avec  mon  fils  , vous  ne  savez 
plus  que  médire  , et  que  je  commence  à crain- 
dre qu’après  avoir  passé  en  revue  les  torts  des 
gens  d’Eglise  , vous  ne  veniez  à vous  rabattre 
sur  ceux  des  reines?  » — « Le  plus  grand  tort, 
madame,  répondit  INL  de  Lamolle , que  les 
reines  puissent  avoir,  sera  toujours  de  ne  pas 
prendre  en  tout  votre  majesté  pour  modèle.  » 
— « Oh  ! voyez  donc , s’écria  la  reine  , ce  que 
c’est  que  de  respirer  l’air  des  cours  1 ne  voilà- 
t-il  pas  que  l’évêque  d’Amiens  parle  aussi  le 
langage  des  courtisans  les  plus  corrompus  ! » 
Un  des  événemens  qui  alfligèrent  le  plus  la 
princesse  , depuis  son  séjour  en  F rance  , ce 
fut  la  destruction  des  jésuites,  société  qu’elle 
. aimoit  et  respertoit  infiniment;  elle  fit  tout  ce 
qui  éloit  en  son  pouvoir  pour  l’empêcher , mais 
ne  put  y réussir;  leur  perle  éloit  préméditée 
depuis  long-temps.  Son  amour  et  son  zèle  pour 
la  religion  lui  faisoit  envisager  avec  douleur 
les  suites  malheureuses  qu’auroit , pour  l’édu- 
cation de  la  jeunesse , la  suppression  de  cet 
ordre  respectable.  La  seule  ressource  qui  restât 
à la  reine , dans  la  douleur  de  ne  pouvoir  épar- 
gner auîi  jésuites  le  sort  que  leur  avoient  pré- 
paré les  manoeuvres  concertées  du  vice  et  de 
l’impiété,  fut  de  travailler  à leur  en  adoucir 
la  rigueur  ; placés  par  leurs  persécuteurs  j entre 
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le  crime  de  l’apostasie  et  le  plus  cruel  exil,  tous 
ces  religieux  optèrent  pour  ce  dernier  parti.  La 
reine  obtint  des  passages  gratuits  sur  les  vais- 
seaux du  roi  pour  ceux  d’entre  eux  qui  dési- 
rèrent de  se  rendre  dans  les  pays  infidèles , en 
qualité  de  missionnaires  : elle  en  adressa  uu 
très -grand  nombre  d’autres  au  roi  Stanislas, 
qui  les  accueillit  dans  la  Lorraine  ; elle  inté- 
ressa en  leur  faveur  toutes  les  personnes  aisées 
de  sa  connoissance  ; elle  mit  à contribution  la 
famille  royale  etLouis'XV  lui-même,  qui  leur 
payoit  régulièrement  une  pension  de  trente 
mille  livres  tournois  sur  sa  cassette  : de  son 
côté , après  avoir  épuisé  tous  ses  moyens  , et 
voyant  qu’il  restoit  encore  des  besoins  à plu- 
sieurs de  ces  infortunés  proscrits  , elle  fit  ven-  - 
dre  ses  bijous , pour  procurer  des  alimens  et 
des  voitures  à ceux  à qui  leur  grand  âge  ou 
leurs  infirmités  rendoient  ce  secours  néces- 
saire , afin  d’arriver  au  pays  fixé  pour  leur 
‘exil.  A la  mort  du  roi  de  Pologne,  la  reine 
conjura  Louis  XV  de  conserver  aux  Jésuites 
leur  existence  dans  la  Lorraine , au  moins 
aussi  long-temps  quelle  vivroitj  et  ce  prince , 
malgré  le  vœu  contraire  des  ennemis  de  sa 
gloire , prit  sur  lui  d’accorder  cette  satisfac- 
tion à sa  vertueuse  épouse. 

Elle  eut  horreur,  dans  tous  les  temps  , de  ces 
cruels  empiriques  qui  ne  savent  opposer  aux 
Tom.  n.  21 
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maladies  que  des  recettes  homicides  : elle 
avoit  pour  principe  d’honorer  dans  la  vie  reli- 
gieuse pour  les  deux  sexes , un  état  dont  la 
sainteté  n’a  rien  de  commun  avec  des  foiblesses 
ou  des  vices  qu’elle  condamne  solennellement  ; 
elle  lui  donnoit , en  toute  rencontre , des  mar- 
ques distinguées  de  son  estime  : dans  le  temps 
même  quelle  entendoit  le  plus  parler  de  la 
destruction  d’ordres  et  de  couvens , elle  em- 
ploya une  partie  de  ses  biens  héréditaires  à 
faire  élever  un  monastère  à Versailles,  pour  l’é- 
ducation de  la  jeunesse. 

Parmi  les  nombreux  abus  qui  désbonoroient 
la  religion , il  en  étoit  un  qui  excitoit  particu- 
lièrement le  zèle  et  la  douleur  de  cette  prin- 
cesse , parce  qu’il  semble  appeler  plus  direc- 
tement les  peuples  au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines  ^ e’étoit  l’abus  des  dimanches  et  des 
fêtes  profanés  par  ces  travaux  que  l’on  croit  sa- 
sacrés , dès  qu’on  lésa  nommés  travaux  publics 
ou  travaux  du  roi,  quoiqu’il  soit  d’ordinaire  for» 
inditférent  et  au  public  et  au  roi , que  ces  tra- 
vaux s’achèvent  un  peu  plus  tôt , ou  un  peu 
plus  tard.  Louis  X V,  à la  prière  de  son  épouse, 
donna  plusieurs  fois  des  ordres , dans  son  con- 
seil , pour  faire  cesser  ce  scandale.  Les  rois 
commandent  ; mais  les  rois  les  plus  puissans 
peuvent -ils  se  flatter  d’étre  obéis  lorsqu’ils 
ont  le  malheur  de  ne  plus  commander  qu’à 
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tin  peuple  irréligieux  ? Un  dimanche  , que  la 
reine  étoit  à Fontainebleau,  elle  apprend  que 
des  ouvriers  travaillent  publiquement  à con- 
struire une  salle  de  spectacle  , et  ont  travaillé 
deux  heures  après  en  avoir  reçu  la  défense  ex- 
presse du  roi , signifiée  par  un  gentilhomme 
de  la  chambre  ; la  princesse  , sur-le-champ  , 
fait  appeler  l’entrepreneur  des  travaux , et  lui 
demande  comment  il  ose  désobéir  ainsi  à Dieu 
et  au  roi!  Celui-ci  allègue  comme  excuse  que , 
depuis  la  défense  du  roi , les  ouvriers  ont  tra- 
vaillé plus  secrètement , et  que  d’ailleurs  , 
comme  il  s’agit  d’un  travail  public  , il  a telle- 
ment compté  sur  le  travail  des  dimanches  , 
que , s’il  est  obligé  de  les  chômer,  il  ne  pourroit 
livrer  son  ouvrage  au  jour  fixé,  et  perdroit  telle 
somme  convenue  : « Tenez  , lui  dit  la  reine  , 
la  voilà , cette  somme  ; allez  donc  fermer  votre  ' 
atelier , et  gardez  - vous  bien  à l’avenir  de 
contracter  des  engagemens  que  vous  ne  puis- 
siez remplir  qu’en  enfreignant  ainsi  la  loi  ,de 
Dieu  et  les  ordres  du  roi.  » La  loi  de  Dieu  ! 
vertueuse  princesse,  qu’eussiez -vous  dit, 
quels  n’eussent  point  été  vos  gémissemens  sur 
la  profanation  la  plus  scandaleuse,  si  vous  aviez 
vécu  dans  nos  malheureux  jours!  En  quelque 
endroit  que  cette  princesse  rencontrât  un  abus 
injurieux  à la  religion , le  premier  voeu  de  son 
coeur  étoit  de  chercher  à le  réformer  : se  trou- 
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\ant  à la  cour  du  roi  Stanislas , dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie , elle  apprit  qu’une 
dame,  enthousiaste  du  système  d’éducation  du 
sophiste  Jean-Jacques  Rousseau  , s’amusoit  à 
en  faire  l’essai  sur  une  jeune  fille  dont  de 
pauvres  parens  s’estimoient  heureux  de  lui 
abandonner  le  soin  , et  qu’elle  faisoit  élever , 
sans  permettre  qu’on  lui  dit  un  mot , ni  de 
Dieu  , ni  de  la  religion.  La  reine  vit  l’enfant , 
et  elle  en  eut  pitié  : elle  vouloit  parler  à la  dame 
qui  s’éloit  emparée  de  son  éducation  ; mais  sur 
ce  qu’on  l’assura  qu’elle  ne  gagneroit  rien  par 
représentations  , après  en  avoir  prévenu  le  roi 
son  père , elle  fit  enlever  la  jeune  fille  , et  se 
chargea  de  lui  faire  donner  une  éducation 
chrétienne , dans  un  couvent  où  elle  paya  sa 
pension. 

Après  la  gloire  de  Dieu  , ce  qui  touchoit  le 
plus  la  reine  de  France,  c’étoit  le  bonheur  des 
peuples  : toutes  ses  vues  se  portoient  à leur 
faire  du  bien  , et  toute  sa  conduite  tendoit  à 
leur  soulagement.  Les  exemples  du  roi  son 
père  parloient  sans  cesse  à son  cœur  : elle 
disoit  quelquefois  qu’elle  eut  voulu  pouvoir 
reproduire  en  France  tous  les  monumens  de 
charité  dont  on  couvrait  laXorraine  : elle  ac- 
cueilloit  tous  les  indigens  avec  bonté  ; sou 
crédit  et  ses  richesses  étoient  leur  patrimoine  ; 
jamais  elle  ne  détourna  ses  regards  des  mal- 


Digitized  by  Google 


HEINE  DE  FRANCE.  4^5 

heureux  qui  s’attachoient  en  foule  à ses  pas. 
La  première , à la  cour,  elle  entendoit  ces  cris 
de  la  misère  ([ui  s’élevoient  en  vain  du  fond  des 
provinces  , s’ils  n’étoient  portés  par  la  bien- 
veillance jdiqu’aux  oreilles  du  roi  ; elle  savoit 
gré  à tous  ceux  qui  se  chargeoient  des  intérêts 
des  pauvres , et  qui  lui  parloient  en  leur  faveur  : 
« Celui  qui  ne  demande  pas  pour  lui , disoit- 
elle,  a un  double  droit  pour  se  faire  écouter.)* 
De  cet  amour  de  l’humanité  souffrante , dé- 
couloientces  sortes  de  sentences  recueillies  sur 
ses  lèvres  : « Les  trésors  de  l’état  ne  sont  pas 
nos  trésors  ; il  ne  nous  est  pas  permis  de  di- 
vertir, en  largesses  arbitraires  , des  sommes 
exigées  par  deniers  du  pauvre  et  de  l’artisan.»  A 
la  mort  de  la  comtesse  de  Toulouse,  Louis  XV 
offrit  à la  reine  le  joli  château  de  Lucienne  : 
après  quelques  jours  de  réflexion  , la  reine  dit  : 
« J’ai  voulu  savoir  ce  qu’il  m’en  coûteroitpour 
satisfaire  mon  goût , et  cela  est  énorme , il 
m’en  coûteroit  plus  pour  aller  passer  une  seule 
nuit  à Lucienne  , que  pour  dormir  un  an  à 
Versailles  : ainsi , je  ne  veux  plus  y penser; 
n’en  parlons  plus.  » Après  la  mort  du  roi  Sta- 
nislas , on  la  pressoit , comme  unique  héritière 
de  ce  prince  , de  réclamer  au  moins  une  pen- 
sion sur  la  Lorraine,  a Je  veux  bien  croire , 
répondit-elle,  qu’on  ne  me  la  refuseroit  pas, 
si  je  la  demandois  ; mais  il  y a apparence  aussi 
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qu’on  la  feroit  payer  aux  pauvres  Lorrains , et 
je  n’en  veux  point  à ce  prix.»  Elle  se  plaisoit  à 
habiter  ce  qu’on  appeloit  scs  petits  apparte- 
mens , où  tout  respiroit  la  plus  gr^de  simpli- 
cité : « Ce  n’est  qu’ici , disoit  - eïïe  un  jour  k. 
la  maréchale  de  Mouchy , que  je  puis  expier 
un  peu  ce  luxe  de  nécessité  qui  m’investit  par- 
tout ailleurs.  » Quelqu’un  lui  demandant^  un 
jour , pourquoi  elle  refusoit  si  constamment  à 
quelques  seigneurs  delà  cour  qu’elle  eslimoil, 
le  plaisir  qu’elle  auroit  elle  - même  partagé 
avec  eux , d’aller  dîner  dans  leur  château  : 

« Je  vous  le  dirai  en  confidence , répondit- 
elle  ; c’est  qu’après  avoir  causé  à mon  hôte  la 
dépense  d’un  petit  écu , il  faudroit  que  je  don- 
nasse cinquante  louis  à ses  domestiques  *,  mes 
pauvres  paieroient  trop  cher  ma  petite  satis- 
faction. » On  vit  cette  charitable  princesse 
calculer  jusqu’au  prix  d’une  robe , et  refuser 
de  l’acheter  , en  disant  : « C’est  trop  cher  ; 
j’ai  assez  de  robes  , et  nos  pauvres  manquent  ' 
de  chemises.  » Faut-il  donc  s’étonner  que  dès 
que  l’on  parloit  à la  princesse , au  nom  des 
pauvres  , le  sacrifice  de  tout  ce  qu’elle  affec- 
tionnoit  le  plus  parût  ne  lui  rien  coûter  ? U 
n’y  avoitpas  long-temps  qu’elle  étoit  enFrance, 
lorsque  son  ingénieuse  charité  , dans  un  temps 
de  cherté  plus  urgente , lui  suggéra  un  nou- 
veau moyen  d’étendre  ses  aumônes  ; ce  moyen , 


J 


Digilized  by  Google 


REINE  DE  ÎHANCE.  4^7 

quoique  fort  simple  en  lui -même,  devenoit 
irès-délicat  dans  l’exécution  : ce  fut  d’envoyer 
chez  un  orfèvre , non  - seulement  ses  bijous , 
mais  généralement  tous  les  effets  d oi'"et  d ar- 
gent quelle  avoit  à son  usage  , après  avoir  pi-is 
la  précaution  de  leur  en  substituer  de  parfai- 
tement ressemblans  en  métal  de  la  même  cou- 
leur. Elle  prit  si  bien  ses  mesures  , que , pen- 
dant une  année  entière  personne  ne  la  décou- 
vrit-, ce  ne  fut  que  fort  long-temps  après,  qu’une 
femme  de  chambre , contidente  du  secret  de  la 
princesse  , révéla  son  imposture  innocente. 

Dans  des  temps  enfin  où,  après  avoir  épuisé 
tous  les  genres  de  ressources,  il  lui  restoit  en- 
core un  nombre  de  malheureux  à secourir  , 


elle  sollicitoit  pour  eux  des  aumônes  étran- 
gères , on  la  vit  tenir  dans  ses  appartemens  des 
assemblées  de  charité  , où  elle  faisoit  inviter 
toutes  les  personnes  de  la  cour  et  de  la  ville 
qui  pouvoient  contribuer  à les  rendre  avanta- 
geuses aux  pauvres.  Les  curés  et  les  vicaires 
y prononçoient  alternativement  un  petit  dis- 
cours relatif  aux  besoins  actuels  de  leurs  pa- 
roissiens. La  reine  dispensoil  quelquefois  un 
curé  de  parler  en  cette  occasion,  mais  ja- 
mais un  vicaire  ; « Il  ne  faut  pas  , disoit-ellc  , 
que  ce  jeune  homme  ait  eu  la  peiue  inutile 
de  préparer  son  discours  , et  il  est  bon  qu  U 
s’exerce  à plaidei'  la  cause  des  pauvres.  » Elle 
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faisoit  elle-même  la  quête,  et  les  personnes  de  lat 
cour  qui  n’avoient  pu  se  trouver  à l’assemblée  , 
éloient  priées  de  sa  part  d’y  envoyer  leur  don. 

Chacune  de  ses  aumônes  lui  coûtoit  une 
privation  , et  ses  aumônes  étoient  infinies  : la 
plupart  de  celles  qu’elle  faisoit  dans  la  capi- 
tale , passoient  par  les  mains  du  célèbre  Lan- 
guet,  curé  de  Saint -Sulpice.  Elle  fut  ^avec 
lui  la  fondatrice  de  l’Enfant  - Jésus  , maison 
vraiment  pieuse  , où  de  pauvres  demoiselles 
étoient  élevées.  Après  la  mort  de  ce  respec- 
table ecclésiastique  , on  s’adressoit  de  toutes 
parts  à la  reine , ce  qui  lui  faisoit  dire  un  jour  ; 
« L’ombre  de  M.  Languet  me  poursuit  par- 
tout, pour  me  montrer  sesengagemens  de  cha- 
rité. » Elle  travailloit  elle-même  à une  partie 
des  vétemens  qu’elle  disp:ibuoit  aux  indigens , 
et  avoit  dans  son  appartement  un  dépôt  où  se 
trouvoient  rassemblés  pour  eux  tous  les  vête- 
mens  nécessaires , depuis  les  langes  du  ber- 
ceau , jusqu’aux  linceuls  de  sépulture  ; elle 
payoit  la  pension  de  jeunes  personnes  placées 
par  elle  dans  des  couvens  pour  y recevoir  de 
l’éducation.;  elle  donnoit  aux  hôpitaux,  aux 
Biaisons  de  charité , délivroit  les  prisonniers 
pour  dettes  contractées  par  le  besoin  de  nourrir 
une  nombreuse  famille;  enfin,  elle  n’excluoit 
pas  de  sa  charité , même  les  malheureux  dé- 
tenus pour  leurs  crimes , quoiqu’elle  aimât 
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surtout  à placer  ses  bienfaits  sur  la  vertu  elle 
mérite  oubliés  de  la  fortune  : elle  s’étoit  fait 
une  loi  de  ne  jamais  refuser  de  légers  soulage- 


mcns  aux  misérables  qui  imploroient  publi- 
qxiement  son  assistance  : « Si  je  refuse  1 au- 
mône à un  pauvre,  disoit-elle,  qui  ne  se  croira 
pas  dispensé  de  la  lui  faire  ? » Aussi , à Marly 
comme  à Compïègne  ; à Choisi  comme  à Fon- 
tainebleau , partout  où  elle  devoit  faire  un 
séjour  , on  voyoit  arriver  des  environs  une 
foule  de  mendians,  qui  étoienl  à sa  solde  tant 
qu’elle  restoit  dans  l’endroit.  On  les  appeloit 
le  régiment  de  laj-eine  ; lorsqu’ en  1764  on 
fit  un  nouvel  essai  pour  détruire  la  mendicité  en 
France , cette  bonne  princesse  ne  pouvoil  s’ac- 
coutumer au  vide  qxie  l’absence  des  malheu- 
reux laissoit  autour  d’elle;  elle  s’inquiétoit  sur 
leur  sort.  «<  Où  sont  mes  pauvres  ? disoit-elle. 
Hélas  ! que  je  crains  pour  mes  panvres!  » Elle 
sut  encore  les  découvrir,  et  leur  faire  bénir  sou 
nom  dans  les  dépôts  où  on  lesavoit  rassemblés. 

La  princesse  se  promenant  un  jour  dans  le 
parc  de  Versailles  , rencontra  une  femme  fort 
mal  vêtue  qui  le  iraversoit , tenant  un  pot  à la 
main  , et  portant  un  petit  enfant  sur  ses  bras  , 
et  suivie  de  plusieurs  autres  ; elle  l’appelle  : 
« Où  allez -vous,  bonne  femme  ?»  — « Ma- 
dame , je  vais  porter  la  soupe  à mon  homme.  » 
— « Et  que  fait  votre  homme  ?»  — « H sert 
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les  maçons.  » -f-  « Combien  gagne -t- il  par 
jour  ? » — « Douze  sous  à présent , et  quelque- 
fois dix.  » — « Avez-vous  quelque  champ  ? » 
— « Non , madame.  » — « Combien  avez-vous 
d’enfans  ?»  — « Cinq  , bientôt  six.  » — « Et 
vous , que  gagnez-vous  ?»  — «Rien , madame  j 
j'ai  bien  assez  (F ouvrage  dans  mon  ménage.  » 
— « Quel  est  donc  votre  secret  pour  tenif 
votre  ménage , et  nourrir  sept  personnes  avec 
douze  sous  par  jour  ?»  — « Ah  ! madame  ! 

( montrant  une  clef  pendue  à sa  ceinture  ) le 
voilà  , mon  secret  5 j’enferme  notre  pain , et  je 
tâche  d’en  avoir  toujours  pour  mon  homme  5 
mais  si  je  voulois  croire  cesenfans-là , ils  man- 
geroient  dans  un  jour  ce  qui  doit  les  nourrir 
une  semaine.  » La  princesse  , touchée  jus- 
qu’aux larmes , lui  donna  dix  louis , en  lui  di- 
sant : « Donnez  un  peu  plus  de  pain  à vos 
enfans.  » 

La  confiance  qu’inspiroit  sa  charité , étoit 
universelle  ; accablée  d’années,  sans  bien  et 
sans  secours  , à la  veille  de  la  saison  ligou- 
reuse , une  pauvre  femme  se  voyoit  menacée 
de  périr  de  misère  dans  son  pays.  Elle  prend 
la  route  de  Versailles , s’avance  à petites  jour- 
nées , arrive  et  parvient  jusqu’à  l’appartement 
de.la  reine.  La  mère  des  pauvres  la  reçoit  avec 
bonté , et  la  trouvant  bien  fatiguée  de  la  route , 
lui  fait  sei-vir  un  verre  de  vin  ; elle  la  fait 
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asseoir  dans  son  fauteuil , s’assied  sur  un  ta> 
bouret , écoute  avec  intérêt  l’histoire  de  son 
long  voyage  et  le  récit  de  ses  misères.  Sa 
vieillesse  et  sa  pauvreté  la  touchent  également, 
et  elle  se  charge  de  pourvoir  à tous  ses  besoins , 
le  reste  de  ses  jours. 

Une  autre  fois , on  lui  amena  un  pauvre  que 
l’on  avoit  trouvé  assez  près  du  château  de 
Versailles , transi  de  froid  , h demi  nu,  et  dans 
l’état  le  plus  digne  de  compassion  ; la  reine  lui 
fit  apporter  à manger,  et  lui  donna  une  aumône 
assez  considérable.  Ce  passage  subit  de  la  mi- 
sère extrême  à une  espèce  de  fortune  , opère 
sur  cet  homme  une  telle  révolution  , qu’il 
tombe  évanoui  : la  reine  le  soigne,  fait  appeler 
un  médecin  , et  ne  le  quitte  point  qu’il  ne  soit 
hors  de  danger.  « Voyez  donc , disoit-elle  à 
cette  occasion , ce  que  c’est  que  la  différence 
de  position  dans  les  hommes  ! Nous  en  voyons 
que  toutes  les  richesses  ne  rassasieroient  pas  , 
et  voici  que  quelques  louis  ont  donné  à ce 
pauvre  homme  une  indigestion  de  joie.  » ' 

Toujours  guidée  par  des  inclinations  chari- 
tables , elle  marquoitune  confiance  qui  tenoit 
de  l’amitié , à une  bonne  fille  de  Fontainebleau 
qui  avoit  trouvé  accès  auprès  d’elle  , par  la 
seule  réputation  de  sa  vertu.  Elle  étoit  vieille, 
pauvre  et  défigurée  , peu  agréable , mais  d’un 
caractère  droit  et  simple , d’une  piété  sincère  , 
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et  surtout  d’un  zèle  actif  pour  le  soulagement 
des  malheureux.  Son  costume  antique  et  ses 
habits  grossiers  ne  blessoient  point  la  délica- 
tesse de  la  reine,  qui  lui  dit  un  jour  à ce  sujet: 
« Je  vous  aime  comme  vous  êtes , ma  brillante; 
croyez-moi , riez-vous  de  ceux  qui  rient  de  vos 
habits , je  trouve  qu’ils  vous  vont  à merveille.» 
Le  nom  de  brillante  lui  resta  , et  on  ne  lui  en 
donna  plus  d’autre  dans  Fontainebleau.  Mi- 
nistre ordinaire  des  charités  de  la  reine , elle 
alloit  visiter  les  pauvres , et  lui  rendoit  un 
compte  exnct  de  leur  état.  Après  avoir  fait  son 
rapport  à la  reine , elle  se  résumoit  et  disoit 
naïvement  : « Or  çà , madame,  il  faut  donc  que 
vous  me  donniez  tant  pour  cette  pauvre  famille, 
tant  pour  ce  malade , et  puis  tant  encore  pour 
cet  autre  ; ce  qui  fait  tant.  » Et  la  reine  s’em- 
pressoit  de  donner , n’oubliant  jamais  de  mar- 
quer son  affection  à celle  qui  lui  offroit  de  si 
précieuses  occasions  d’exercer  sa  bienfaisance. 
Excellente  mère,  elle  aimoit  à rendre  ses  en- 
fans  participans  de  ses  bonnes  œuvres.  Le 
dauphin  y contribuoit  si  abondamment , qu’il 
disoit  un  jour  au  duc  de  la  Vauguyon  , qu’elle 
le  tenoit  à l’observance  des  Capucins  , ne  lui 
laissant  jamais  un  sou.  Ce  bon  prince , son 
confident  intime , et  dans  tous  les  événemens 
de  sa  vie , sa  plus  douce  consolation , ne  s’énon- 
çoit  jamais  ainsi  qu’avec  le  sourire  de  la  joie. 
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Eh  î quel  fils  fut  jamais  plus  digne  d’une 
telle  mère!  Elle  écrivoit  au  bon  Stanislas, 
modèle  aussi  de  bienfaisance  : « Que  vous  êtes 
heureux  , mon  cher  papa  , de  pouvoir  suffire 
à tant  d’établissemeiis  utiles , et  à tant  de  bon- 
nes œuvres  \ vous  avez  bien  raison  d’avoir  une 
dévotion  particulière  à la  divine  Providence  : 
elle  fait  de  continuels  miracles  en  votre  faveur. 
Tous  vos  sujets  vous  bénissent  ; pas  un  mal- 
heureux qui  ne  trouve  auprès  de  vous  une  res-  ' 
source....  Je  devrois  être  bien  honteuse,  cher 
papa  , de  me  mettre  aussi  au  rang  des  demau  • 
deurs.  Je  ne  me  le  pardouuerois  pas  , pour 
toute  autre  raison  ; mais  depuis  plus  de  trois 
mois,  mes  pauvres  pensionnaires  me  font  com- 
passion , sans  parler  de  bien  d’autres....  Vous 
avez  reçu , mon  cher  papa , les  remercîmens 

de  mon  fds j’espère  que  le  bon  Dieu  lui 

fera  la  grâce  de  vous  ressembler  : la  misère 
publique  letoulTe  5 il  donne  tout  ce  qu’il  peut 
donner , et  au-delà  , et  sa  pauvre  femme  fait 
comme  lui.  Une  de  scs  sœurs  disoit  que  pour 
faire  tant  de  bien,  il  falloit  que  vous  eussiez 
trouvé  ([uelque  trésor  caché  , en  faisant  dé- 
molir votre  vieux  château.  » — « Un  roi  qui 
a des  entrailles  , répondit  M.  le  dauphin  , 
trouve  toujours  un  trésor  pour  les  nécessités 
des  malheureux...  » — « Je  vous  dirai  , cher 
papa  , que  nous  sommes  ici  dans  une  misère. 
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extrême  : plusieurs  de  nos  provinces  sont , à 
ce  qu’on  dit , dans  un  état  de  détresse  déplo- 
rable dont  nous  nous  ressentons  ici  : jamais  on 
ne  m’a  tant  demandé  de  tous  côtés , et  je  n’ai 
plus  rien  à donner  ; on  en  a le  cœur  serré  : je 
vous  avoue  , cher  papa , qu’on  n’est  pas  tenté 
de  tirer  vanité  du  peu  de  bien  que  l’on  fait  , 
en  considérant  combien  il  en  resteroit  à faire  ; 
nos  plus  grandes  apmônes  ne  remédient  qu’à 
de  bien  petits  maux.  Mon  fils  , qui  voit  tout 
en  grand  , et  qui  sent  tout  vivement,  appelle 
* cela  jeter  un  verre  d’eau  sur  une  prairie  brû- 
lante : mais  enfin , le  bon  Dieu  ne  demande 
de  nous  que  ce  que  nous  pouvons.  » 

La  reine  , pour  l’ordinaire , étoit  mise  si 
simplement , qu’il  falloit  la  connoitre , pour 
la  distinguer  d’entre  les  dames  de  sa  cour. 
Comme  elle  se  promenoit  un  jour  sur  la  ter- 
rasse du  château  de  Versailles , elle  voit  passer 
une  femme  courbée  sous  le  faix  d’un  gros  fa- 
got : elle  l’appelle , lui  fait  quelques  questions, 
apprend  que  son  mari  travaille  au  bois,  qu’elle- 
même  va  quelquefois  l’aider,  et  qu’ils  ont  bien 
de  la  peine  à nourrir  leurs  enfans  : a Connois- 
sez-vous  la.rcine  ? lui  dit-elle.  » — « Hélas  ! ma- 
dame, répond  la  bûcheronne , je  n’ai  pas  ce 
bonheur -là.  » — « La  reine  alors  lui  met- 
tant douze  louis  dans  la  main , dit  : Prenez 
votre  mal  en  patience , ma  bonne , Dieu  vous 
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bénira  « La  pauvre  femme  , à l’instant,  jette 
son  fagot,  tombe  aux  genoux  de  sa  bienfai- 
trice, en  s’écriant  : « Ah  ! c’est  sûrement  vous , 
madame , qui  êtes  notre  bonne  reine.  » En 
vain  la  princesse  en  s’éloignant  avec  précipita- 
tion, lui  fait  signe  de  se  taire  etMe  se  retirer, 
elle  ne  l’entend  pas  , et  continue  de  la  pour- 
suivre par  des  bénédictions  , tondant  les  bras, 
montrant  au  ciel  l’aumône  qu’elle  a reçue , et 
qui  est  pour  elle  une  fortune. 

11  est  aisé  d’imaginer  quels  pouvoient  être 
les  sentimens  des  Français  pour  la  reine  qui 
ne  leur  faisoit  que  du  bien  , et  ne  leur  mon- 
troit  que  des  vertus  : jamais  souveraine , en 
France  , ne  réunit  si  complètement  le  suffrage 
de  tous  les  coeurs  : elle  n’étoitpas  moins  aimée 
dans  le  fond  de  nos  provinces , que  dans  la 
capitale  5 partout  elle  reçut  ces  hommages 
affectueux  qui  s’adressent  encore  moins  au  rang 
qu’à  la  personne.  A Versailles  et  à Compïègne, 
on  lui  prodiguoit  les  témoignages  d’une  affec- 
tion qui  ressembloit  à une  sorte  d’idolâtrie  : 
quand  elle  quittoit  la  dernière  de  ces  villes  , 
les  toucbans  et  publics  adieux  qu’elle  recevoit 
se  torminoient  toujours  par  des  larmes  : la  reine 
les  vovoit  couler  de  tous  les  yeux , et  le  peuple 
aussi  lui  voyoit  essuyer  les  siennes  : « JN’est-il 
pas  bien  admirable,  écrivoit-elle  à cette  occa- 
sion, que  je  ne  puisse  quitter  Compïègne  sans 
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voir  tout  le  monde  pleurer  ? Je  me  demande 
quelquefois  ce  que  je  fais  à tous  ces  gens  que 
je  ne  connois  pas , pour  en  être  tant  aimée  î 
ils  me  tiennent  compte  de  mes  désirs.  » Oéné- 
reuse  princesse , tu  ne  comptois  donc  pour 
rien , ni  les  profusions  de  ta  cliarité , ni  les  sa- 
crifices auxquels  tu  te  condamuois  pour  le  sou- 
lagement de  toutes  les  classes  des  malheureux  ! 
tu  n’imaginois  pas  non  plus  que  le  peuple  pût 
te  savoir  gré , ni  de  ton  zèle  pour  la  religion 
et  pour  les  mœurs  , ni  de  toutes  les  autres 
vertus  , dans  lesquelles  ta  modestie  ne  te  dé- 
couvroit  que  le  mérite  de  la  fidélité  à des  de- 
voirs indispensables. 

Celle  qui  montroit  sur  le  trône  toutes  les 
belles  qualités  qui  honorent  et  font  chérir  la 
vertu , oflroit  encore  dans  tous  ses  rapports 
domestiques  un  modèle  d’un  intérêt  plus  tou- 
chant pour  les  personnes  de  son  sexe  , parce 
qu’il  étoit  plus  rapproché  ; à côté  de  la  bonne 
reine  et  de  la  mère  du  peuple  , on  voyoit  une 
mère  de  famille  digne  de  tous  les  respects  ; sa 
grande  ambition  , comme  épouse , en  arrivant 
à Versailles  , avoit  été  de  mériter  l’estime  de 
son  époux  -,  le  plus  empressé  de  ses  soins , de 
s’appliquer  à gagner  son  affection  ; pour  y 
parvenir  , il  lui  suffit  de  paroître  ce  quelle 
étoit  ; sans  qu’il  semblât  jamais  lui  en  coiiter, 
elle  adoptoit  les  goûts  de  celui  à qui  la  religion 
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lui  faisoît  un  devoir  de  plaire  ; souvent  elle  le 
prioit  de  lui  faire  connoître  ses  volontés,  et 
quelquefois  même  de  l’aimer  assez  pour  l’a- 
vertir des  défauts  sur  lesquels  elle  pouvoit 
s’aveugler  : alors  le  jeune  monarque  étoit  di-  , 
gne  de  la  reine  par  beaucoup  de  qualités  es- 
timables ; alors  ce  fut  un  ‘spectacle  aussi  in- 
téressant pour  la  nation  , que  consolant  pour 
la  religion,  de  voir  ces  deux  époux  faire  ou- 
blier à leur  cour , par  de  grands  exemples , 
les  grands  scandales  que  venoit  d’ofïrir  la  ré- 
gence. 

Une  nouvelle  source  de  bonlieur,  et  pour 
les  souverains  et  pour  le  peuple , fut  l’heu- 
reuse fécondité  de  la  reine  ; elle  devint  mère 
de  dix  enfans , deux  princes  et  huit  princesses, 
qui  promirent,  presque  en  naissant,  les  ver- 
tus qui  édifièrent  depuis  le  royaume.  Ainsi  l’on 
vit , ce  qui  est  si  rai’e  sur  la  scène  du  monde , 
la  vertu  couronnée,  au  comble  des  prospéri- 
tés humaines,  spectacle  qui  enchanta  la  France 
pendant  douze  ans.  Mais,  hélas  ! quelle  cruelle 
révolution  ! la  jeune  princesse  de  Pologne , 
s’ouvrant,  à son  auguste  aïeule,  sur  la  crainte 
qu’elle  avoit  que  la  prospérité  ne  vînt  à l’a- 
mollir. « Kassurez-vous , ma  fille,  lui  dit  la 
comtesse  Leckzinska  , Dieu  ne  manquera  pas 
d’y  pourvoir  par  les  croix  qu’il  vous  des-' 
tine.  » La  reine  avoit  atteint  sa  trente-qua- 

Tom.  II.  • 21’^ 
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trième  année,  et  elle  n’avoît  encore  moissonné 
que  des  roses  sans  épines  dans  le  champ  de  la 
Tertu , lorsque  le  temps  des  épreuves  prédites 
arriva. 

Jusqu’à  l’âge  de  trente  ans , Louis  XV  eut 
pu  passer  pour  le  modèle  des  souverains , et 
celui  des  époux  ; mais  la  vertu  des  rois  est 
un  joug  trop  importun  à des  courtisans  cor- 
rompus. On  vit  ce  qu’il  y avoit  de  plus  mépri- 
sable et  de  plus  pervers  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles , réunir  ses  perfides  efforts  pour  écar- 
ter Louis  des  sentiers  de  la  religion.  Louis  est 
vertueux  encore  , il  résiste  , il  s’indigne  5 mais 
hélas  1 le  méchant  ne  se  repose  point,  et  pour- 
suit la  victime  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe  dans 
l’abîme  : que  faisiez-vous  , vieillard  qui  rei>- 
dîtes  de  vrais  services  à la  France  , mais  qui , 
alors  , causâtes  ses  malheurs  , par  votre  cou- 
pable imprévoyance  ! flexible  et  commode 
Fleury , pourquoi  le  jeune  Télémaque  ne 
trouva-t-il  pas  en  vous  un  autre  mentor  ? L’in- 
fortuné prince  étoit , depuis  quelque  temps , 
obsédé  par  les  ennemis  de  sa  gloire  , lorsqu’il 
tomba  malade  à Metz  : en  dépit  de  l’audace 
d’impies  dissolus , la  voix  sublime  de  la  foi  se 
fait  entendre  ; Louis  chasse  l’indigne  courti- 
sane , et  à la  vue  de  la  reine  arrivant  à Metz , 
il  marque  la  plus  grande  joie.  Les  soins  em- 
pressés de  son  épouse , la  douceur  de  sa  con- 
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versalion,  le  charme  touchant  de  sa  piété  par- 
lent au  cœur  du  coupable  ; il  se  reproche  hau- 
tement des  torts  qu’elle  semble  ignorer;  il  la 
conjure  de  lui  pardonner  des  chagrins  dont 
elle  ne  se  plaint  pas  ; il  l’assure  qu’elle  n’en 
essuiera  plus  de  semblables.  Vils  suppôts  du 
crime  , infâmes  courtisans , il  ne  vous  avoit 
pas  écartés  de  sa  personne,  et  votre  souffle 
empoisonné  ne  respiroit  que  le  vice  avee  ses 
ignominies  : de  nouvelles  épreuves  pour  la 
reine  , ne  sauroient  ni  ébranler  la  constance 
de  sa  vertu  , ni  altérer  sa  tendresse  pour  son 
époux  ; on  eût  dit  qu’il  lui  devenoit  plus  cher, 
à mesure  que  les  méchans  l’égaroient  davan- 
tage ; au  moins  deux  fois  chaque  jour,  nou- 
velle Clotilde , elle  olfroit  à Dieu,  pour  Clo- 
vis, les  plus  ardentes  prières.  Lorsqu’elle  ap- 
prit le  danger  imminent  du  roi  à Metz  (c’étoit 
un  soir),  elle  entra  dans  soç oratoire,  ety  passa 
la  nuit  entière  aux  pieds  de  son  crucifix  : quelle 
• coïncidence  frappante!  celte  même  nuit , le 
roi  se  trouva  guéri  subitement.  La  reine  rem- 
plissoit  ce  devoir,  toujours  cher  à son  cœur, 
à l’instant  même  où  le  roi  fut  frappé  par  l’in- 
fàme  Damiens  : dans  cette  affreuse  catastro- 
phe , elle  ne  quitta  pas  le  chevet  de  son  lit , 
et  ne  cessa  de  lui  donner  des  témoignages  de 
' sa  tendresse.  Le  roi  ae  put  retenir  l’expression 
de  sa  reconnoissance  et  de  son  repentir.  « Je 
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VOUS  ai  donné , madame , lui  dit-il , bien  dea 
sujets  de  chagrin  que  vous  ne  méritez  pas  ^ 
je  vous  conjure  de  me  les  pardonner.  — Eh  ! 
ne  savez-vous  pas,  monsieur,  répond  la  reine, 
que  vous  n'avez  jamais  eu  besoin  de  pardon 
de  ma  part  ; Dieu  seul  a été  offensé  ; ne  vous 
occupez , je  vous  prie  , que  de  Dieu.  » Bien- 
tôt le  malade  , recouvrant  sa  santé , reprit  ses 
^habitudes , et  l’innocente  et  auguste  victime 
continua  de  supporter,  avec  la  même  résigna- 
tion , les  mêmes  dédains.  Au  milieu  des  peines 
qu’elle  ressentoit  si  vivement , elle  sembloit 
en  ignorer  le  sujet , n’en  faisoit  confidence  à 
personne,  et  n’en  parloit  qu’à  Dieu.  Tous  les 
jours , selon  sa  coutume  , et  aux  heures  d’u- 
sage, elle  se  rendoit  chez  le  roi  : ces  visites 
étoient  précédées  d’une  prière  pour  son  époux, 
et  accompagnées  de  précautions  , pour  ne  lui 
laisser  ni  entrevoir^les -nuages  de  sa  tristesse  , 
ni  soupçonner  les  larmes  que  souvent  elle 
avoit  versées  aux  pieds  de  son  crucifix.  Ainsi , 
dans  les  situations  les  plus  désolantes  pour 
son  coeur  , sa  religion  et  sa  tendresse  étoient 
les  seuls  conseillers  quelle  écoutât. 

Il  ne  manquoit,  ce  semble,  aux  épreuves 
d’une  vertu  si  courageuse , que  d’être  calom- 
niée par  les  jugemens  humains,  et  elle  le  fut 
quelquefois;  des  hommes  légers  et  frivoles 
blasphémoient  ce  qu’ils  ignoroient.  Ce  ne  fut 
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point  la  cour  qui  vit  changer  la  bonne  reine  , 
mais  elle  qui  vit  changer  la  cour  ; et  ses  ver- 
tus , constamment  les  mêmes , n’y  parurent 
trop  austères  que  lorsqu’elles  y oU'rirent  un 
contraste  plus  marqué,  et  une. censure  plus 
importune  du  désordre  et  de  la  licence. 

Admirons  ici  une  providence  consolatrice 
et  pleine  d’amour  pour  les  élus  qu’elle  purifie. 
Dans  le  temps  même  que  la  reine  étoit  le  plus 
affligée  comme  épouse  , elle  recueiUoit  comme 
mère  les  doux  fruits  de  ses  leçons  et  de  sa  ten- 
dresse éclairée  pour  ses  enfans. 

L’éducation  du  dauphin  et  des  deux  prin- 
cesses, ses  aînées  , se  fit  sous  ses  yeux.  Elle' 
ne  manqnoit  pas  de  punir  les  plus  légères  fau- 
tes , et  de  s’informer  exactement  de  tout  ce 
qui  concernoit  leurs  devoirs,  et  delà  manière 
dont  ils  les  avoient  remplis.  Le  dauphin  , âgé 
de  sept  à huit  ans  , avoit  maltraité  de  paroles 
un  de  ses  garçons  de  la  chambre  : la  reine  ^ 
manda  celui-ci , et  lui  dit , en  présence  du 
jeune  prince  : « Je  suis  si  honteuse  des  injures 
que  mou  fils  vous  a dites,  que,  quoiqu’il  vous 
en  ait  déjà  demandé  pardon  , je  vous  le  de- 
mande moi -même  pour  lui;  mais  si  pareille 
chose  lui  arrivoit  encore,  je  vous  dispense  de 
votre  service , monsieur  le  fera  lui-même.  » 

On  ne  pouvoit  lui  causer  de  plus  grande  joie 
qu’en  lui  racontant  quelques  traits  de  ses  eu- 
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fans  qui  annonçassent  de  la  piété.  On  la  vit 
quelquefois  s’attendrir  jusqu’aux  larmes  , en, 
entendant  parler  avec  éloge  du  dauphin  , et 
s’écrier  : « que  Dieu  soit  loué  ! il  aura  l’ànie 
bonne  et  aimera  la  religion  , il  fera  le  bonheur 
du  peuple.  » Cette  pieuse  mère  accoulumoît 
ses  enfans  , dès  l’àge  le  plus  tendre , à envisa- 
ger le  bonheur  de  faire  le  bien  comme  le  de- 
voir le  plus  doux  et  le  plus  sacré  de  leur  rang. 

« Mon  fils,  dit -elle  un  jour  au  dauphin  alors 
âgé  de  dix  ans  , tandis  que  vous  avez  tout  ici  en 
abondance , et  que  la  Providence  vous  comble 
de  ses  bienfaits,  tandis  que  plusieurs  personnes 
s’empressent  de  véus  donner  une  bonne  édu- 
cation , savez-vous  ce  que  je  viens  d’appren- 
dre? c’est  qu’il  y a dans  Paris  des  nichées  de 
petits  malheureux  enfans  de  votre  âge,  errant 
sans  domicile , couverts  de  haillons , manquant 
souvent  de  pain  et  toujours  d’instruction.  Le 
récit  qu’on  m’a  fait  de  leur  situation,  m’afflige 
sehsiblement  sur  leur  sort  ; aussi  ai-je  résolu 
de  remettre  sur-le-champ  à M.  l’abbé  de  Pont- 
briant  que  voici  , tout  l’argent  dont  je  puis 
disposer  pour  leur  procurer  au  moins  les 
moyens  de  s’instruire  de  leur  catéchisme , et 
de  faire  avec  fruit  leur  première  communion.» 

— « Ah  ! maman  , s’écrie  le  jeune  prince , les 
larmes  aux  yeux,  je  veux  leur  donner  aussi 
tout  ce  qu’il  y a dans  ma  cassette.  » L’offre 
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fut  acceptée,  et  l’aumône  du  fils  fut  jointe  à 
celle  de  la  mère. 

Une  des  faveurs  que  la  pieuse  princesse  fai- 
soit  quelquefois  désirer  au  jeune  dauphin  , et 
qu  'elle  lui  accoidoit  comme  récompense  de  sa 
sagesse  , c’étoit  de  le  conduire  avec  elle  dans 
les  lieux  où  la  porloit  sa  dévotion , de  le  rendre 
témoin  de  nos  cérémonies  religieuses  , et  d’é- 
veiller ainsi  la  piété  dans  son  cœur,  parle  tou- 
chant appareil  de  nos  solennités  : dans  plu- 
sieurs de  ces  occasions,  elle  fut  accueillie  par 
les  bénédictions  de  la  multitude,  pénétrée  tout 
à la  fois  et  de  la  religion  de  sa  souveraine , et 
des  précieuses  leçons  qu’elle  offroit  à l’héritier 
du  trône.  Les  plus  jeunes  des  princesses  ses 
filles,  de  retour  de  l’abbaye  de  Fontevrault  à 
la  cour,  après  leur  éducation  , éloient  frappées 
d’admiration  , en  voyant  sur  le  trône  des 
vertus  comparables  à celles  qui  les  avoient  le 
plus  édifiées  dans  le  cloître;  elles  se  disoient 
souvent  entre  elles  : « Maman  remplit  ici  ses 
journées  bien  plus  saintement  encore  qu’on  ne 
nous  proposoit  de  le  faire  au  couvent.  » Avec 
quelle  aflectueuse  et  constante  prévoyance  elle 
veilloit  constamment  sur  les  besoins  corporels 
et  spirituels  de  sa  jeune  famille  ! C’est  avec  ce 
7,èle  tendre  et  actif  qu’elle  suivit  dans  leurs 
dernières  maladies  madame  Henriette  , sa  fille 
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. aillée  , la  duchesse  de  Parme , et  le  dauphin.  naiss 

La  première  de  ces  princesses  expira  entre  ses  prott 

bras , dans  le  moment  même  quelle  lui  pré-  de  l’i 

sentoit  un  bouillon  : que  ne  lui  coûta  point  de  pleui 

peines  et  d’alarmes  la  longue  maladie  du  dau-  conji 

phin  ! elle  avoit  vu  le  prince , à la  fleur  de  innoc 

l’càge  , doué  de  toutes  les  qualités  de  l’esprit  unbi 

et  du  cœur  qui  pouvoient  lui  concilier  l’estime  de  m 

et  l’afl’ection  des  peuples,  avide  de  toutes  les  pour 

connoissances  utiles , et  instruit  de  tous  les  de-  toujo 

voirs  de  son  rang  : prince  infatigable  dans  le  qu’el 

travail , dévoré  du  zèle  du  bien  public , et  con-  verti 

sommé,  avant  l’expérience,  dans  la  science  toute 

des  grands  rois  : prince  bon  et  humain  5 prince  une 

religieux  surtout , et  de  tous  les  hommes  de  trou 

son  siècle  le  plus  digue  peut-être  d’être  appelé  àl’ir 

au  trône  de  saint  Louis  , s’il  n’en  eût  pas  été  crue 

le  premier  héritier.  Pendant  les  divertissemens  de  v 

du  camp  de  Compiègne  , on  vint  donner  avis  intt 

à la  reine  que  le  dauphin,  son  fils,  couroit  le  elle 

plus  grand  danger,  non  pour  la  vie,  mais  pour  en  t 

la  vertu  : la  séduction  paroissoit  inévitable,  et  du  * 

des  monstres  qui  la  tentoient , triomphoient  rico 

déjà.  Frappée  comme  d’un  coup  de  poignard  , rein 

la  vertueuse  mère  entre  dans  son  oratoire , se  -pou 

prosterne  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  avoî 

et , dans  la  douleur  qui  l’accable  , lui  adresse  toin 

en  substance  cette  prière  : « C’est  à vous , ô pe^, 

reine  des  cieux  , que  je  dois , après  Dieu , la  yqu 
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naissance  de  ce  cher  fils  : vous  l’avez  toujours 
protégé,  délivrez -le  aujourd’hui  des  pièges 
de  l’iniquité  ; et , s’il  faut  que  j’aie  jamais  à 
pleurer  sur  lui,  demandez  à Dieu  , je  vous  en 
conjure , que  ce  soit  sa  mort  plutôt  que  son 
innocence.  » Peu  de  momens  après , elle  reçut 
un  billet  anonyme  qui  ne  contenoitque  ce  peu 
de  mots  : « Madame , soyez  en  paix  ; vos  vœux 
pour  M.  le  dauphin  sont  exaucés.  » Elle  ignora 
toujours  qui  lui  avoit  écrit  ce  billet.  Mais  ce 
qu’elle  sut  bien  positivement , c’est  que  la 
vertu  de  son  fils  avoit  eu  à se  défendre  de 
toutes  les  manœuvres  de  la  perversité.  >Ce  fut 
une  grande  consolation  pour  la  reine  , de  re- 
trouver son  fils  après  cet  assaut  livré  en  vain 
à l’innocence  de  ses  mœurs  : hélas  ! bientôt  la 
cruelle  maladie  dont  il  fut  attaqué,  vint  alarmer 
de  nouveau  la  tendresse  maternelle  : lorsqu’elle 
intéressoit  le  ciel  et  la  terre  pour  sa  guérison, 
elle  reçut  un  nouveau  billet  anonyme  conçu 
en  ces  termes  : a Souvenez  - vous  , madame  , 
du  camp  de  Compiègne , et  adorez  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  sur  M.  le  dauphin.  » La 
reine  ne  comprenoit  pas  comment  l’anonyme 
pouvoit  avoir  eu  connoissance  d’un  vœu  qu’elle 
avoit  formé  seule  dans  le  secret  de  son  ora- 
toire , dont  elle  croyoit  n’avoir  jamais  parlé  à 
personne  5 mais  elle  se  souvenoit  fort  bien  d’a- 
voir demandé  au  Seigneur  , dans  l’ardeur  de 
Tom.  ir,  32 
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sa  prière,  que  son  fils  moui'ût  innocent,  plutôt 
que  de  vivre  coupable  : c’en  fut  assez  pour 
qu’elle  n’osât  plus  se  flatter  de  l’espérance  de 
sa  guérison.  Ce  prince , pénétré  de  la  douleur 
profonde  que  son  état  causoit  à la  reine  , lui  di- 
soit avec  sa  fermeté  ordinaire  : « He  quoi  ! ma- 
man , vous  ne  doutez  point  que  le  royaume  du 
ciel  ne  vaille  mieux  que  celui  d’ici-bas , et  je 
TOUS  vois  toujours  dans  la  tristesse  et  les  larmes, 
depuis  qu’il  y a apparence  que  je  quitterai  bien- 
tôt la  terre?  » — k Hélas  ! mon  fils,  lui  répon- 
dit la  reine,  je  ne  sais  si  je  pleure  de  douleur 
de  votre  état,  ou  de  joie  de  votre  résigna- 
tion à le  soutenir.  » — « A la  bonne  heure , 
reprit  le  malade,  que  ce  soit  de  joie  ; car  c’en 
est  une  véritable  pour  moi  de  ne  point  vieillir 
en  ce  monde,  w Témoin  du  courage  héroïque 
que  manifestoit  le  dauphin  pendant  qu’on  lui 
adminifitroit  le  Saint  - Viatique  , cette  pieuse 
mère  fondoit  en  larmes  et  s’écrioit  : u Qu’il  est 
heureux  ! il  meurt  comme  un  saint  ! mais  nous, 
que  nous  sommes  à plaindre  ! » Elle  perdoit 
son  confident  le  plus  intime , et  dans  tous  les 
événemens  de  la  vie  sa  plus  vive  consolation  ^ 
elle  aimoit  à y penser;  elle  aimoit quelquefois 
à le  dire.  Un  1 1 juin , au  moment  où  l’on  vc- 
noit  de  lui  faire  la  lecture  de  la  vie  du  saint  du 
jour  , elle  dit , en  voyant  entrer  le  dauphin  ; 
« Le  voilà , mou  Barnabé.  » — « Et  pourquoi 
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donc , maman  , lui  demande  le  prince , me 
baptisez-vous  de  ce  nom  ?»  — « C’est , lui  ré- 
pond-elle , que  Barnabe  signifie  enfant  de  con- 
solation. » — ((  Ah  ! cela  étant , reprend  le 
dauphin , que  Barnabé  soit  mou  nom  ; il  m’est 
doux  de  le  prendre  avec  ses  charges.  » Mère 
de  douleur  , elle  vit  mourir  son  consolateur , 
d’une  mort  de  prédestiné , et  fit  retentir  l’in- 
térieur de  son  palais  des  plaintes  les  plus 
attendrissantes  : « Ah  ! mes  enfans,  disoit-  elle 
au  milieu  de  sa  famille  éplorée , ne  cherchez 
plus  qui  a fait  mourir  votre  frère  ! hélas  ! c’est 
moi-même  qui  ai  prié  pour  sa  mort,  et  Dieu 
m’a  exaucée  , oui , j’ai  immolé  mon  fils  , et  il 
faut  encore  que  j’en  remercie  le  Seigneur  : ô 
mon  cher  fils  ! que  ne  suis-je  morte  pour  vous  1 
je  suis  inutile  au  monde  , et  vous  auriez  fait 
inompher  la  religion  ! » 

Rien  n’étoit  plus  touchant  que  de  voir  cette 
bonne  mère  au  milieu  de  sa  famille  rassemblée 
tous  les  soirs  autour  d’elle  : elle  mettoit  tant 
de  naturel  dans  l’expression  de  sa  tendresse , 
elle  donnoit  des  conseils  si  sages  et  avec  un 
ton  si  affectueux  , parloit  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion avec  tant  de  grâces  et  d’onction  5 quel- 
que chose  qu’elle  dît , elle  le  disoit  si  bien , 
qu’on  eût  désiré  n’entendre  qu’elle. 

Cette  princesse , pour  intéresser  et  servir  de 
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modèle  sous  tant  de  rapports , n’eut  jamais  be- 
soin que,  de  se  rappeler  lapremière  époque  de 
sa  vie  , et  les  principes  dont  on  avoit  pris-soin 
de  nourrir  son  jeune  âge  ; un  talent  rare  qu’elle 
avoit,  étoit  celui  de  jouir  du  temps  par  le 
bon  emploi  , et  de  savoir  ainsi  doubler  son 
existence  : à chaque  instant  de  sa  journée  , ré- 
pondoient  des  devoirs  à remplir , ou  des  vertus 
à pratiquer  : heureuse  partout  où  elle  trou- 
voit  du  bien  à faire  , ou  des  maux  à réparer  ; 
elle  étoit  inaccessible  aux  poursuites  de  l’en- 
nui. «Une  chose  que  j’admire,  écrivoit  le  ver- 
tueux de  Lamotte,  évêque  d’Amiens,  c’est  que 
la  reine  ne  connoisse  point  l’ennui  : je  ne  le 
croirois  pas,  si  je  ne  le  tenois  de  sa  bouche,  qui 
n’altéra  jamais  la  vérité.  » Cependant  tout  étoit 
si  naturel , si  simple  dans  sa  conduite,  qu  on 
n’yremarqueroirricn d’extraordinaire,  si  cette 
sage  et  constante  uniformité  dans  la  pratique 
du  bien  n’étoit  elle-même  la  chose  du  monde 
la  plus  extraordinaire  et  la  plus  rare. 

Dans  les  momens  destinés  à ses  délassemcns , 
la  princesse  faisoitle  charme  de  la  société;  ne 
se  permettant , de  tous  les  plaisirs  de  la  cour, 
que  ceux  qui  peuvent  s’allier  avec  la  piété  ; 
elle  fournissoit  ainsi  la  preuve  que  les  plus  in- 
noccus  suffisent  à l’innocence , et  ne  lui  man- 
t quent  jamais. 

Elle  n’alloit  point  au  spectacle,  à moins 
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^qu’elle  n’y  fût  absolument  forcée  j alors  elle  s’y 
occupoît  du  travail  des  mains  , ou  faisoit  de 
.pieuses  lectures  , tant  que  dürpit  la  pièce  : la 
solitude  faisoit  ses  délices  5 elle  aimoit  k habiter 
ses  petits  appartemens  , dont  la  simplicité  lui 
aidoit,  disoit-elle  , à expier  le  luxe  qui  l’envi- 
ronnoit  partout  ailleurs.  Là , délivrée  du  tu- 
multe de  la  cour,  elle  se  livroit  aux  exercices 
jde  la  religion  avec  une  ardeur  inexprimable  \ 
elle  faisoit  des  retraites  fréquentes  aux  Carméli- 
• tes  de  Coinpiègne,  et  donnoitl’essor  à sa  tendre 
, piété  ] ses  prières  étoient  continuelles  ; sou- 
jvent  les  religieuses  la  trouvoient  au  chœur  en 
y arrivant , et  l’y  laissoient  encore  lorsqu’elles 
.en  sortoient.  Tout  le  temps  qu’elle  restoit  à 
J’église , elle  se  tenoit  à genoux  sur  le  plan- 
cher, comme  anéantie  devant 'Dieu.  Tandis 
.qu’elle  demeuroit  dans  la  communauté , elle 
.en  suivoit  exactement  tous  les  exercices , et 
laissoit,  à son  départ,  toutes  les  religieuses  dans 
l’admiration  de  scs  vertus.  Elle  entrctenwtavec 
quelques  - unes  de  ces  saintes  filles  des  corres- 
pondances suivies , où  tout  respire,  et  l’amour 
dont  elle  étoit  embrasée  pour  le  divin,  maître  . — 
et  sa  profonde  humilité:  Priez  pour  ma  pau- 

,vre  âme,  leur  disoit-elle  dans  ses  lettres;  priez 
pour  moi,  pauvre  pécheresse  ; laissez  là  mon 
çoi’ps;  il  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  y penser 
.mais  mon  àme,j  ah  ! elle  a trop  coûté  à mon 
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Rédempteur , pour  que  nous  n’en  soyons  pas 
occupées.  '» 

Rien  n’égaloit  la  ferveur  avec  laquelle  elle 
approchoit  du  sacrement  de  nos  autels  ; et 
quoique  sa  vie  fût  un  exercice  continuel  de 
prières , elle  passoit  trois  jours  dans  une  espèce 
de  retraite  , pour  se  préparer  à recevoir  Jésus- 
Christ  ; et  sa  communion  étoit  suivie  de  trois 
autres  jours  qu’elle  consacroit  à faire  son  action 
de  grâces  : les  visites  au  Très-Saint-Sacrement 
faisoient  ses  plus  chères  délices  ; chaque  jour 
qui  approchoit  cette  belle  vie  de  son  terme , 
lui  foumissoit  l’occasion  d’acquérir  un  nouveau 
mérite.  Un  jour  que  la  reine  s’étoit  rendue  , 
suivant  son  usage  , à rHôtel-Dieu  de  Compiè- 
gne , elle  s’arrêta  à la  vue  d’un  tableau  qui  re- 
présentoit  saint  Louis  pansant  lui-même  l’ul- 
cère d’un  pauvre  , qui  fut  à l’instant  miracu* 
leusement  guéri.  «Voilà , dit  la  princesse  atten- 
drie , ce  que  l’amour  de  Dieu  faisoit  faire  aux 
saints  pour  l’amour  des  hommes  ; mais  nous , 
que  faisons-nous  pour  les  membres  souflrans 
de  Jésus-Christ?  » Non  contente  de  visiter  ces 
~ pauvres  malades , elle  leur  p^rloit  de  Dieu 
avec  une  onction  admirable,  les  exhortoit  à la 
patience,  les  encourageoit,  les  sonlageoit  dans 
leur  misère  , et  goûtoit  elle-même  les  alimena 
qu’on  leur  présentoit , afin , s’ils  n’étoient  pas 
convenables  à lëur  état , de  leur  en  faire  ap- 
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porter  d’autres  du  château  : un  jour  eflle  aida 
un  de  ces  malades  à mettre  sa  chaussure. 

« C’est  ici , disoit-elle  un  jour  à un  seigneur 
de  sa  cour , qu’il  est  bon  de  venir  pour  ap- 
prendre à nous  connoitre.  » Aussi  passoil-clle 
un  temps  considérable  à faire  ces  visites  , s’ar- 
l'étant  plus  long-temps  auprès  des  malades  les 
plus  désespérés , leur  rappelant  tous  les  motifs 
de  consolation  que  la  religion  offre  aux  mou- 
raus  , et  ne  les  quittant  qu’après  les  avoir  rem- 
plis de  la  plus  douce  paix.  « Mes  enfans  , leur 
disoi  t-elle  de  ce  ton  de  bienveillance  et  d’inté- 
rêt qui  pénétreroit  de  reconiioissance  de  la  part 
d’un  égal , toute  reine  que  je  suis , je  me  verrai 
un  jour  malade  et  mourante  comme  vous  ; 
l’arrêt  paroit  dur  à la  nature  ; mais  nous  l’adou- 
cirons par  notre  soumission  , et  eu  songeant 
qu’il  est  porté  contre  nos  péchés , et  par  un 
Dieu  qui  est  toujours  notre  père.»  Un  malade, 
après  une  de  ces  précieuses  visites  , s’écrioit , 
dans  le  transport  de  sa  joie  : « Non , mon  Dieu  ! 
rien  ne  me  retient  plus  sur  la  terre , et  j’accepte 
volontiers  la  mort , après  avoir  eu  le  bonheur 
d’y  être  si  bien  exhorté  par  notre  sainte  reine.  » 
En  accompagnant  de  secours  pécuniaires 
les  consolations  spirituelles  qu’elle  donnoit  aux 
malades , la  princesse  leur  mettoit  ordinaire- 
ment un  louis  dans  la  main  , mais  si  adroite- 
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ment,  que  les  personnes  qui  l’accompagnoient  jolis 

ne  s’en  apercevoient  pas,  et  qu’on  eût  ignoré  mus 

le  bienfait  si  la  reconnoissance  ne  l’eût  pu-  sont 

blié.  Elle  rencontra  un  four  dans  l’hôpilal  de  l’ent 

Compiègne  un  malade  qui  lui  dit  : « Hélas  ! orai; 

madame , dans  l’état  oû  je  suis , ce  n’est  pas  de  aim» 

l’argent  qu’il  me  faudroit!  » — «Eh  bien!  dites-  nou! 

moi  donc  ce  que  je  pourrois  faire  pour  vous.  » qu’à 

— « Ail  ! ma  bonne  reine,  si  vous  vouliez  ofl’rir  des 

à Dieu  une  petite  prière  pour  le  salut  de  mon  P 

âme,  je  mou  rrois  content.» — «Mon  crédit  n’est  rein 

pas  grand  dans  le  ciel , mon  enfant , je  prierai  affet 

cependant , et  je  ferai  prier  pour  vous  avec  dita 

. confiance,  parce  que  je  vous  vois  bien  résigné.  » Sau 

Jamais  la  pieuse  princesse  ne  perdoit  un  pas; 

instant  la  présence  de  son  Dieu , elle  le  retrou-  elle 

voit  partout.  L’insecte  qui  rampoit  à ses  pieds 
lui  parloit  de  ses  grandeurs;  quelquefois  se  pa< 

promenant  pendant  l’été  à l’ombre  d’un  bos- 
quet  : « Voyez  , disoit-elle,  l’attention  du  père  la 

céleste  ; c’est  lui  qui  nous  envoie  ces  om-  ' les 
brages  pour  nous  défendre  des  ardeurs  du  so-  pl^ 

leil.  » Quelquefois  encore  , dans  ses  momens  doi 

de  récréation , en  caressant  un  petit  animal , < l’éj 

en  regardant  un  oiseau  dans  sa  cage  : « Voyez  qu 

donc,  disoit-elle,  jusqu’où  va  la  bonté  de  Dieu,  à I 

il  ne  s’est  pas  contenté  de  créer  pour  l’homme  sie 

tout  ce  qui  lui  est  nécessaire , il  a voulu  pour-  sa, 

voir  encore  à ses  plaisirs , en  lui  offrant  ces  q^ 


REINE  DE  FRANCE.  5l3 

jolis  petits  êtres,  qui  ne  sont  proprès  qu’à  l’a- 
muser et  le  divertir.  » Plus  d’une  fois , les  per- 
sonnes qui  veilloient  à la  porte  de  son  oratoire 
l’entendoient  s’écrier  dans  la  ferveur  de  son 
oraison  : <(  O mon  Dieu , pourquoi  ne  vous 
aime-t-on  pas?  victime  de  charité,  verrons- 
nous  toujours  les  pécheurs  insensibles?  jus- 
qu’à quand  votre  amour  pour  nous  fera-t-il 
des  ingrats?  » • ' ■ * 

Parmi  les  divers  moyens  qu’eraployoit  la 
reine  pour  sa  sanctification,  il  en  est  un  qu’elle 
aOfectionnoit  particulièrement,  c’éioit  la  mé- 
ditation des  principaux  mystères  de  la  vie  du 
Sauveur  , et  surtout  de  sa  naissance  et  de  'sa 
passion  : à l’exemple  dds  premiers  fidèles , 
elle  passoit  le  temps  de  l’Avent  dans  l’exercice 
du  recueillement;  et  de  la  pénitence,  et  l’es- 
pace d’un  mois,  tons  les  ans,  ne  lui  paroissoit 
pas  trop  long  pour  se  pénétrer  du  bienfait  de 
la  rédemption  , et  se  disposer  à en  recueillir 
les  fruits.  La  veille  de  Noël , sa  retraite  étoit 
plus  austère  , tous  les  momens  de  la  journée 
dont  elle  pouvoit  disposer , elle  les  passoit  à 
l’église  ou  dans  son  oratoire  , et  la  nuit , avant 
qu’on  commençât  l’office  divin , elle  se  rendoit 
à la  chapelle  du  château  , où  elle  restoit  plu- 
sieurs heures  en  adoration  au  pied  des  autels, 
sans  que  la  rigueur  de  la  saison , ni  la  craintô 
qu’on  Youloit  quelquefois  lui  inspirer , que  sa 
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santé  n’en  souffrît , pussent  la  détourner  dë 
cette  pieuse  pratique.  ' >■ 

Il  lui  arrivoit  souvent , en  priant  au  pied  de 
son  « rm''fix,  de  s’attendrir  jusqu’aux  larmes 
dans  celle  pensée  : « C’est  moi  qui  ai  péché 
et  c’est  mon  Dieu  qui  souffre;  je  le  vois  sur  la 
croix  et  je  suis  sur  un  trône;  je  porte  un  dia- 
dème et  il  a s?ir  la  tête  une  couronne  d’épines.  » 
La  noii  du  jeudi  au  vendredi  saints,  elle  alloit, 
suivant  l’u'age  de  la  cour,  avec  le  roi  et  la  l*a- 
mill  e rnvale . faire  son  adoration  au  sépulcre  : 
de  retour  chez  elle  , après  avoir  congédié  son 
inonde,  elle  se  revètoit  d’habits  les  plus  sim- 
ples , descendait  dans  le  bas  de  la  chapelle  > 
se  confoiidoit  dans  la  foule , dont  elle  n’étoit 
pas  reconnue,  et,  à genoux  sur  le  pavé,  pas- 
soit  ainsi  une  partie  de  la  nuit  en  adoration. 
Comme  sa  foi  lui  montroit  cAmlinuellement  le 
cœur  du  Sauveur  percé  sur  le  calvaire  pour  le 
salut  des  hommes  , et  toujours  ouvert  sur 
l’autel , à leurs  besoins , ce  pieux  sentiment 
lui  inspira  le  désir  de  procurer  à ce  coeur  ado- 
rable , de  la  part  des  vrais  fidèles , l’hommage 
d’un  f uite  spirituel  , qui  suppléât,  s’il  étoit 
possible,  à la  coupable  indifférence  du  restedes 
hommes  : on  sait  avec  quelle  ardeur  et  avec 
quel  succès  la  bonne  reine  poursuivit  son  pro- 
jet : à l’exemple  des  vrais  fidèles  de  tous  les 
siècles,  quelle  touchante  dévotion  n’eut-ellfl 
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pas  pour  la  saîni*>  Vierge  ! quelle  confiance 
parfaite  ne  mit-elle  pas  dans  sa  protection  ! 

Comme  les  bienséances  et  les  devoirs  de  son 
rang  ne  lui  permeltoient  pas  de  se  livrer,  ainsi 
qu’elle  l’eùt  désiré,  à une  retraite  absolue, 
elle  apportoit  une  rigueur  scrupuleuse  à celle 
qu  elle  étoit  dans  l’usage  de  faire  , chaque  an 
née  , pendant  le  voyage  de  la  cour  à Compiè- 
gne , au  couvent  des  Carmélites  de  cette  ville  ; 
secondée  dans  ses  pieuses  vues  parla  proxi- 
mité du  château , tous  les  jours,  et  quelquefois 
jusqu  à trois  fois  par  jour,  elle  se  rendoit  dans 
cette  sainte  maison  , où  elle  s’étoit  fait  dispo- 
ser , dans  l’intérieur , un  petit  appartement. 
Tout  y rappeloit  la  simplicité , ou , pour  mieux 
dire , la  pauvreté  religieuse  : un  crticifix,  un 
prie-dieu  , une  çonimode  unie  et  sans  dorure, 
quelques  tableaux  de  dévotion  , cl  quelques  li- 
vres de  piété  en  faisoient  tont  l’ornement.  Elle 
avoit  pour  oratoire  une  cellule  qui  ne  dilféroit 
en  rien  de  celles  des  religieuses.  Souvent 
celles-ci  la  trouvoient  au  choeur,  en  arrivant, 
et  l’y  laissoient  encore  , lorsqu’elles  en  sor- 
toient , à genoux  sur  le  plancher  , et  comme 
anéantie  devant  Dieu.  Les  adieux  qui  précé- 
doient  sa  sortie  du  couvent , ofiroieutla  scène 
la  plus  attendrissante  : elle  embrassoit  toutes 
les  religieuses,  les  remercioit  de  l’avoir  admise 
dans  leur  maison , et  Icuv  demandoi  t pardon 
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de  ne  les  avoir  pas  mieux  édifiées  5 toutes  fon- 
doient  eu  larmes  : « Adieu  , mes  anges , leur 
disoit-elle  un  jour  : laissez-moi  pleurer  seule  ; 
vous  restez  dans  l'antichambre  du  paradis , et 
moi  je  pars  pour  Babylone.  » Entrée  au  chœur, 
elle  s’y  prosternoit , y baisoit  la  terre  et  l’arro- 
soit  de  ses  pleurs.  « 

Une  vie  si  conforme  à l’esprit  de  l’Evangile 
étoit  sans  doute  une  disposition  habituelle  à 
la  participation  aux  saints  mystères.'  La  reine  ne 
s’en  approcboit  qu’après  s’y  être  préparée  plus 
particulièrement  pendant  trois  jours,  qu’elle 
passoit  dans  le  recueillement , et  parmi  les  exer- 
cices de  la  piété  chétienne  : le  jour  de  sa  com- 
munion , tout  occupée  de  l'importance  dè 
cette  action , elle  sembloit  avoir  oublié  la  terre  : 
elle  étoit  continuellcmentaux  pieds. des  autels-, 
ou  dans  son  oratoire.  Pour  prolonger  les  dé.- 
lices  de  ce  beau  jour,  elle  prévenoit  l’heure  or- 
dinaire de  son  lever  ; ses  exercices  de  dévotion 
qui  avofent  commencé  le  matin  , ne  finissoient 
que  le  soir  : elle  les  reprenoit  encore  le  leur 
demain,  et  son  action  de  grâces  duroit , comme 
sa  préparation  , pendant  trois  jours. 

La  pensée  de  la  mort  étoit  toujours  présente 
à son  esprit  et  l’objet  de  ses  méditations  ; elle 
aimoit  à en  parler  , et  étoit  attentive  à saisir 
les  occasions  , et  jusqu’aux  moindres  moyens 
de  s’en  rappeler  le  souvenir  et  d’en  conserver 
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Tunage.  La  duchesse  de  Villars  lui  faisoit  voir 
un  jour  une  estampe  qui  représentoit  une 
femme  courbée  sous  le  poids  des  années,  et 
se  plaignant  religieusement  de  la  longueur  de 
son  séjour  sur  la  terre  : la  reine,  en  considérant 
la  gravure  , dit  à la  duchesse  : « Oui , c’est 
moi-même , et  je  m’y  reconnois  parfaitement  ; 
mais  puisque  c’est  mon  portrait , il  faut  que 
vous  me  le  donniez.  » Elle  prononça  en  même 
temps  du  ton  le  plus  pénétré  l’épigraphe  qui  eu 
expliquoit  le  sujet  : //ei  miliil  quia  incoîatus 
meus prulongatus  est.  Non  contente  de  s’être  en- 
vironnée dans  sou  oratoire  de  plusieurs  images 
de  la  mort,  elle  voulut , pour  ainsi  dire , y met- 
tre la  mort  même , c’est-à-dire,  une  véritable 
tète  de  mort.  Ce  lugubre  objet  étoit  placé  de 
manière  que  lorsqu’elle  étoit  dans  le  lieu  de  sa 
prière  , elle  Tavoit  immédiatement  sous  les 
veux  , et  c’étoit  là  le  miroir  qu’elle  consultoit 
plus  volontiers  que  celui  de  sa  toilette.  Dans 
la  dernière  des  visites  qu’elle  se  plaisoit  à fitire 
à l’église  de  Saint-Denis , elle  voulut  descendre 
dans  les  caveaux  où  étoient  déposés  les  cer- 
cueils des  rois  et  des  reines  de  France  : h C’est 
donc  ici,  dit-elle  au  prieur  de  l’abbaye,  c’esJt 
à côté  de  ces  morts,  que  j’attendrai  la  résurrec- 
tion générale  ; voilà  le  palais  où  vous  me  logerez 
bientôt;  mais  montrcz-inoi , je  vous  prie,  Ten- 
droit  précis  où  je  serai  placée  : la  reine  iusis- 
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tant,  et  ne  pouvant  obtenir  que  le  religieux  la 
satisfit:  k £h  bien,  dit- elle  alors,  c’est  du 
moins  sous  cette  voûte , et  à quelques  pas  d’ici, 
que  pourrira  mon  cadavre.  » £n  prononçanC 
ces  paroles  , elle  se  prosterna  , et , comme 
anéantie  dans  un  recueillement  profond  , au*, 
quel  sembloient  ajouter  encore  l’horreur  du 
lieu  et  le  silence  de  tant  de  rois,  elle  adresse  au 
roi  seul  immortel  la  prière  la  plus  fervente , et 
laissa  tous  ceux  qui  l’accompagnoient  dans 
l’admiration  des  sentimens  de  foi  dont  elle 
éioit  pénétrée. 

Enfin , le  temps  arriva  où  cette  pieuse  prin- 
cesse se  vit  au  comble  de  ses  vœux,  en  se  réu- 
nissant  à son  bien-aimé  : pendant  deux  ans  que 
dura  l’état  de  langueur  et  de  maladie  qui  la 
conduisit  au  tombeau  , jamais  elle  ne  laissa 
échapper  une  plainte  ; quelqu’un  lui  parlant 
un  jour  des  grandes  douleurs  qu’elle  ressen- 
toit  : « Je  souffre,  répondit-elle , mais  ce  n’est 
pas  sur  le  calvaire.  » Elle  étoit  tombée  malade 
au  mois  de  février  1766 , deux  mois  après  la 
mort  du  dauphin.  Dans  une  situation  pénible 
de  langueur  et  d’affaissement , elle  conserva 
toujours,  à la  gaieté  près,  que  la  mort  de  son 
fils  bien-aimé  bannit  pour  jamais  de  son  cœur, 
tous  ces  dehors  aimables  qui  ornent  la  vertu' 
et  parlent  en  sa  faveur.  Indifférente  pour  la 
vie,  elle  ne  le  fut  jamais  pour  ceux  qui  s’effor* 
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^icnt  de  la  lui  conserver  : elle  n’avoit  rien 
perdu  , surtout  de  son  heureuse  facilité  à dire 
des  choses  gracieuses  : plus  généreuse  que  ja- 
mais dans  ses  sacrifices  , elle  ne  counoissoit' 
pas  de  répugnances  insurmontables.  Voyant 
un  jour  ses  médecins  plus  inquiets  sur  son 
état  : « Ne  vous  mettez  pas  tant  en  peine , leur 
dit-elle  , pour  trouver  le  remède  à mon  mal  ; 
vous  me  guérirez , si  vous  pouvez  me  rendre 
mon  fils.  ))  Elle  souhaitoit  de  mourir  , le  di- 
soit quelquefois  , et  l'auroit  volontiers  demandé 
à Dieu  5 mais  elle  rcgardoit  comme  une  dis- 
position plus  parfaite  d’attendre,  en  soulIVant 
et  en  sé  résignant , la  délivrance  qu’elle  dési- 
roit  : sa  vigilance  la  teiioit  attentive  à tout  ; 
les  moindres  fautes  contristoient  son  ardente 
charité  plus  encore  qu’elles  n’alarmoient  la  dé- 
licatesse de  sa  conscience.  Pendant  ces  deux 
années  de  soufirances  habituelles , jamais  elle 
ne  conçut  l’espérance  de  sa  guérison  : « Ne  nous 
flattons  pas  , disoit-elle , Dieu  m’a  appelée  ; 
mon  heure  approche , et  je  n’irai  pas  loin.  » 
« Une  des  grandes  grâces  dont  j’ai  à remercier 
Dieu,  disoit-elle  encore,  c’est  de  pouvoir  me 
rappeler  en  ce  moment  les  grands  exemples 
que  m’a  laissés  mon  fils,  » et  elle  oublioit  alors 
que  les  vertus  du  prince  tant  pleuré  étoient 
son  ouvrage. 

• Quatre  princesses , de  tout  temps  sa  plus 
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chère  consolation  , et  modèles  de  la  piété 
filiale,  passoiont  les  jours  et  les  nuits  auprès 
d’elle  , attentives  à ses  moindres  besoins , et 
se  disputant  de  zèle  à y pourvoir  : leur  tendre 
sollicitude  auprès  de  cette  respectable  mère 
n’étoit  comparable  qu’aux  soins  assidus  que  lui 
prodiguoit  le  roi  ; mais , ni  ces  empressemens 
de  la  part  de  sa  famille  , ni  tous  les  secours 
de  l’art,  ne  purent  empêcher  que  la  maladie 
dont  la  reine  étoit  atteinte  depuis  près  de  deux 
ans , ne  se  déclarât  incurable  vers  la  mi-avril 
1767.  Dans  cet  état,  la  malade  se  traça  un 
plan  d’exercices  spirituels  analogues  à ses  for- 
ces. Lorsque  la  maladie  étoit  à son  plus  haut 
période,  elle  récitoit  encore  tous  les  jours  l’of- 
fice de  la  sainte  Vierge  : son  confesseur  lui  re- 
présentant, à ce  sujet,  qu’un  malade  a rempli 
scs  devoirs  et  qu’il  a prié  lorsqu’il  a fait  à 
Dieu  le  sacrifice  de  ses  souffranees  : « Je  le 
croirois  aussi , répondit  la  reine , si  j’éprouvois, 
comme  vous  le  supposez,  que  cet  exercice  me 
fatiguât  *,  mais  ce  qui  console  beaucoup , fatigue 
peu.  » Pendant  les  dernières  crises  de  sa  ma- 
ladie , elle  communia  deux  fois  en  viatique  , 
avec  autant  de  ferveur  que  d’édification  pour 
le  public.  Long-temps  avant  qu’elle  eût  reçu 
l’Extrême-Onction  , elle  s’y  étoit  préparée , en 
méditant  sur  les 'cérémonies  de  ce  sacrement, 
et  sur  les  grands  avantages  qu’il  procure  aux 
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ZDiiladcs  ; elle  avoit  aussi  lu , et  s’étoit  fait  lire 
plusieurs  fois  les  prières  des  agonisans , en  sorte 
que  loi’squc  le  ministre  de  la  religion  se  présenta 
pour  réciter,  au  pied  de  son  lit,  ces  prières 
saintes  et  terribles , qui  ordonnant  à l’âme  chré- 
tienne de  sortir  de  ce  monde,  ce  fut  non-seu- 
lement sans  frayeuret  sans  trouble  , mais  môme 
avec  paix  et  avec  joie , que  la  pieuse  princesse 
les  entendit  : elle  les  suivoit  attentivement , elle 
répondoit  avec  les  assistans.  La  mère  des  pau- 
vres expirante  auroit-elle  pu  oublier  ses  eufans 
bien  aimés  ? Si  elle  éprpuvoit  un  instant  de 
mieux  sur  son  lit  de  douleur,  c’étoit  à tra- 
vailler pour  eux  qu’elle  l’employoit,  Dt  l’avant* 
veille  de  sa  morl^  ses  mains  défaillantes  leur 
préparoient  encore  des  vêteraens  : elle  tom- 
boit  de  temps  en  temps  dans  une  espècô  de 
sommeil  léthargique  dont  on  ne  pouvoit  la 
rappeler  qu’en  lui  parlant  de  Dieu  5 elle  de- 
mandoit  surtout  qu’on  l’entretint  de  la  passion 
du  Sauveur.  De  tou  s les  objets  qu’elle  laissoit 
sur  la  terre  , un  crucifix  qu’elle  avoit  fait  atta- 
cher au  pied  de  son  lit , étoit  le  seul  qui  parût 
Cxei^  son  attention  , parce  qu’il  lui  rappeloit 
ses  espérances.  Pleurée  avec  des  larmes  abon- 
dantes , et  par  la  capitale , et  par  les  provin- 
ces , dans  la  matinée  du  dernier  jour  de  sa  vie  , 
la  reine  fit  encore  une  revue  de  l’état  de  son 
âme , et  continua  d’édifier  les  personnes  qui 
Tom.  n.  . • ' 
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renvîronnoîent  en  manifestant  les  sentimens 
qui  caractérisent  le  juste  à sa  dernière  heure  : 
après  avoir  levé  les  yeux  > et  les  mains  vers 
le  ciel , et  d’uqp  voix  mourante  donné  sa  béné- 
diction à mesdames  , elle  étoit  encore  occupée  à 
converser  avec  Dieu  , lorsqu’elle  éprouva  la 
dernière  défaillance  qui  la  conduisit  à une  mort 
douce  et  paisible  , le  24  juin  1768  , âgée  de 
soixante-cinq  ans , et  en  ayant  passé  quarante- 
trois  sur  le  trône. 

Pendant  huit  jours  qu’on  la  vit  exposée  sur 
un  lit  de  parade , son  corps  inanimé  devint  un 
véritable  objet  de  culte  poùr  les  peuples.  Les 
bouches  ne  s’ouvroient  que  pour  célébrer  ses 
louanges  5 et  dans  la  foulé  qui  s’empressoit 
de  venir  contempler  pour  la  dernière  fois  l’i- 
mage chérie  de  la  vertu , il  n’en  étoit  point 
qui  ne  se  rappelât  quelque  qualité  précieuse 
^de  sera  cœur,  ou  qui  ne  citât  un  trait  touchant 
de  sa  vie.  Dans  son  testament , monutnent  de 
son  inépuisable  charité , et  qui  fit  couler  de 
nouveau  les  larmes  de  son  auguste  famille , 
de  tout  ce  qu’elle  donnoit , rien  ne  fut  pris 
sur  le  trésor  public  ; elle  ne  disposoit  que  de 
son  patrimoine.  ^ ; • 

Princesse , l’idole  des  bons  Français,  je  ne 
rappellerai  point  ici  les  hommages  publics 
rendus  à ta  mémoire!  Quelle  pompe  funèbre , 
quels  éloges , quels  panégyriques  pourroienl 
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être  comparés  aux  sanglots  et  aux  gémisse- 
mens  de  tant  de  familles  éplorées  , de  malades 
dans  les  hôpitaux,  de  pauvres  dans  les  mai- 
sons de  charité,  suppliant  le  ciel  de  leur  rei>r 
dre  leur  bienfaitrice.  O toi , qui  fus  plutôt 
mère  que  souveraine  de  tes  sujets , pourquoi 
le  Seigneur  t’a-t-il  si  tôt  ravie  à notre  amour  ? 
Peut-être  tes  prières  eussent  désarmé  le  Tout- 
Puissant,  prêt  à foudroyer  ce  peuple  si  cou- 
pable. Ah  ! du  moins  tes  innocentes  et  fer- 
ventes supplications  auroient  éloigné  l’orage 
et  retardé  les  affreux  éclats  de  la  tempête.  Il 
est  donc  vrai , dieux  de  la  terre , ainsi  que 
vous  l’a  si  éloquemment  annoncé  cet  orateur 
sublime,  que  l’excellente  reine  a pu  entendre 
elle -même;  il  est  donc  vrai,  mes  frères,  vous 
qui  vivez  exposés  aux  regards  publics  et  à lÿ 
vue  de  tous  les  peuples  , vos  exemples  de'''^rj 
tu  deviennent  aussi  éclatans  que  vos  noms  ; 
vous  répandez  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
partout  où  celle  de  votre  rang  et  de  vos  titres 
est  répandue  5 vous  faites  glorifier  le  nom  du 
Seigneur  partout  où  le  vôtre  se  fait  connoître. 
La  même  élévation , qui  apprend  à tous  les 
hommes  que  vous  êtes  sur  la  terre , leur  ap- 
prend aussi  ce  que  vous  faites  pour  le  Ciel. 
Les  avantages  de  la  nature  découvrent  partout 
en  vous  les  merveilles  de  la  grâce  ; les  peu- 
ples , les  villes , les  provinces  qui  entendeai 
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sans  cesse  répéter  vos  noms , sentent  réveiller 
avec  eux  l’idée  de  vertu  que  vos  exemples 
y ont  attachée.  Vous  honorez  la  piété  dans 
Fesprit  du  public  ; vous  la  prêchez  à ceux  que 
vous-ne  connoissez  pas  : vous  devenez , dit  le 
prophète , comme  un  signal  de  vertu  élevé  au 
milieu  des  peuples  ; tout  un  royaume  a les’ 
yeux  sur  vous , et  parle  de  vos  exemples  ; et, 
jusque  dans  les  cours  étrangères , votre  piété 
devient  un  événement  aussi  connu  que  votre 
naissance.  Le  bruit  de  la  sagesse  de  Salomon 
étoit  répandu  dans  toutes  les  cours  de  l’Orient, 
dit  l’Ecriture  ; et  celle  d’Ethan  Lesrahite  , ‘ 
d’Héman  et  de  Calcol , des  principaux  enfans 
de  Mahol , n’étoit  pas  moins  connue  à Jéru- 
salem , malgré  la  distance  des  lieux  qui  les 
d|isoit  vivre  si  loin  de  la  Palestine. 

4 Oui , c’est  toi-même , excellente  princesse , 
que  le  célèbre  Massillon  décrit  ici.  Pour  ani- 
mer ses  sublimes  pinceaux , ce  grand  orateur 
n’avoit  besoin  que  de  fixer  ses  regards  sur  le 
trône- qui  s’embellit  et  brilla  long  - temps  de 
l’éclat  de  tes  vertus.  Mais , ô ma  reine , ô notre 
mère,  scs  efforts  onb-ils  pu  retracer  fidèlement 
les  vertus  à notre  amour?  Non  , il  manque  à 
son  récit  le  trait  qui  relève  le  plus  l’éclat  de 
votre  vie.  Il  a à peine  ébauché  le  tableau  du 
bonheur  dont  vous  avez  fait  jouir  l’empire 
rançais  , cet  éloge  vous  appartient  à trop  de 
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titres  pour  que  nous  l’omeuions  ici.  C’est  à 
vous  quejl’orateur  sacré  semble  adresser  les 
paroles  suivantes  : « Oui , je  le  répète,  vous 
donnez  , quand  vous  servez  Dieu  , une  nou- 
velle force  à notre  ministère , plus  de  poids 
aux  vérités  que  nous  annonçons  aux  peuples  , 
plus  de  confiance  à notre  zèle  , plus  de  dignité 
à la  parole  de  Jésus -Christ,  plus  de  crédita 
nos  censures , plus  de  consolations  à nos  tra- 
vaux ; et , en  jetant  les  yeux  sur  vous , le 
monde  trouve  la  décision  des  vérités  qu’il 
nous  avoil  contestées.  Que  de  biens  reviennent 
donc  à l’Église  de  vos  exemples  ! Vous  donnez 
du  crédit  à la  piété  •,  vous  honorez  la  religion 
dans  l’esprit  des  peuples;  vous  animez  les  jus- 
tes de  tous  les  états  ; vous^  consolez  les  servi- 
teurs de  Dieu  ; vous  répandez  dans  tout  un  . 
royaume  une  odeur  de  vie  qui  confond  le  vice 
et  qui' autorise  la  vertu;  vous  maintenez  les 
règles  de  l’Evangile  contre  les  maximes  du 
monde.  On  vous  cite  dans  les  villes  et  dans  les 
])i  ovinces  les  plus  éloignées , pour  encourager 
les  foibles  et  agrandir  le  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Les  pères  apprennent  vos  noms  à leurs 
enfans  pour  les  animer  à la  vertu  ; et,  sans  le 
savoir,  vous  devenez  le  modèle  des  peuples , 
l’entretien  des  petits , l’édification  des  familles, 
l’exemple  de  tous  les  états  et  de  tous  les  or- 
dres. A peine  les  principaux  des  tribus  daiiÆ 
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le  désert , et  les  femmes  les  plus  distinguées  , 
eurent  apporté  à Moïse  leurs  ornqpiens  pré*- 
deux  pour  la  construction  du  tabernacle , que 
tout  le  peuple , entraîné  par  leur  exemple , 
vint  en  foule  offrir  ses  dons  et  ses  présens , et 
qu’il  fallut  que  Moïse  mît  des  bornes  à leur 
pieux  empressement , et  modérât  l’excès  de 
leurs  largesses.  » 

PRATIQUE. 

Ce  n’est  point  dans  la  cabane  du  pauvre , 
c’est  sur  l’un  des  prefniers  trônes  de  l’univers 
que  j’ai  rencontré  le  modèle  que  je  veux  sui-  ' 
vre  : i°.  en  m’eiforçant  chaque  jour,  de  plus 
en  plus  de  devenir  pauvre  d’esprit;  d’entrete- 
nir et  de  nourrir  dans  mon  âme  uu  généreux 
et  parfait  détachement  des  honneurs , des  biens 
et  des  dignités  de  la  terre;  2“.  en  m’attachant 
avec  la  plus  sévère  exactitude , et  quelque 
tumultueuses  que  puissent  être  mes  occupa- 
tions , à l’accomplissement  dé  tous  mes  de- 
voirs religîeux  ; 3®.  en  prouvant,  chaque  jour 
de  ma  vie , à mes  proches  'et  à mes  amis 
combien  je  les  aime  , parce  que  je  saisirai  les 
moyens  les  plus  propres  à leur  faire  goûter  et 
embrasser  la  vertu. 

FIN  Dü  ' SÊCOH6  VOLUME. 
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DAHS  LE  SECORD  VOLUME. 
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Marie  de  Savoie , reine  de  Portugal  , në  en 

1646,  morte  en  i683 * 

Élëonore  de  Hongrie,  née  en  i655,  morte 

en  1720  . . . . • 46 

Sir  Tobie  Mathews,  décédé  en  1 655 8a 

/Stanislas  , roi  de  Pologne,  né  en  1677,  mort 

en  1766 

Louis , duc  de  Bourgogne , puis  dauphin  et  père 
de  Louis  XV, né  en  1682,  mort  en  1712.  . 33i 
Marie  de  Lechzinska , reine  de  France , née 
en  1703,  morte  en  1768 44^ 


Fin  DE  LA  TABLE. 
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